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DE LA RELATIVITÉ DU POSITIVISME "' 



Nous célébrons aujourd'hui, suivant nos rites tradi- 
tionnels, observés partout où existent des groupes posi- 
tivistes, même dissidents, le 42" anniversaire de la mort 
du Fondateur de la religion de l'Humanité. 

Cette fête n'a plus maintenant le caractère douloureux 
qu'elle avait dans les premières années de sa célébration. 
On y trouve encore sans doute et il s'y mêlera toujours 
les regrets que laisse naturellement toute existence trop 
tôt brisée, toute œuvre restée inachevée; mais ce que 
l'on doit surtout rappeler en un tel jour, ce sont les ser- 
vices rendus et les exemples donnés; c'est, en un mot, 
d'une glorification qu'il s'agit essentiellement. 

A la grande mémoire d'Auguste Comte nous joignons 
dans nos hommages le souvenir de tous ceux qui, dans 
le passé, lui ont préparé la voie, de tous ceux qui, pen- 
dant sa vie, l'ont soutenu de leur affection, de leurs lu- 
mières et de leur assistance, de tous ceux enfin, et le 
nombre, hélas 1 en augmente sans cesse, qui, se recon- 
naissant pour ses disciples, ont marché sur ses traces et 
voué le meilleur de leurs forces à la réalisation de ses 
conceptions rénovatrices. Si je ne craignais de recourir 
à Tune de ces comparaisons avec le culte catholique dont 

(1) Discours prononcé, 10, rue Monsicur-le-Prince, le 5 septembre 1899 
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2 LA REVUE OCCIDENTALE. 

on a tant abusé et qui nous ont quelque peu compromis, 
je dirais que cette fête est l'équivalent, bien modeste 
encore, delà Toussaint. 

Un jour viendra où elle n'aura rien à envier aux plus 
belles solennités des anciens cultes ; mais elle ne com- 
porte pas de nos jours un appareil aussi imposant. La 
simplicité est ce qui nous convient le mieux à tous égards, 
même dans le langage. En ce moment surtout, ce dont 
nous avons le plus besoin, c'est de confiance en nous- 
mêmes et dans l'efficacité de nos communs efforts. Nous 
sommes actuellement dans la courte période de halte 
qui suit l'étape parcourue et déjà nous nous préparons 
à continuer notre marche en avant; mais ne voyant plus 
au premier rang le guide vaillant et expérimenté que 
nous aimions à suivre, n'ayant plus guère à compter 
que sur nous-mêmes, nous redoutons les faux pas et les 
faux chemins, et nous nous surprenons à hésiter. 

C'est pour essayer de dissiper cette fâcheuse inquié- 
tude que je voudrais m'entretenir avec vous aujourd'hui 
de la manière dont, à mon avis, le Positivisme doit être 
conçu et présenté, afin que l'entente puisse se faire pra- 
tiquement à ce sujet. 

I 

Les difficultés que nous avons déjà rencontrées et 
celles qui nous attendent viennent du public et aussi 
de nous-mêmes, et tiennent pour la plupart à la diver- 
sité des opinions qui se sont fait jour au sujet de l'œuvre 
d'Auguste Comte et de ses applications. 

En ce qui concerne le public, nous ne devons pas être 
surpris de voir nos idées peu connues et mal comprises, 
et nous savons très bien que notre rôle consiste à les 
faire plus et mieux connaître et à rallier les esprits à 
notre propre manière de voir. Mais n'est-il pas aupara- 
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DE LA RELATIVITÉ DU POSITIVISME. 3. 

vant nécessaire que nous soyons nous-mêmes d'accord 
entre nous sur les points essentiels, que nous donnions 
l'exemple de cette unité de vues, de cette sympathie 
mutuelle, de cette convergence d'efforts que, disons- 
nous, nous voulons faire régner définitivement sur la 
terre? Les divisions qui existent entre des hommes, 
dont chacun prétend représenter le véritable Positivisme 
à l'exclusion des autres, sont-elles un spectacle propre à 
inspirer au public le désir de venir à nous, et notre pre- 
mier devoir n'est-il pas de chercher de bonne foi, en 
faisant prévaloir le sentiment social sur nos prétentions 
individuelles, tout ce qui peut rétablir notre union et la 
rendre indestructible ? 

Je sais bien que les sentiments personnels ont joué un 
rôle considérable dans les divergences qui se sont pro- 
duites; mais, au risque de n'atteindre mon but qu'in- 
complètement, je suis résolu à m'abstenir de toute in- 
cursion sur ce terrain glissant. Je veux donc supposer, et 
cela est vrai, d'ailleurs, dans la plupart des cas, que la 
diversité des opinions émises tient à des causes d'abord 
mentales, telles, par exemple, que les différences de cul- 
ture et de puissance intellectuelles, et aussi à des causes 
sociales, telles que la nationalité et la profession, qui' 
disposent à subordonner l'ensemble à tel ou tel aspect, 
secondaire en réalité, mais que l'on estime prépondé- 
rant. Je ne crois pas m'avancer beaucoup en disant que 
les positivistes pensent à peu près de même sur chacun 
des points essentiels, mais qu'ils diffèrent entre eux sur 
le degré d'importance relative de ces points, autrement 
dit sur leur véritable hiérarchie. Je vais plus loin et je 
prétends que ces divergences tiennent à une confusion 
entre le point de vue abstrait ou théorique et le point de 
vue concret ou d'application : abstraitement, tout le 
monde est d'accord; pratiquement, on a peine à s'en- 
tendre. 



3ig,f7 C dbir Google 



4 LA REVUE OCCIDENTALE. 

C'est sous l'influence inaperçue de cette confusion 
entre le but et les moyens de l'atteindre que se sont pro- 
duites deux opinions principales, pareillement erronées 
et qui ont nui plus qu'on ne saurait dire au recrutement 
des positivistes et au maintien de leur union. Toutes 
deux émanent d'hommes qui d'abord avaient adhéré 
complètement au Positivisme, et qui, plus tard, ont 
voulu marcher seuls en accusant de déviation ceux, 
d'abord Auguste Comte, puis M. Pierre Laffitte, dont 
ils se séparaient bruyamment après s'en être proclamés 
les disciples. 

Dans le premier cas, on a opposé Auguste Comte à 
lui-même en prétendant que son œuvre se compose de 
deux parties contradictoires, l'une philosophique, qui 
constitue l'un des plus grands progrès qu'ait jamais faits 
l'esprit humain, l'autre religieuse, qui serait un retour 
a la théologie et à la métaphysique et, par suite, une 
négation formelle de la philosophie positive. Cette 
opinion, qui jadis a eu un succès considérable, a main- 
tenant perdu beaucoup de terrain. L'unité de l'œuvre 
d'Auguste Comte est de moins en moins révoquée en 
doute, sans que néanmoins les préjugés contre sa fon- 
dation religieuse aientdisparu. Ces préjugés sont même 
assez puissants pour en rendre suspects les fondements 
scientifiques et philosophiques et conduisent des esprits 
distingués à apporter, à titre de compléments ou de 
rectifications, des amendements à la philosophie positive 
d'Auguste Comte ou seulement à sa sociologie. Quoique 
de tels travaux soient, à nos yeux, mal institués, ils 
peuvent cependant produire d'utiles résultats partiels et 
nous n'avons pas à entrer en discussion avec leurs au- 
teurs. Nous devons simplement nous appliquer à dé- 
truire les préventions qui sont la raison d'être de ces 
travaux, par la voie la plus courte et la plus pratique 
qui est l'exposition directe de notre doctrine. 



,.. Google 



DE LA RELATIVITÉ DU POSITIVISME. 5 

Dans le second cas, on met M. Pierre Laffîtte en op- 
position avec Auguste Comte. On déclare qu'Auguste 
Comte doit être réputé infaillible par raison sociale, 
attendu que nul n'est compétent pour opérer le moindre 
changement à son œuvre et que, si l'on se permettait 
d'y toucher, on ne tarderait pas à la ruiner entièrement, 
■ce qui nous ferait retomber dans l'anarchie d'où il a 
voulu nous faire sortir. A la vérité, Auguste Comte n'est 
pas arrivé du premier coup à la formulation totale de 
sa pensée ; telles opinions qu'il avait émises à une cer- 
taine époque sont en opposition avec d'autres énoncées 
ultérieurement. En pareil cas, c'est, dit-on, la dernière 
version qui doit faire loi; toute discussion à cet égard 
est inadmissible. En deux mots, l'œuvre de Comte, telle 
qu'elle existait au moment de sa mort, devrait être ac- 
ceptée et obéie à la lettre dans toutes ses parties, partout 
et toujours, par tout positiviste digne de ce nom. 
M. Pierre Laffîtte ayant cru devoir émettre certaines 
idées particulières différentes de celles d'Auguste Comte, 
tout en affirmant qu'il restait ainsi fidèle à la méthode 
et à la doctrine de son Maître, aurait par cela même 
perdu la qualité de représentant du Positivisme et même 
de disciple d'Auguste Comte, et ceux qui le suivent se- 
raient, comme lui, des renégats. 

Je ne m'attarderai pas à réfuter une pareille théorie 
qui tombe, elle aussi, dans le discrédit et n'a déjà plus 
que de rares partisans. On voit clairement qu'elle ten- 
drait à faire du Positivisme un pastiche du catholicisme, 
sans autre changement que la substitution au dogme 
théologique révélé d'un Credo à base scientifique qu'il 
serait pareillement interdit de discuter, et qu'il suffirait 
d'invoquer pour tracer en chaque cas la conduite à tenir 
en tous temps et en tous lieux, qu'il s'agisse de morale 
privée, de politique intérieure ou extérieure, d'indus- 
trie, d'art ou de science. Les difficiles travaux qui seuls 
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rendent possible le passage rationnel de ]a théorie géné- 
rale à la pratique spéciale ou, comme disait Auguste 
Comte, de l'abstrait au concret, seraient ainsi esquivés 
par les représentants officiels de la doctrine au grand 
préjudice de leur crédit. Des sermons, même éloquents, 
sur la vertu ne sauraient, en effet, longtemps tenir Heu 
de la solution effective des problèmes inévitables que 
posent constamment les besoins sociaux et sur lesquels 
Auguste Comte serait resté muet ou n'aurait donné que 
des indications sommaires et insuffisantes : ce qui a lieu 
très fréquemment, même en politique, et exigera de ses 
successeurs théoriques des compléments spéciaux. En 
fait, le succès d'une telle manière de voir équivaudrait à 
la renonciation implicite à ce qui a été le but essentiel 
de la vie entière d'Auguste Comte : la formation du nou- 
veau pouvoir spirituel, d'abord occidental et finalement 
planétaire, et son organisation hiérarchique sous un 
chef unique, siégeant à Paris. On verrait surgir de 
toutes parts des églises soi-disant positivistes, natio- 
nales ou plutôt locales, indépendantes les unes des 
autres, disputant entre elles, à la façon des théologiens, 
sur des textes du Maître plus ou moins bien compris et 
plus ou moins habilement groupés. Tout en prétendant 
réaliser la concentration spirituelle de la papauté catho- 
lique, on aboutirait à l'émiettement anarchique et im- 
puissant des sectes protestantes. 

Au reste, et lors même que, par impossible, il serait 
ainsi plus facile, pour des populations profondément 
façonnées aux usages et à la discipline catholiques, de 
franchir sans catastrophe la redoutable étape du doute et 
d'arriver paisiblement au Positivisme, peut-il en être 
de même dans les pays atteints déjà par l'esprit révolu- 
tionnaire? Quelles sympathies peut exciter le Positi- 
visme présenté comme un catholicisme rationnel, chez 
les populations de l'Europe occidentale qui ont rejeté le 
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catholicisme d'une façon plus ou moins complète et sur- 
tout la prépondérance papale? Que dire pour la France 
qui, après s'être dégagée politiquement de l'ancien ré- 
gime théologique et militaire, ne cesse de lutter contre 
ses retours offensifs, sans avoir pu s'affranchir encore 
complètement de son influence oppressive et démorali- 
sante? 

C'est surtout en France que nous sommes tenus d'in- 
sister aujourd'hui sur les incompatibilités nombreuses, 
non seulement en philosophie, non seulement en poli- 
tique, mais surtout en morale sociale, qu'il y a entre le 
catholicisme et le Positivisme. Quand la bataille déci- 
sive sera gagnée, et elle le sera infailliblement quelque 
jour prochain, nous pourrons nous appliquer à rendre 
ustice à nos adversaires de fa veille, à mettre en lumière 
es nombreux points particuliers de morale privée sur 
lesquels nous sommes d'accord avec eux; mais, en ce 
moment, ce serait de notre part une véritable trahison. II 
est bien évident que les catholiques, tant qu'ils n'auront 
pas perdu l'espoir de redevenir les maîtres, bien loin de 
venir à nous, seront au contraire pour nous des adver- 
saires implacables. Leur objectif est identique au nôtre : 
c'est l'éducation. Ils s'efforcent par tous les moyens, no- 
tamment en entretenant une agitati on politique et sociale 
énervante, d'en ressaisir le monopole qu'ils n'ont pas su 
conserver, tandis que nous faisons tout ce qui dépend de 
nous pour nous mettre en mesure de la donner nous- 
mêmes quelque jour à toute la jeunesse des deux sexes. 
Il n'y a donc pas entre eux et nous d'alliance possible ac- 
tuellement, et ceux qui nous reprochent de faire, contre 
leur tendance à la domination, cause commune avec les 
soi-disant révolutionnaires, font suspecter ainsi leur sa- 
gacité politique. Au fond, quelles que soient les appa- 
rences, la lutte porte en ce moment sur la suppression 
d'un mot dans notre loi scolaire : le mot laïcité. Que l'ins- 
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traction redevienne confessionnelle, par la faiblesse ou la 
complicité du Parlement, et la France redeviendra bientôt 
une puissance catholique comme l'Espagne et aura vrai- 
semblablement le même sort. Que deviendra alors le Po- 
sitivisme? Soyons sûrs que nous ne serions pas oubliés. 
On ne nous dédaigne plus et nous aurions à lutter pour 
l'existence. Pour les positivistes comme pour tous les 
républicains, le mot de Gambetta reste vrai : Le cléri- 
calisme, voilà l'ennemi ! c'est même le seul ennemi, 
car les socialistes, dont on a voulu nous faire un épou- 
vantait, se trouvent être aujourd'hui les plus fermes 
défenseurs de l'ordre républicain et de la liberté spiri- 
tuelle ou d'exposition publique des idées quelconques. 
Que leurs théories économiques soient erronées sur 
certains points et surtout beaucoup trop étroites, peu 
importe en ce moment, car il n'est pas question de les 
mettre immédiatement en pratique, et nous aurons, 
avant qu'on en vienne à ce point, le temps d'intervenir 
pour faire prévaloir l'esprit d'ensemble sur l'esprit de 
détail 

Mais je m'excuse de cette digression et je reviens à 
mon sujet, c'est-à-dire à la manière dont l'œuvre d'Au- 
guste Comte doit être envisagée par nous et par tout le 
monde. 

D'une manière générale, et sauf à laisser les frontières 
plus ou moins indécises, on peut dire qu'il y a, dans toute 
l'œuvre de Comte, une distinction à faire. En premier 
lieu, ce qui est définitivement incorporé au capital intel- 
lectuel commun et qu'il faut regarder comme intangible, 
non parce qu'il est utile que ce soit réputé tel, mais 
parce que cela est vrai, c'est-à-dire démontré par le rai- 
sonnement et vérifié par l'accord entre les conséquences 
logiques et les faits observés. Quant au reste, on doit 
l'accepter comme exact, mais seulement jusqu'à preuve 
contraire, et le considérer comme perfectible, c'est-à- 
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dire comme modifiable, suivant les temps, les lieux et 
les circonstances. 

Pour mieux me faire comprendre, je demande à sé- 
parer l'œuvre d'Auguste Comte en deux parties : l'une 
théorique et l'autre pratique, la première se 'subdivisant 
en abstraite et concrète. 

Sous le nom de théorie abstraite, je comprends la 
presque totalité de l'œuvre qu'a publiée Auguste Comte. 
Elle consiste essentiellement dans la prévision de l'avenir 
humain, d'après la connaissance des lois que l'étude du 
passé lui a permis de découvrir ou qui faisaient partie 
du domaine scientifique de son temps. 

Par théorie concrète, j'entends le tableau de la tran- 
sition entre l'époque où il écrivait et cet avenir prévu, 
caractérisé par l'adoption et la pratique universelles de 
la religion de l'Humanité, ou, ce qui est au fond la 
même chose, par l'existence en tous lieux d'un pouvoir 
spirituel organisé, indépendant des gouvernements na- 
tionaux, reconnu et respecté par ceux-ci et présidant à 
leurs rapports mutuels. 

Quant à la partie pratique de l'œuvre d'Auguste 
Comte, elle se résume essentiellement dans la fondation, 
en 1848, de la Société positiviste, composée de disciples 
éprouvés, de professions et de nationalités diverses, 
parmi lesquels devaient naturellement se recruter les 
futurs organes du nouveau sacerdoce. Dans la pensée 
d'Auguste Comte, cette société était destinée à le secon- 
der, et après lui ses successeurs, dans l'installation 
effective du régime positif, par une double action de 
conseil et de propagande exercée à la fois sur les 
hommes d'Etat et sur le public, afin que les réformes 
nécessaires se fissent graduellement et avec opportunité, 
sans aucune secousse. 

Je vais passer successivement en revue, d'une ma- 
nière très générale, sous le rapport de la distinction à 
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établir entre ce qui est fondamental et définitif et ce 
qui est secondaire et modifiable, ces trois parties de 
l'œuvre d'Auguste Comte. 



La première donne Heu à une distinction capitale 
entre les bases et les conclusions. Et tout d'abord on 
peut se demander si, dans l'immense chaîne de. raison- 
nements qui conduit des premières aux secondes, il ne 
se serait pas glissé quelque défaut de nature à infirmer 
celles-ci dans une certaine mesure. Assurément et mal- 
gré l'incomparable puissance logique d'Auguste Comte, 
un tel doute est permis et n'a rien d'irrévérencieux; 
mais jusqu'à présent aucune preuve de ce désaccord 
hypothétique n'a été donnée et, plus l'étude est atten- 
tive et éclairée, plus on est émerveillé de l'ampleur et 
de la solidité des liaisons, moins on est tenté de soup- 
çonner quelque contradiction ou quelque lacune. 

Il serait néanmoins téméraire d'affirmer que l'avenir 
humain sera absolument et sur tous les points conforme 
au tableau qu'en a tracé Auguste Comte, et cela pour 
deux raisons principales, dominées l'une et l'autre par 
la loi de dépendance étroite entre le degré de précision 
des données de tout problème et celui du résultat final 
de la recherche. 

L'état de la science au moment où écrivait Auguste 
Comte et le faible développement de la sociologie qui 
venait seulement d'être fondée par lui ne permettaient, 
relativement à l'état normal de l'Humanité, que des 
prévisions très générales fixant seulement les lignes 
essentielles du tableau. Comte a lui-même reconnu que 
les traits secondaires et les détails accessoires exige- 
raient, pour être déterminés avec certitude — ce qui, 
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disait-il, ne présentait aucune urgence, — de nouveaux 
et importants progrès préalables en sociologie, en bio- 
logie et souvent même en cosmologie. On voit ainsi que 
la détermination de l'avenir est inévitablement appelée 
à se compléter en se précisant, à la suite des découvertes 
des savants spéciaux. Mais, contrairement à ce qu'avait 
espéré Auguste Comte, ces découvertes particulières 
aurontlieu spontanément et irrégulièrement, et les com- 
pléments philosophiques s'opéreront pour ainsi dire 
d'eux-mêmes, partiellement, au fur et à mesure des 
besoins, tant qu'une direction systématique des travaux 
scientifiques n'aura pu être instituée, c'est-à-dire pen- 
dant un temps vraisemblablement assez long. Au reste, 
l'urgence n'est guère plus grande aujourd'hui que du 
vivant d'Auguste Comte et nous pouvons nous en tenir 
sans inconvénient à ce qu'il a lui-même établi ; car le 
besoin de précision s'applique beaucoup moins a la dé- 
termination du but qu'à celle des moyens propres à y 
conduire, c'est-à-dire à la transition. 

Les conclusions d'Auguste Comte, relativement à 
l'avenir, quoique suffisantes maintenant, sont donc en 
elles-mêmes incomplètes; mais on peut aussi, sans 
manquer de respect à sa grande mémoire, les regarder 
comme sujettes à des rectifications partielles. Il est au- 
jourd'hui certain qu'il a cru ce qu'il appelait l'état normal 
beaucoup moins éloigné de nous qu'il ne l'est réelle- 
ment; il a même à cet égard hasardé quelques chiffres. 
Qu'y aurait-il d'étrange à ce que, préoccupé comme il 
l'était à juste titre de l'urgente nécessité de l'avènement 
de la religion qu'il avait fondée, il se fût laissé entraîner 
à son insu à donner à son tableau de l'avenir une préci- 
sion excessive, en y introduisant des particularités trop 
étroitement liées à son époque, à sa nationalité, à sa 
situation et même à sa personne ? Il me paraît impos- 
sible qu'il n'en ait pas été ainsi dans une certaine mesure 
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et que, par suite, il ne devienne quelque jour néces- 
saire d'appliquer à son œuvre théorique, à la façon des- 
astronomes, des coefficients de défalcation qui, sans 
altérer le caractère général de sa construction, en mo- 
difieraient quelques détails, de manière à la rendre de 
plus en plus impersonnelle. Auguste Comte tenait lui- 
même beaucoup à ce que son œuvre ne fût pas considé- 
rée comme lui étant exclusivement propre ; il se regar- 
dait comme un simple chaînon reliant les pensées des 
ancêtres à celles des successeurs ; il protesta contre le nom 
de comtisme qu'on avait donné d'abord a sa doctrine et 
demanda pour elle celui de positivisme qui, effective- 
ment, a prévalu. Quoi qu'il en soit, l'urgence de telle» 
corrections n'est pas démontrée et cela est heureux, car 
il se trouverait aujourd'hui très peu de personnes en 
état de les opérercomme il convient. 

Si donc il était utile, au point de vue purement 
logique, de mettre en lumière la relativité des conclu- 
sions d'Auguste Comte, pratiquement, nous devons les 
regarder comme étant d'une exactitude suffisante pour 
le moment actuel et pour longtemps encore. 

Mais les bases scientifiques sur lesquelles reposent 
les conclusions dont je viens de signaler la relativité 
ont elles-mêmes ce caractère relatif. Chaque théorie 
scientifique n'est autre chose que l'hypothèse la plus 
simple que comporte l'ensemble des renseignements à 
représenter. Or, le nombre de ces renseignements aug- 
mente avec le temps, et les théories correspondantes se 
compliquent de plus en plus. Ce n'est pas tout. L'histoire 
de la science montre que très souvent des théories 
admises par tous les savants sont, non pas complétées 
et précisées, mais totalement abandonnées à la suite de 
nouvelles découvertes : l'astronomie etla physique nous 
en fournissent de nombreux exemples. Dès lors, n'est-il 
pas à craindre que le développement scientifique ne con- 
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duise à rejeter telle ou telle des théories en honneur 
lorsque Auguste Comte écrivait, et que ses conclusions 
ne s'en trouvent un jour plus ou moins gravement infir- 
mées ? Et si l'on considère que son œuvre date d'un 
demi-siècle environ et certaines parties de plus loin 
encore, est-il bien sûr que cette œuvre n'ait pas, comme 
on l'a dit, quelque peu vieilli, que sa philosophie posi- 
tive notamment, qui, de son aveu, est le fondement de 
sa doctrine, soit encore en harmonie avec l'état actuel 
de la science? C'est là une question délicate et qui ne 
peut guère être longtemps éludée. Il vaut mieux s'en 
expliquer nettement. 

Assurément, il est très important, sinon même indis- 
pensable, ne fût-ce qu'au point de vue de l'enseigne- 
ment qu'il a pour but de donner à tous et partout, que 
le Positivisme soit tenu au courant de la science et pré- 
sente dans toutes ses parties'une rigueur logique aussi 
parfaite que possible. Il n'est pas douteux que ,si Au- 
guste Comte commençait seulement sa carrière, et qu'il 
eût à écrire la Philosophie positive, cet ouvrage différe- 
rait sensiblement sur plus d'un point de celui qu'il a 
écrit de 1830 à 1842. Mais qu'en résulterait- il relative- 
ment à la philosophie positive elle-même ? La hiérar- 
chie des sciences en serait-elle ébranlée? La sociologie 
en serait-elle moins une science nouvelle, réellement 
fondée? Et, dès lors, l'esprit humain s'en trouverait-il 
moins en droit d'appliquer à l'étude des phénomènes 
humains, collectifs et individuels, la méthode qui seule 
lui a réussi dans l'étude du monde extérieur : la méthode 
positive, et à rejeter comme illusoires les méthodes 
théologiques et métaphysiques? Quand on parle des 
bases scientifiques de l'œuvre de Comte, c'est bien moins 
des doctrines scientifiques qu'il s'agit que des méthodes 
qui ont permis de les obtenir et qui serviront à les déve- 
lopper. Il importe donc fort peu qu'Auguste Comte ait 
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utilisé, dans tel ou tel cas, une théorie insuffisante ou 
erronée ; parce que ses conclusions générales, relatives à 
l'avenir humain éloigné et même prochain, dépendent à 
peine de telles théories et que celles-ci peuvent être 
renouvelées sans que celles-là en éprouvent la moindre 
altération. * 

De tels scrupules peuvent émouvoir gravement ceux 
qui ne connaissent d'autre méthode scientifique que la 
méthode objective et qui visent à une synthèse pareille- 
ment objective, c'est-à-dire les matérialistes, mais ne 
doivent pas toucher, les positivistes. Nous ne sommes 
pas, comme l'était Auguste Comte, en face d'une doctrine 
à faire, mais bien, grâce à lui, d'une doctrine faite, et 
notre point de vue est autre. II ne nous suffit pas que 
nos conceptions soient devenues réelles, nous voulons 
qu'elles soient désormais utiles. Nous sommes mainte- 
nant et nous devons à l'avenir rester placés, non pas au 
point de vue purement intellectuel ou objectif, mais au 
point de vue social ou subjectif qui était devenu celui 
d'Auguste Comte dès qu'il se fut élevé à la notion d'Hu- 
manité. Grâce à lui, nous savons maintenant que l'Huma- 
nité est un être collectif réel, composé de collectivités de 
moindre étendue et de moindre durée, patries et familles, 
produisant, protégeant et dominant les individus, et dont 
l'évolution naturelle est caractérisée par une tendance 
constante vers l'unité de plus en plus complète du genre 
humain. Nous savons, en outre, que notre véritable des- 
tinée est de vivre par et pour l'Humanité. Si imparfaits 
qu'on veuille trouver les moyens par lesquels Auguste 
Comte est parvenu à se former de telles notions, ce n'en 
est pas moins là un résultat définitivement acquis que les 
travaux scientifiques ultérieurs viendront compléter et 
préciser, mais ne contrediront jamais. Au surplus, les 
erreurs de doctrine qu'on a indiquées ne visent que des 
points très secondaires. 
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Auguste Comte démontra ensuite que l'unité vers 
laquelle l'Humanité tend invinciblement ne pourra se 
réaliser politiquement, c'est-à-dire par la force militaire, 
qu'elle ne peut résulter que de la persuasion et du libre 
consentement, autrement dit de l'avènement d'une reli- 
gion universelle. Et il s'efforça de déterminer les condi- 
tions nécessaires et suffisantes pour qu'une religion 
puisse deveniruniverselle.il faut, explique-t-il, qu'elle 
ait pour dogme la seule doctrine sur laquelle tous les 
esprits puissentse mettre d'accord, c'est-à-dire la science ; 
pour régime, le seul mode d'activité qui puisse déter- 
miner un concours unanime, c'est-à-dire le régime 
industriel; pour culte enfin, celui du seul Être-Suprême 
dont l'existence et la providence soient partout et tou- 
jours incontestables et qui, de môme nature que nous, 
ait réellement besoin de nos- services et puisse nous 
inspirer à la fois reconnaissance, vénération et dévoue- 
ment : l'Humanité. 

Ces conditions, ajoute-t-il, sont suffisantes. Toute 
l'évolution antérieure en a préparé la réalisation et y 
pousse invinciblement. On peut prédire à coup sûr, en 
faisant abstraction du temps et des résistances, que la 
religion de l'Humanité s'établira sur toute la terre, en 
vertu même des lois de structure et de développement 
des sociétés humaines et aussi en vertu des lois de notre 
nature morale, intellectuelle et physique, quels que 
puissent être les obstacles. C'est là une véritable fatalité, 
indépendante de toute volonté particulière ou même 
générale, et contre laquelle il serait puéril de se révolter, 
de même qu'il est absurde de s'insurger contre la loi de 
la pesanteur. 

Mais, dit Auguste Comte, si l'arrangement (en parti- 
culier, l'ordre de succession) des phénomènes est inal- 
térable et échappe à notre intervention, ils sont modi- 
fiables dans leur intensité (en particulier, leur vitesse) et 
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nous pouvons, à notre gré et entre certaines limites, 
augmenter ou diminuer celle-ci. 

Or, il nîcst pas indifférent que, le point d'arrivée étant 
reconnu inévitable, nous y parvenions plus ou moins 
vite et plus ou moins commodément. Et comme, s'il 
était atteint, il en résulterait, pour tous et pour chacun, 
la plus grande somme de bonheur que comportent notre 
nature et notre situation, que, de plus, chaque pas fait 
dans cette direction constituera une amélioration de l'état 
antécédent, il est de l'intérêt général que nous y mar- 
chions par le chemin le plus court et le plus aisé. C'est 
donc le devoir des individus de s'y engager résolument 
et sans retard, une fois qu'il a été suffisamment déter- 
miné. 

C'est ici que se pose le problème de la transition de 
l'état actuel à l'état final. 

(A suivre.) Ch. Jeannolle. 
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MARTIN DANS L'HISTOIRE 



SIXIÈME PROLÉGOMÈNE 



I. Étal mental et moral des peuples de VOrbis Romaniti. — Comment 
l'incorporation, ayant détruit les anciens mobiles, en suscila 
de nouveaux. — La préoccupation dogmatique et religieuse 
■ substituée à la préoccupation sociale et politique. — Proron- 
deur, activité et vitalité de cette existence nouvelle. — Elle 
remet en vigueur le gouvernement par le vote et la parole que 
l'empire avait supprimé. — Origines économiques et liémoura- 
liquesde l'Épiscopat. —Importance comparée de l'élection et 
de l'ordination. — Coup d'œil sur les procédés électoraux de 

uisée. — Caractère essentiellement représentatirde l'Épiscopat. 
— Influence incessante et prépondérante de» mandants sur 
leurs mandataires. — Primitive ébauche d'une séparatiou des 
deux puissances. — Le pouvoir spirituel surgit de l'impulsion 
démocratique. - Vers la fin du siècle, les évéques sont déjà 
l'uuique organe de la volonté générale ; — les événements de 
383, premier essai politique de leur nouvelle fonclion. — Mais 
il faut revenir à Martin. 



I 

Où les évoques puisaient-ils cette capacité électorale 
que je discerne dans leurs actes? Est-ce qu'en parlant 
de factions, de partis, d'influence politique, d'opinion 
publique, je n'applique pas à un temps le langage et 
les idées d'un autre temps? Sans doute, tous les anciens 
mobiles — patrie, nationalité, orgueil de race, gloire 
des ancêtres, cultes traditionnels — s'étaient vu amoin- 
drir, altérer ou noyer par la grande incorporation 
romaine. Les caractères propres des conquérants eux- 
mêmes avaient été comme dissous. Il ne subsistait plus 

(4) Voir la Revue occidentale, n» de Novembre 1899. 
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que des administrés, — c'est le premier épanouissement 
du génie administratif, — mais sans vues communes, 
sans solidarité de pensées, sans lien moral autre que la 
gratitude et la vénération pour le génie de Rome. J'aurai 
à signaler à mainte reprise l'extraordinaire et unanime 
vivacité de ce sentiment (cf. p. 153, p. 247, etc.). Il ne 
pouvait néanmoins suffire à créer le noyau central 
autour duquel se serait dégagée l'espèce particulière de 
cristallisation qu'on appelle l'opinion publique. Elle 
existait cependant; je crois même que sa vraie nais- 
sance date de là, en ce sens que jamais elle n'avait' eu 
autant d'étendue, de persistance et de force. L'indiffé- 
rence politique était, certes, profonde et universelle ; 
c'est le mal du temps. Mais de ce que l'organisation et 
la direction de la machine sociale, devenue trop vaste 
et trop compliquée, décourageaient l'effort individuel, 
faut-il conclure que les esprits et les cœurs restaient 
vides? Us transportaient leur activité mentale et morale 
sur un autre terrain, voilà tout; et sur ce terrain, on 
s'agitait, on se démenait avec une infatigable ardeur. 
N'allez pas vous imaginer, sur la lecture des caté- 
chismes et des résumés d'histoire ecclésiastique, que 
le caractère divin de Jésus, que l'égalité absolue du 
Fils avec le Père, fût l'œuvre froide et compassée des 
métaphysiciens et des théologiens. La lecture des do- 
cuments contemporains laisse une impression très dif- 
férente. Ce n'est partout qu'enthousiasme, passion, 
emportement, fureur ; et l'entraînement populaire appa- 
raît là en toute première place (1). Ce dernier point de 
vue a beaucoup d'importance dans une appréciation du 
rôle de l'Episcopat. 
Il faut se reporter à ce qui a été dit des renaissances 
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n'ont le iv 1 siècle fut le témoin. L'attitude représentative 
et démocratique des évêques est un phénomène de cet 
ordre. On conteste que l'Eglise chrétienne ait jamais eu 
ce double caractère. Si j'avais compétence pour discuter 
la question, il me semblerait que le christianisme se 
développa d'abord comme un de ces gouvernements à la 
manière grecque où la volonté du peuple, tous les jours 
consultée, était directement souveraine et pesait sans 
intermédiaire sjir les agents d'exécution. Le mandat à 
vie des diacres, presbytres ou épiscopes ne constitue 
nullement une objection, car on voit ces ministres sans 
cesse menacés, subalternisés, destitués par leurs com- 
mettants. Le point de départ de l'épiscopat n'est pas 
mystique : il est économique et financier; je crois l'avoir 
établi ailleurs (cf. p. i91). L'épiscope primitif avait 
charge de surveiller les intérêts de la communauté, d'où 
résultait pour lui l'infériorité de tout employé ou inten- 
dant vis-à-vis de ceux qui l'emploient. Ce fait, qu'on 
avait déjà entrevu, a été mis hors de doute par la publi- 
cation récente d'un code de discipline apostolique datant 
au plus tard du commencement du second siècle et qui 
nous montre les évêques plus que médiocrement consi- 
dérés. Avant eux sont placés les prophètes et les docteurs, 
tous surgis de la foule, parce que « l'esprit les anime ». 
Ceux-ci vont et viennent, courant le pays au gré de 
leur inspiration. C'est pourquoi on se précautionnait 
contre les tromperies possibles. La As3« zi j tûv 'a.w>«ôAô», 
c'est le titre de notre petit livre (voir la notule de la 
page 503), indique les moyens de vérifier la réalité 
de l'inspiration de ces apôtres spontanés Mais on sent 
très bien qu'en eux seuls réside l'énergie religieuse. 
Les évêques, au contraire, placés au quatrième ou 
cinquième rang, sont mentionnés sur un ton de con- 
descendance tout à fait caractéristique : « Elisez-vous 
« des évêques et des diacres; eux aussi, ils peuvent 
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<i rendre des services, ne les méprisez pas. » Naturel- 
lement, la situation de l'épiscope se modifia à mesure 
que les pauvres petites communautés devinrent des asso- 
ciations nombreuses et aisées. Pour subalterne qu'il 
soit, un intendant habile et vigilant, en face d'un 
maître plein d'indolence, devient bientôt le maître de 
son maître. En suivant à la trace, de vingt-cinq ans en 
vingt-cinq ans, le principe d'élection et de délégation, 
je le trouve tantôt appliqué jusqu'à la démagogie, tantôt 
altéré, absorbé par le droit que s'arrogeaient les digni- 
taires en place de présenter des candidatures. Le dernier 
de ces deux cas fut aussi fréquent pendant le m" siècle 
que le premier l'avait été dans la période précédente; 
mais le trait persistant, c'est que l'élection jamais ne 
disparaît complètement. « En aucun temps, l'Eglise 
n'admit que des inférieurs pussent nommer leurs supé- 
rieurs, » disent les défenseurs de l'orthodoxie. C'est 
incontestable ; mais théoriquement la démocratie ne l'a 
jamais admis non plus. Les choix s'y opèrent entre 
égaux, par des égaux; et l'unique supériorité de l'élu, 
c'est que ses égaux l'ont choisi. Si, dans les traits qui 
précèdent, on ne reconnaît pas le régime démocra- 
tique, il faut renoncer à s'entendre sur les choses les 
plus claires. 

Il ne s'agit pas, assurément, de nier qu'au cours de 
l'évolution qui transforma l'intendant subalterne des 
premiers temps en un tout-puissant fonctionnaire, les 
motifs mystiques ne soient venus s'adjoindre aux raisons 
administratives et financières. Non seulement ces motifs 
se produisirent, mais ils escaladèrent très vite le pre- 
mier rang. C'est la question de l'ordination. On sait que 
l'histoire ecclésiastique orthodoxe fait remonter l'insti- 
tution des « ordres » à l'origine même. L'épiscopat 
résulterait d'une transmission de la capacité dont Jésus 
avait investi ses disciples, et qu'ils auraient communi- 
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<juée mystiquement à leurs successeurs. Cette concep- 
tion ne s'appuie sur aucune base documentaire ; elle 
n'en est pas moins d'une splendide plausibilité. La date 
précise de son introduction dans le courant des idées 
chrétiennes, difficile à fixer, importe peu; ce qui est 
certain, c'est qu'elle devint un des facteurs prépondé- 
rants de la puissance de l'Eglise, sa force d'impulsion 
étant telle que nous venons de la voir, de nos jours 
encore, fonctionner avec efficacité quand l'évoque jan- 
séniste d'Utrecht voulut consacrer des évèques vieux 
catholiques. 

Je ne conteste donc pas le rôle graduellement prépon- 
dérant de l'ordination, corollaire du principe de trans- 
mission apostolique. Je m'en tiens, d'une part, à répéter 
— timidement — que, pendant les premiers siècles, 
l'autre origine du pouvoir épiscopal ne fut pas aussi peu 
influente qu'on le dit, et qu'elle fît souvent valoir ses 
droits; d'autre part, je me permets d'affirmer — très 
résolument, parce que je suis sur un terrain que j'ai 
fouillé en longueur, largeur et profondeur — que cette 
origine prit momentanément le dessus au iv a siècle. S'il 
déplaît d'admettre que ce fait fut un mouvement en 
retour de l'esprit populaire et communautaire du chris- 
tianisme primitif, disons simplement qu'il résulta d'un 
renouveau de l'esprit démocratique gréco-romain, écla- 
tant tout à coup au sein de l'Eglise hellénisée et roma- 
nisée. On vit alors ressusciter, en plein milieu ecclésias- 
tique, le gouvernement par la parole et par le vote, avec 
ses profits et son éclat, mais aussi avec ses intempé- 
rances et ses brutalités. Nous pourrions l'étudier à 
Rome juste au moment où Martin posait, sans le savoir, 
sa candidature devant les Tourangeaux enthousiasmés 
par ses actes de dévouement et par ses miracles (cf. 
supra, p. lxxx). C'est en effet vers 360 que Damase et 
Ursinus, tous les deux beaux parleurs et adroits meneurs 
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de foules, se disputèrent le siège romain, dans une lutte 
prolongée pendant plusieurs années, avec des incidents 
qui font penser à Catilina briguant la pourpre consu- 
laire, ou bien à une élection présidentielle en Amérique 
à l'époque du conflit esclavagiste (voir p. 508-10). Mais 
parlons plutôt de Priscillien. Le fait qu'en Espagne 
l'abus des créations de sièges épiscopaux avait été 
poussé plus loin que partout ailleurs, le naturel vio- 
lent et exalté de ces singuliers chrétiens d'outre-Pyré- 
nées, l'absence de personnages un peu éminents dans 
les rangs du haut clergé, donnent à son élection une' 
couleur tout particulièrement démocratique. Le candi- 
dat gagne les nobles, les femmes, le peuple par son 
habileté de parole, et aussi par ses prodigalités d'homme 
riche détaché de la richesse. La masse des évoques 
l'envie, le hait et le redoute; mais quelques-uns sont 
conquis, et il put ainsi obtenir le siège d'Avila par 
l'acclamation populaire et par l'ordination sacerdotale. 
Ce que cette élection produisit, les scènes violentes 
qu'elle suscita, la lutte acharnée qui déchira en deux 
l'Espagne et la Gaule aquitanique, nous aurons à le 
raconter plus loin. Pour le moment, ces sommaires 
détails suffisent à attester la curieuse reviviscence du 
vieux régime que l'empire avait supprimé. On ne discu- 
tait plus et on ne votait plus depuis trois siècles. Mais 
voici que le goût était revenu de cette méthode qui 
avait rempli le monde gréco-romain de bruit et d'éclat. 
La puissance, l'influence, la grandeur se pouvaient de 
nouveau gagner par l'activité politique, par le dévoue- 
ment à une opinion et par l'art de la parole, — gagner 
aussi, bien entendu, par l'intrigue, la forfanterie et les 
déclamations. Il y eut toujours des portes de dimensions 
diverses pour pénétrer dans les assemblées délibérantes. 
Or, les conciles sont réellement des assemblées comme 
celles que l'ancien passé républicain avait connues. 
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Peut-être se rapprochent-elles un peu plus de celles que 
devait voir naître le lointain avenir. En lisant certaines 
parties de l'histoire du synode de Rimini comme la 
raconte Sulpice et où il s'agit de l'exact degré de res- 
semblance de nature entre Jésus et Dieu le père, on se 
croirait à Washington, alors que tel vote du Congrès 
s'arrache à force d'ennui, par la privation de sommeil 
et l'excès de fatigue. Il y a dans les œuvres d'Âmbroise 
un procès-verbal des séances du concile d'Àquilée, 
disposé en dialogue de façon à donner à l'in-folio de 
l'édition bénédictine l'air du Moniteur de la Révolution. 
Le passant qui entrait alors dans une église à l'heure du 
« sermon » pouvait entendre l'évêque discourir sur les 
questions courantes, en langage familier, au milieu de 
marques d'approbation et d'improbation que supporte- 
raient à peine nos meetings d'aujourd'hui. Les mains, 
la bouche, les pieds ne suffisaient pas; les manteaux 
étaient bruyamment soulevés ; les hommes agitaient 
leurs mouchoirs, les femmes leurs fichus et leurs ban- 
delettes. On acclamait et on « réclamait » l'orateur. Au 
milieu du tumulte, les voix s'élevaient pour le louer ou 
lui jeter l'anathème (1). Jean Chrysostome aurait voulu 
supprimer ces manifestations, qu'il jugeait inconve- 
nantes. Augustin, moins délicat ou plus sincère, disait 
à ses auditeurs que, d'un côté, il souhaiterait leur voir 
garder le silence, mais que, de l'autre, il serait fâché 
s'ils se taisaient : Nec ptene volo, nec plene nolo, décla- 
rait-il ingénument. Sans doute, cette ardeur exubérante 
se déployait sur le terrain religieux. Mais la religion 
n'était-elle pas toute la politique? et existait-il d'autres 



irsum chiamydes suât attolUntes, alii tutiulon, alii vrro 
», alii denique fasciolas suât, tua orario. » — « Hoc audirt cupie- 
oamui. Qui non ita loquitur, anathema sit. » Ces divers Irait* ont fié 
relevés duos le* recueils des sermons d'Augustin, de Clirysoslome et 
à* Cyrille. 
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préoccupations publiques que celles des choses reli- 
gieuses ? Ce qu'on entendait dans les basiliques, dans 
les synodes locaux, provinciaux ou généraux, n'était- 
ce pas l'écho des croyances du peuple, de ses pas- 
sions et de ses engouements, presque toujours pro- 
fonds et sagaces, encore qu'aveugles? Jésus fut proclamé 
consubstantiel à son Père à la pluralité des voix, 
parce que le public chrétien refusait absolument d'ad- 
mettre que son idole chérie fût inférieure à quiconque 
(cf. p. 462 sqq.). Les dissidents, nombreux pourtant et 
opiniâtres, se voyaient emprisonner et bannir, étant la 
minorité. Dès qu'ils devenaient majorité, ils prenaient 
leur revanche. Qu'est-ce à dire, sinon que la démocra- 
tie religieuse est volontiers intolérante et oppressive, à 
l'instar de la démocratie politique 7 Aussi les évèques 
ressemblent-ils, non à ces docteurs compassés, à ces 
graves théologiens de Trente ou du Vatican, mais aux 
membres enfiévrés du Long-Parlement, qui puisaient, 
eux aussi, dans la Bible la matière de leurs discours. 
Athanase avait l'étoffe d'un leader parlementaire de 
première force ; il se montra démagogue tout à fait hors 
ligne. La doctrine et la science restaient visiblement en 
sous-ordre. Chaque évêque sentait ses « constituents », 
comme on dit en anglais, sur ses talons. Le mandat 
accepté devait être rempli très strictement ; il l'était, en 
effet. On peut s'en assurer par l'énergie avec laquelle 
l'opinion agit sur les chefs du pouvoir et les plie à sa 
volonté. 

Certes, les seconds Flaviens avaient assez participé au 
triomphe du nouveau culte pour avoir le droit de se 
mêler de sa direction. Aussi ne manquèrent-ils pas de 
s'y prendre avec lui comme avec l'ancien ; et tout d'abord, 
cette césaropapie fut bien accueillie. Elle était dans les 
données du temps ; nul ne songea à rien objecter. Mais 
le succès du pouvoir civil, plus apparent que réel, était 
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tout en superficie. Constantin et ses fils ont l'air de ré- 
genter le monde spirituel comme ils font le monde tem- 
porel : en réalité, ils sont très sévèrement tenus, et fina- 
lement ils obéissent. Ainsi, par exemple, entre le con- 
cile de Nicée et celui de Constantinople, autant dire pen- 
dant presque tout le siècle, c'est une loi que l'Auguste 
d'Orient est toujours Arien , l'Auguste d'Occident Nicéen. 
Elle n'est écrite nulle part ; mais c'est l'opinion qui la 
dicte, et personne ne tente de la violer. Un empereur or- 
thodoxe était, à ce moment, aussi impossible à Constan- 
tinople qu'un roi huguenot à Paris en i 580. Quand 
Valens reçut l'Orient des mains de son frère, ils étaient 
l'un et l'autre bons Nicéens. En toutes choses et toujours, 
Valens se subordonna à son aîné. Mais, sur la question 
religieuse, il se séparede lui sans hésiter. Non content 
de cesser d'être orthodoxe, il se fait arien résolu et 
persécuteur. Le même Valens meurt en 378, laissant la 
totalité du pouvoir à son neveu Gratien, très engagé 
alors dans la répression de l'arianisme. Le neveu va-t-il 
modifier, dans le sens de sa propre foi, la politique reli- 
gieuse de l'oncle défunt? Il n'a garde. Orthodoxe à 
Milan, à Constantinople, c'est Arius qui devient son 
guide doctrinal. Au fond, les empereurs ne pouvaient 
se passer de l'adhésion des évêques ; les évêques n'étaient 
rien que la représentation des sentiments du plus grand 
nombre ; et le plus grand nombre, quand les questions 
l'intéressaient, ne supportait pas d'être contredit. Voilà 
ce qu'il faut bien savoir. 

Confusément, irrégulièrement, mais avec une rare 
énergie, c'est le gouvernement populaire qui fonctionne. 
Il présente les avantages et les inconvénients qu'on lui 
avait connus alors qu'il remplissait l'histoire des plus 
nobles villes de l'antiquité. Il s'enrichit, en outre, de 
certains procédés, évidemment très nouveaux, et qui 
le rendent plus représentatif, au sens moderne du mot. 
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Si l'on m'invitait à désigner l'époque où s'exerça avec 
plus d'entrain, de verve et de virulence « la liberté de 
la presse », j'indiquerais, comme d'ailleurs je l'ai fait 
en maint endroit de ce volume, les attaques d'Athanase 
et d'Hilaire de Poitiers contre Constance, les diatribes 
furibondes de Lucifer de Gagliari contre ce même empe- 
reur et les satires affreusement envenimées de Grégoire 
de Naziance contre Julien. Or, on ne parle pas sur ce 
ton aux pouvoirs établis que lorsqu'on se sent soutenu 
par les suffrages de tout un public et qu'on se sait — 
cela est vraiment nouveau — en communion passion- 
née avec l'âme populaire. Tel était le cas des évêques 
au iv° siècle. Ce lien entre eux et la multitude se dis- 
cerne mal, parce que, en parlant d'eux, on est entraîné 
à les toujours personnifier dans cinq ou six hommes très 
éminents, écrivains, théologiens, orateurs, seuls mis en 
vedette par l'histoire, et que le halo particulier aux dé- 
légués de la divinité enveloppe et déguise. On oublie 
ainsi que l'épiscopat, comme il a été remarqué plus 
haut, n'était certes pas une élite restreinte et distinguée ; 
les Ydace, les Ithace et pire encore surabondent dans 
cette foule très mêlée, ce qui faisait dire à Jérôme : 
« Tous les évêques ne sont pas évêques ; vous cherchez 
« Pierre, et c'est Judas qui se présente ; au lieu 
h d'Etienne, vous rencontrez Nicolas (1). » Or, il existe 
un moyen de se représenter sous un aspect réel et posi- 
tif les plus grandes individualités épiscopales : c'est 
d'étudier le personnel qui se presse autour de ces patrons 
vénérés. Cet entourage s'appelait un clergé : je lui don- 
nerais plus volontiers le nom d'état-major, tant il est 
ardent à la bataille, âpre à la curée et dévoué aux vues 
de son chef. Ceux qui le composent n'ignorent pas que 
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ce chef est puissant, qu'il a la disposition d'un riche 
patronage, que cette puissance et cette richesse lui 
viennent de l'adhésion de la foule, et enfin que, pour 
en tirer un durable profit, l'accord doit être maintenu 
entre les représentants et les représentés. Ils se condui- 
sent en conséquence. Sans regarder de trop près aux 
moyens, ils poussent parfois celui à qui ils servent de 
gardes du corps dévoués vers des routes singulièrement 
scabreuses. 

En tout cela, manifestement, la délégation mystique 
compte pour bien peu de chose. On ne se préoccupe 
guère d'elle, même chez les plus éminents parmi les 
élus épiscopaux. Aiguillonnés par leurs collaborateurs, 
ils oublient souvent de garder le ton de la piété ; leurs 
manières manquent d'onction et l'audace ni la ruse 
n'ont rien qui les effraie beaucoup, quand il en est 
besoin. Ils s'entendent à menacer et à maudire. En plein 
air, dans la rue, sous le porche des basiliques, ils savent 
lancer les paroles qui enflamment les têtes, intimident 
l'adversaire et parfois le détruisent. Heureux quand la 
houlette pastorale ne se change pas en bâton d'assorti- 
meur, comme il arriva pour l'élection de Damase au 
siège de Rome. Ce Damase paraît avoir été un homme 
sincère, dévoué, extrêmement doux ; mais ses amis n'en 
laissent pas moins, à certains jours, une centaine de 
morts sur le carreau (cf. p. 508). A cet instant-là, à 
Rome, on ne se douterait guère que c'est une démocratie 
« spirituelle » qui recommence ainsi les anciennes 
bagarres républicaines. Rien qui ressemble à un meneur 
radical ou socialiste comme tel évoque italien, gaulois 
ou espagnol du iv* siècle. Ils ont une façon de réclamer 
contre les abus de pouvoir, contre les impôts, parfois 
contre les jugements les plus réguliers, qui suggère des 
rapprochements bizarres. On distingue très bien que ces 
meneurs sont souvent menés, comme c'est assez l'habi- 
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tude des meneurs. La poussée venue d'en bas les stimule, 
les exalte et les soutient. Par là s'expliquent le singulier 
acharnement et l'étrange facilité avec laquelle ils tirent 
à eux toutes les forces de l'Etat : justice, administration, 
finances, soit qu'ils utilisent la faiblesse des empereurSj 
soit qu'ils agissent par usurpation ouverte. On les voit 
se substituer petit à petit à cette formidable bureaucratie 
dioclétienne, contrepesant ses décisions, annulant ses 
arrêts, parfois expulsant de leurs postes les titulaires 
iniques ou incapables. Très certainement, ces audaces se 
justifient souvent par l'indignité des fonctionnaires 
civils : si l'évêque accapare la justice sous prétexte de 
causa morum, c'est qu'il est un magistrat plus équitable 
et plus intègre que les juges constitués ; s'il prend en 
main l'administration, c'est qu'il a plus d'assiduité, plus 
d'amour du bien public, plus de douceur de mœurs. 
Mais la raison universelle et prédominante de son pou- 
voir croissant consiste en ceci : il est le représentant élu, 
acclamé de la majorité, en prenant ce terme, comme on 
le doit toujours, au sens de la partie la plus active et la 
plus vivante de la population. Aujourd'hui, quand nous 
lisons le récit de ces empiétements sacerdotaux, notre 
esprit, obstrué par le souvenir de la querelle des Investi- 
tures et des tentatives théocratiques du second moyen 
âge, nous porte à nous indigner. C'est pourtant parfois 
très noble et très beau ce qui nous irrite ainsi. Ces 
évêques si impérieux ne maniaient que des armes intel- 
lectuelles :1a parole, l'invective, l'ana thème. Ils n'avaient 
ni soldats, ni bourreaux, ni juges. Mais derrière eux se 
massaient les voix populaires, représentées parles petits 
clercs et par les moines. Que de fois on a interprété 
comme des actes d'orgueil et de hautaine prépotence 
telles manifestations- qui résultaient d'une humble sou- 
mission aux volontés du nombre. C'est le catholicisme 
qui se développe et se construit en ébauchant sa plus 
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grande œuvre : la séparation des deux pouvoirs humains. 
Je dis le catholicisme, non le christianisme. Nous le 
voyons toujours dans ce rôle d'oppresseur implacable 
qu'il adopta plus tard, pendant sa période de décrépi- 
tude. Mais il est bon de se rappeler qu'il fut en son temps 
jeune, enthousiaste, bruyant, très généreux, très em- 
porté, parfois très féroce, parce que très populaire. 
Associé intimement à la masse, il en connut les géné- 
reux élans et les humiliantes bassesses. Il ne faudrait 
pas croire qu'il n'y eût que les grands évêques pour 
assumer le rôle de tribuns. L'épiscopat était extraordi- 
nairement nombreux (voir notamment page 512 ce qui 
est dit de l'Espagne et de l'Afrique). Or, tout ce peuple 
de chefs imitait les agissements des grands prélats, avec 
moins d'ampleur et de noblesse sans doute, surtout avec 
moins de discernement et de retenue, mais, d'autre 
part, avec plus de rudesse et d'opiniâtreté. Etant plus 
près des électeurs, vivant de leur vie quotidienne, il par- 
tageait toutes leurs passions. Sous la lumière de ce der- 
nier détail, on peut concevoir comment le grand mouve- 
ment qui faisait passer la puissance et l'influence aux 
mains d'hommes qui ne disposaient d'aucun des 
éléments dont est composé le pouvoir s'opérait avec 
une force si irrésistible. C'était la grande innovation, 
aussi profonde qu'inaperçue, de ces temps-là, la venue 
au jour du pouvoir spirituel, qui surgissait alors de 
l'impulsion démocratique : la donnée mystique ne pré- 
vaudra que plus tard. 

Je force peut-être un peu les nuances, mais jusqu'ici 
on les avait trop effacées en négligeant de les bien dater. 
Runn, qui écrivait presque au même moment que Sul- 
pice, raconte au livre I" de sa continuation de l'Histoire 
ecclésiastique d'Eusèbe que Constantin disait aux 
évêques réunis à Nicée pour le concile : « Dieu, en vous 
« constituant « sacerdotes », vous a ainsi donné le droit 
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« de nous juger (nous = les rois). Vous pouvez être 
« nos juges; nous, nous ne pouvons être les vôtres; 
« car, vous, Dieu seul peut vous juger (l). » Cette 
phrase, lue en son lieu historique et dans son contexte, 
n'est rien qu'une formule que Constantin emploie pour 
se débarrasser poliment de prélats importuns et querel- 
leurs. Ils l'accablaient de suppliques et lui demandaient 
de trancher leurs disputes. En ce temps-là, les évêques 
ne criaient pas contre 'la césaropapie ; c'esi eux qui l'ont 
{ondée. Constantin écarte donc de lui le guêpier en leur 
disant : « Je ne saurais vous juger, puisque c'est vous qui 
êtes mes juges. » C'est de l'eau bénite de cour. Eu 325, 
pourquoi le chef du pouvoir politique se préoccuperait-il 
des prétentions du pouvoir spirituel? Il l'exerce à peu 
près seul et sans entrave. Au contraire, quelques cen- 
taines d'années plus tard, la phrase de Kulin, habilement 
maniée par les évêques du temps desfilsdeCharlemagne, 
devint une quintessence de théocratie. Elle était pour- 
tant conçue en termes identiques aux deux époques. Ce 
qu'on lui fait dire au vin* siècle, elle le disait au iv". 
Seulement, nul alors ne s'en souciait : en cela consiste 
la différence. Lorsque les princes carlovingiens s'humi- 
lieront devant les évêques, ce sera parce qu'ils les con- 
sidéreront comme les redoutables représentants sur terre 
de Dieu et de ses saints. Constantin, au contraire, se 
serait médiocrement préoccupé des épiscopes de YOrbis 
Homanus s'il n'avait vu en eux que les ministres de la 
divinité. Evêque, il l'était autant qu'eux, plus même 
qu'eux, puisqu'il dirigeait spirituellement, non pas les 
chrétiens, seuls, mais aussi les polythéistes . En revanche. 



(t) « Deus vos constituât sacerdotes et potestatem vobis dédit de nobis 
guoque judicandi : et ideo a vobis recte judicamur. Vos autem, non po- 
testis ab hominibiu judicari, propter guod Dei solius inter vos exspectare 
judicium et vestra jurgia quœcumque sunt, ad illum divinum r 
examen. . (I, 2.) 



,.. Google 



MARTIN DAHS L'HISTOIRE. 3t 

ce qui le touchait de plus près,- c'est qu'il considérait en 
eux les chefs de cette armée triomphante qui avait 
vaincu l'empire païen avec ses martyrs, et qu'il les 
savait appuyés sur la fraction la plus énergique et la 
plus remuante des populations de l'empire. Or, ceci n'a 
rien de commun avec l'effroi respectueux que les gou- 
vernants du moyen âge éprouveront plus tard pour les 
mystères de l'Eglise et pour un clergé détenteur des 
clefs du ciel. Cette peur courbera un jour la tête du 
Sicambre devant la tombe de saint Martin ; mais c'est un 
sentiment ultérieur, une idée de barbares ; je veux 
plutôt dire une idée qui ne sera concevable que lorsque 
les barbares auront tout brouillé et obscurci. Elle n'entre 
pour rien dans la conduite de Théodose subissant avec 
humilité les réprimandes, tantôt justes, tantôt iniques, 
d'Ambroise. Très probablement, si l'évêque de Milan ne 
lui avait paru à craindre qu'en ce qui concerne le salut 
éternel, l'astucieux empereur se serait montré un peu 
moins souple. Mais il avait la notion très précise que ce 
pieux prélat était un adroit manieur d'hommes, habile 
à fomenter l'agitation, expert en émeutes. Faisons la 
part aussi grande qu'on voudra aux autres considéra- 
tions; seulement, ne perdons pas celle-là de vue. On a 
dit emphatiquement que la monarchie française avait été 
fondée par les évoques. Assurément ; et aussi toutes les 
autres monarchies, et aussi presque toutesles institutions 
du moyen âge. CommenteûUlpu en être autrement? Les 
institutions ne prennent vie que parce que les peuples 
les agréent, et l'épiscopat était alors l'unique organe de 
la volonté générale. Quand donc, en 383, il remplit cette 
fonction à Trêves en l'appliquant pour la première fois 
et très directement à la politique proprement dite, le fait 
mérite d'être noté avec soin. Il est d'autant plus impor- 
tant que la sanction donnée à l'usurpation de Magnus 
Maximus eut un caractère collectif et émana du corps 
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épiscopal tout entier. Là est mon excuse d'avoir tant 
insisté sur ces considérations. Sans doute, elles ne sont 
pas absolument neuves. Leur à-propos, c'est de ressortir 
du moment historique d'une façon nécessaire, directe, 
quoique non tout à fait visible à l'œil nu, et ainsi de 
mettre en clair relief un des maillons de la chaîne con- 
tinue qui rattache l'Antiquité au Moyen Age. Leur 
inconvénient, c'a été de me faire trop oublier Martin, à 
qui ces prolégomènes devaient être exclusivement con- 
sacrés. Mais peut-être lorsque nous allons, à l'instant, le 
retrouver, sa puissante originalité se dessinera-t-elle 
plus nettement sur ce fond, comme en repoussoir, de 
vulgaires épiscopes, politiciens médiocres ou pires, et de 
nobles évêques, hautement doués de vertu, poussés 
pourtant, eux aussi, par l'opportunisme politique, à de 
fâcheux abaissements. Je n'entends point les blâmer, 
on le verra; j'ai démontré à mainte reprise que leur 
plan de conduite fut « aussi inévitable qu'indispensable » . 
Mais c'est tout de même une gloire pour Martin de ne 
leur pas ressembler. Inférieur par la conception, par la 
méditation, par les facultés d'expression, même, malgré 
son courage, par les qualités pratiques, il les domine de 
cent coudées par l'incomparable énergie de ses facultés 
affectives. Son cœur ressemble à ce vase profond du 
poète : toute la mer aurait pu y passer sans en affaiblir 
les élans. C'est ce qui importait le plus, car jamais ne 
fut aussi vraie qu'en ce temps-là l'admirable parole de 
Comte : qu'aucune amélioration matérielle, physique ou 
intellectuelle ne saurait équivaloir à un accroissement 
de bonté. 

(.4 suivre.) André Lavestujon. 
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LE POSITIVISME EST-IL UNE MÉTHODE 

OU UN SYSTÈME ? 



(Suite et fin) (i). 



III 

Les considérations précédentes suffisent pour ré- 
pondre à la question posée en tête de cet article. Le Po- 
sitivisme est à la fois une méthode et un système : une 
méthode, puisque, par une innovation hardie et riche en 
résultats, il a transporté les procédés d'investigation 
scientifique dans l'étude des phénomènes sociaux et mo- 
raux; un système, puisque l'ensemble des connaissances 
humaines est, grâce à lui, hiérarchisé et coordonné 
d'après un principe philosophique supérieur. Et par là se 
trouve réfutée la thèse soutenue par M. Schinz. 

Il est vrai que pour donner une valeur apparente à son 
argumentation, il fait une distinction subtile entre le 
Positivisme et le comtisme. « Le Positivisme, dit-il, est 
« une méthode ; le comtisme n'est qu'un système repo- 
« sant sur cette méthode. i> 

On ne saurait admettre que l'acception d'un mot soit 
ainsi détournée de son sens primitif, de son sens en 
quelque sorte historique. Le terme positivisme n'est pas 
synonyme de « méthode positiviste », quoi qu'en dise et 
en pense notre auteur. On a appliqué la « méthode posi- 
tiviste » , ou méthode scientifique, bien des siècles avant 

(i) Voir la Revue occidentale, n" du t" novembr e 1899. 
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la naissance de la philosophie positive ; tous les savants, 
dans tous les pays du monde, s'en servent, pour leurs 
travaux spéciaux, et la plupart seraient fort étonnés sï> 
pour cette raison, on les appelait positivistes. Sans doute 
ils auraient tort, car tout homme qui, à l'aide de la mé- 
thode expérimentale, augmente le capital scientifique de 
l'Humanité, travaille, volens nolens, pour la philosophie 
positive à laquelle il apporte des travaux de confirmation 
ou d e développement. La méthode scientifique, si elle est 
inséparable du Positivisme, dont elle est l'inspiratrice et 
la constante ouvrière, n'est donc pas la philosophie po- 
sitive elle-même, pas plus que l'œuvre d'art n'est le 
ciseau qui l'a sculptée, ou que les produits d'une ma- 
chine, la plus merveilleuse soit-elle, ne sont cette ma- 
chine elle-même. 

Du moment que positivisme et méthode positiviste ne 
sont pas synonymes, tombe par là même l'opposition que 
M. Schinz établit entre le premier de ces deux termes et 
ce qu'il appelle le comtisme, et qui est dans tous les cas 
inadmissible. En réalité, on ne saurait nier que Comte 
est le véritable fondateur du Positivisme, de ce système 
philosophique qui applique la méthode scientifique à 
tous les départements du savoir humain, et que, histo- 
riquement, l'honneur restera à ce grand penseur d'avoir 
ouvert à l'Humanité, pour ses conceptions générales, une 
voie nouvelle qui doit la conduire vers des destinées meil- 
leures. 

Maintenant, qu'il y ait dans l'œuvre immense du Maître 
certaines parties de valeur inégale, même quelques con- 
ceptions que La science a le .devoir de critiquer, quoi 
d'étonnant à cela! Le divin Homère sommeillait bien 
quelquefois : Quandoque bonus dormitat Homerus, 
comme l'enseigne Horace. Même la loi sacrée dictée par 
Jéhovah à Moïse, sur le mont Sinaï, au milieu des éclairs 
et du tonnerre, était-elle, quoique d'origine divine, si 
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parfaite que l'Humanité n'ait plus rien eu à y ajouter 
depuis? 

Auguste Comte remua un monde d'idées durant son 
existence relativement courte ; il a pu émettre quelques 
inévitables erreurs, se livrer à dés déductions prématu- 
rées, sans qu'en ait souffert la grandeur de l'ensemble. En 
employant donc la « méthode positiviste » comme * le 
vrai critère pour apprécier le système » du Maître, ainsi 
que le propose M. Schinz, il sera aisé d'y découvrir les 
quelques erreurs qui s'y sont glissées ; mais on consta- 
tera aussi que les principes sur lesquels il repose pos- 
sèdent nne immense force de résistance. Quant à suppo- 
ser que cette' même méthode puisse arriver à démolir 
ce qu'elle a édifié, ce ne peut être qu'une idée de méta- 
physicien, surtout de hégélien qui se complaît dans 
l'identité des contradictoires. 

On se rappelle la charmante fable de La Fontaine, le 
Serpent et la Lime; elle vient naturellement à la mé- 
moire lorsqu'on voit les efforts impuissants des théolo- 
giens et des métaphysiciens pour détruire l'œuvre de 
Comte. Depuis plus d'un demi-siècle, ils l'attaquent sans 
relâche, la harcelant tantôt sur un point, tantôt sur un 
autre, la criblant d'épigrammes, mais en vain ; comme 
le serpent, ils s'en prennent à plus dur qu'eux, et on 
conclut volontiers avec l'immortel fabuliste : 
...Vous vous tourmentez vainement. 
Croyez-vous que vos dents impriment leurs outrages 

Sur tant de beaux ouvrages? 
Ils sont pour vous d'airain, d'acier, de diamant. 



Je ne quitterai pas M. Schinz sans répondre encore à 
une de ses critiques. Pour bien marquer l'objet du débat, 
je citerai le passage entier où il est indiqué : 
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« Ramener tous les phénomènes à n'être que l'expres- 
« sion concrète des lois, dit notre auteur (Joe. cit. p. 73), 
« c'est la base du comtisme comme, du reste, du Poaiti- 
« visme. Ces lois sont irréductibles en soi ; c'est encore 
« un point affirmé par Comte et qui est conforme au 
« positivisme le plus strict. Mais ce qui est du comtisme 
e pur, c'est de proclamer eu même temps l'irréductibi- 
« lité à priori de certaines de ces lois naturelles les unes 
c aux autres. Sans doute elles sont irréductibles en ce 
« sens que nous n'eu saisissons ni le comment ni le 
a pourquoi; mais une loi naturelle peut fort bien n'être 
« qu'une expression partielle d'une loi plus générale. 
a Comte lui-même considère les lois de l'acoustique 
« comme contenues implicitement dans les lois géné- 
« raies de la physique. Il n'y a aucun motif plausible 
« pour arrêter à un certain moment cette reductibilité 
« des lois les unes aux autres et pour fixer à tout jamais 
h six classes de lois correspondant à six classes de 
« phénomènes. C'est en partant de cette assertion dog- 
« matique du maître que les disciples ont entrepris leur 
« étrange et fanatique campagne contre le transfor- 
o misme, qui, ramenant les lois sociologiques aux lois 
« plus générales de la biologie, annulerait la hiérarchie 
« scientifique de Comte. Il en est de même pour la 
« réduction plus profonde encore des lois du monde 
« organique à celles du monde inorganique : on peut 
« contester que cette réduction se fasse jamais; mais 
« déclarer d'emblée qu'elle est impossible, c'est aller à 
« l'encontre de la méthode positiviste. » 

L'attaque de M. Schinz porte, comme on le voit, sur 
deux points importants de la doctrine positive : l'irré- 
ductibilité des lois naturelles et, par suite, la hiérarchie 
des sciences abstraites. Détruire le premier de ces points, 
ce serait, dit-il, porter une sérieuse atteinte au second; 
mais, il faut l'avouer, malgré les efforts de penseurs 
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distingués, de savants do mérite, la « réductibilité des 
lois les unes aux autres » n'a pu encore être démontrée. 
La hiérarchie des sciences, établie par Auguste Comte, 
reste encore debout, dans sa simplicité, niais aussi dans 
sa force. 

Fondée sur le principe de la généralité décroissante 
et de la complication croissante des phénomènes a étu- 
dier, elle comprend successivement sept sciences fonda- 
mentales abstraites : la mathématique, l'astronomie, la 
physique, la chimie, la biologie, la sociologie et la mo- 
rale. Pour détruire cette hiérarchie, il faudrait pouvoir 
ramener les lois d'une ou plusieurs de ces sciences aux 
lois d'une science plus générale : les lois biologiques 
aux lois chimiques, par exemple, celles-ci aux lois ehi- 
miques, etc. Rien, jusqu'ici, ne prouve ni que la chose 
soit faite, ni qu'elle soit faisable. M. Schinz affirme, il 
est vrai, que «le transformisme, ramenant les lois 
« sociologiques aux lois plus générales de ta biologie, 
<« annulerait la hiérarchie scientifique de Comte » ; mais 
il oublie de nous donner de ce point de doctrine une 
démonstration scientifique, même un simple commen- 
cement de preuve. 

D'après la définition qu'en donne E. Littré, dans son 
Dictionnaire de la langue française, le transformisme 
est une « hypothèse biologique, émanée des travaux de 
« Lamarck et de Darwin, d'après laquelle on admet que 
« les espèces dérivent les unes des autres par une série 
« de transformations que déterminent les changements 
« de milieux et de conditions vitales ». Les disciples de 
Comte ont-ils réellement mené « une étrange et fana- 
tique campagne » contre cette hypothèse? Il y a là une 
manifeste exagération. Les disciples se sont, il est vrai, 
divisés sur ce point intéressant de doctrine, aussi bien 
que les savants spéciaux et compétents. Auguste Comte, 
comme l'on sait, a fait passer les opinions de Lamarck 
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au crible de sa puissante critique, et les pages qu'il écri- 
vit pour les réfuter méritent à tous égards d'être médi- 
tées. Un éminent biologiste, Cit. Robin, notre vénéré 
maître, M. Pierre Laffitte, d'autres disciples s'en sont 
tenus à cette critique, non point parce qu'ils craignaient 
dans là démonstration du transformisme la possibilité de 
« ramener les lois sociologiques aux lois plus générales 
de la biologie », mais parce qu'ils ne considéraient pas 
cette hypothèse comme démontrable dans l'état actuel de 
la science. D'autres, au contraire, — et E. Littré est du 
nombre, — estimant que Darwin apportait à l'appui des 
idées de Lamarck des faits inconnus jusque-là et des 
conditions nouvelles; telles que la loi de concurrence 
vitale et la loi de sélection naturelle, jugèrent, et avec 
raison, que la théorie transformiste avait sa place mar- 
quée dans la philosophie biologique. « Entre ce qui la 
a favorise et ce qui la contredit, dit à ce sujetE. Littré (-1), 
« l'hypothèse de la descendance demeure éminemment 
« recommandable. Elle a assez de consistance pour sus- 
« citer et diriger des recherches fécondes dans le triple 
« domaine delà paléontologie, de l'embryogénie et de 
« l'anatomie comparée... » Quelques-uns, enfin, accep- 
tent le transformisme comme suffisamment démontré ; 
mais, restant dans le domaine du relatif, ils en font un 
chapitre de la biologie -et refusent d'accepter les déduc- 
tions sociales et morales qu'en tirent les darwinistes 
i ntransigeants. 

Et, en effet, la démonstration scientifique de l'hypo- 
thèse de la descendance, en nous apprenant les lois de 
la succession des êtres vivants, depuis la cellule primor- 
diale jusqu'à l'homme, fait éminemment biologique, ne 
nous renseigne en rien sur les lois de l'évolution de 
l'homme en société. Auguste Comte, en maints passages 

i point de vue philosophique, 2« édit. 
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de son œuvre, indique les raisons qui séparent et dis- 
tinguent les phénomènes de la vie et ceux de la société ; 
et, pour en donner une preuve, je ne saurais mieux faire 
que de reproduire la page suivante de la deuxième leçon 
de son Cours de philosophie positive (t. 1", p.73,2'édit.): 
« Dans tous les phénomènes sociaux, on observe 
« d'abord l'influence des lois physiologiques de l'indi- 
« vidu, et, en outre, quelque chose de particulier qui 
« en modifie les effets et qui tient & l'action des indivi- 
« dus les uns sur les autres, singulièrement compli- 
« quée, dans l'espèce humaine, par l'action de chaque 
« génération sur celle qui la suit. Il est donc évident 
« que, pour étudier convenablement les phénomènes 
« sociaux, il faut d'abord partir d'une connaissance ap- 
« profondie des lois relatives à la vie individuelle. D'un 
« autre côté, cette subordination nécessaire entre ces 
« deux éludes ne prescrit nullement, comme quelques 
« physiologistes de premier ordre ont été portés à le 
u croire, de voir dans la physique sociale un simple ap- 
« pendice de la physiologie. Quoique les phénomènes 
« soient certainement homogènes, ils ne sont point iden- 
« tiques, et la séparation des deux sciences est d'une im- 
« portance vraiment fondamentale. Car il serait impos- 
« sible de traiterl'étude collective de l'espèce comme une 
« pure déduction de l'étude de l'individu, puisque lescon- 
« ditions sociales, qui modifient l'actiondes lois physio- 
« logiques, sont précisément alors la considération la 
« plus essentielle. Ainsi, la physique sociale doit être 
« fondée sur un corps d'observations directes qui lui 
« soit propre, tout en ayant égard, comme il convient, a 
« son intime relation nécessaire avec la physiologie 
« proprement dite (1). » 

" (1) Cf. sur le même point de doctrine un excellent article de Littré 
^intitulé : De la condition essentielle qui sépare la sociologie de la biologie. 
La Science au point de vue philosophique, 2» édit., p. 348. 
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Mais ce n'est pas tout. M. Schinz, qui croit que, par 
le transformisme, tes lois sociologiques sont ramenées 
aux lois plus générales de la biologie, espère « la réduc- 
tion plus profonde encore des lois du monde organique 
a celles du monde inorganique ». Rien, jusqu'ici, je le 
répète, dans les faits d'observation ou d'expérimenta- 
tion, ne permet de supposer que cette réduction soit 
prochaine, ni même probable. Tout ce que nous savons, 
— et cela est scientifique et positif, — c'est que les lois 
de la vie sont déterminées par des conditions physico- 
chimiques; mais ce que nous savons aussi, c'est que 
l'idée de vie est inséparable de celle d'organisation. 
Pour qu'il y ait vie, ou phénomène vital, il faut donc 
qu'il y ait matière organisée; et celle-ci, constituée par 
certains éléments chimiques déterminés, n'est nulle- 
ment comparable aux corps inertes, même les plus coin - 
pliqués, dont l'analyse chimique nous fait connaître la 
composition. 

Mais pourquoi s'arrêter en si beau chemin et se con- 
tenter de réduire les lois sociologiques aux lois biolo- 
giques, et celles-ci aux lois physico-chimiques? N'y a- 
t-il pas des faits plus généraux encore, tels que les 
phénomènes mécaniques? Ce pas a été franchi par cer- 
tains philosophes; Descartes leur en avait donné l'exem- 
ple. En démontrant qu'il n'y a au monde que forme et 
mouvement, l'illustre auteur du Discours de la méthode 
est arrivé à la généralité suprême, puisqu'alors il ne 
reste plus qu'à mettre forme et mouvement en formules 
mathématiques, et l'on aurait ainsi, sous forme d'équa- 
tions, l'explication du monde et de l'homme. 

Le malheur veut qu'en faisant passer ainsi toutes no s 
connaissances sous le joug de la géométrie et de la mé- 
canique, on perd de vue l'étude directe des faits, dont on 
ne se rend plus compte qu'à l'aide d'une série de déduc - 
lions plus ou moins hasardées. Heureusement, les pro- 
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cédés scientifiques d'observation et d'expérimentation 
finissent par réagir : c'est ce qui eut lieu à la fin 
du xvu* siècle et au commencement du xvm*. Les sa- 
vants spéciaux engagèrent la lutte contre les hypo- 
thèses cartésiennes ; elle fut des plus vives ; mais le 
cartésianisme fut vaincu. Et cependant il est impossible 
de ne pas reconnaître qu'il constituait la plus vigoureuse 
synthèse objective que l'histoire de la philosophie nous 
ait léguée. 

La tentative de Descartes a été reprise récemment 
en Allemagne. Sous le nom de Monisme, on a essayé 
de nouvelles démonstrations de la réduclibirité des mul- 
tiples lois de la nature à un principe général. Sans 
doute, dirons-nous avec Auguste Comte (1), a la per- 
» fection du système positif, vers lequel il tend sans 
« cesse, quoiqu'il soit très probable qu'il ne doive 
« jamais l'atteindre, serait de pouvoir se représenter 
« tous les divers phénomènes observables comme des 
« cas particuliers d'un seul fait général, tel que celui 
« de la gravitation, par exemple »; mais ce n'est là 
qn'nn mirage et l'esprit positif ne saurait vivre d'illu- 
sions. Voltaire disait que la métaphysique est le roman 
de la philosophie; j'ajouterai volontiers qae les théories 
monistiques sont le roman de la science. 

Même, en supposant que ce roman devienne un jour 
une réalité, la hiérarchie scientifique de Comte n'en 
serait pas détruite pour cela. L'homme posséderait, je 
le veux bien, la formule générale qui régit tous les phé- 
nomènes; il serait néanmoins obligé d'étudier ceux-ci 
directement et séparément. Et alors il verrait qu'ils se 
subordonnent les ans aux autres dans l'ordre indiqué 
par Comte, en passant des plus simples aux plus com- 
plexes, des plus généraux aux plus spéciaux. Sans 

(i) Cours de philosophie positive, 2' Édition. Tome I", p. 10. 
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Joute, au point de vue de ta raison pure, il se sentirait 
plein d'admiration pour cette mystérieuse équation, 
portant en elle la solution des questions les plus 
obscures de la cosmologie et de l'anthropologie; mais 
la raison pratique le ramènerait nécessairement au sen- 
timent de la réalité, et aussi du principe de la relativité 
qui est celui de la science et, par conséquent, de la phi- 
losophie positive. 



Non content de combattre la doctrine positive, 
M. Schinz veut mettre en garde ses disciples contre le 
péché d'orgueil; il cherche à les prémunir contre les 
illusions qu'ils nourrissent sur la pérennité de leur 
système. Le Positivisme, d'après lui, est mort ; il n'y a 
plus qu'à l'enterrer. Lisez, en effet : 

» Une forte tendance à étudier Auguste Comte et son 
«< œuvre a pu être remarquée en ces dernières années. 
« Le temps est venu où l'on peut se placer à un point de 
« vue tout à fait objectif pour cela. Chacun est d'accord 
e que le Positivisme tel que le conçut Comte ne peut plus 
« compter comme un système vivant; il est non seule- 
« ment vieux, il est passé. Il rentre dorénavant dans 
« l'histoire. Ce sont des honneurs funèbres qu'on lui 
« rend aujourd'hui, h Et plus loin : « Sans doute le 
« nom de Comte est prononcé plus souvent aujourd'hui 
<< qu'il y a quelques années; mais, comme nous l'avons 
a dit, ce sont des honneurs funèbres qu'on lui rend. » 

Il ne m'appartient pas de mesurer le degré de vitalité 
actuelle du Positivisme; il faudrait pour cela des ren- 
seignements que je ne possède pas. Y a-t-il aujourd'hui 
plus ou moins de positivistes qu'il y a une vingtaine 
d'années? Je l'ignore; mais ce que je sais, c'est qu'il 
est impossible d'admettre le raisonnement de M. Schinz: 
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il affirme, d'une part, .que le système de Comte est mort 
et qu'il u'y a plus qu'à lui rendre les honneurs funèbres ; 
d'autre part, qu'il y a depuis quelques années une forte 
tendance à étudier l'œuvre du Maître et qu'on prononce 
plus souvent son nom. 

Dans cette « forte tendance à étudier Auguste Comte 
et son œuvre », d'autres trouveront sans doute le be- 
soin chez nos contemporains, imbus de relativité, de se 
renseigner sur une doctrine qui embrasse dans ses 
recherches l'univers et les sociétés ; M. Schinz y voit au 
contraire un signe de mort. Il est vrai qu'avec lui, il 
n'est que de s'entendre : c'est le Comtisme qui est décédé 
et auquel on rend les honneurs funèbres ; le Positivisme, 
c'est-à-dire la méthode positiviste, est, au contraire, plus 
vivant que jamais. Même sous celte forme, les positi- 
vistes ne sauraient accepter le billet de faire part que 
leur adresse M. Schinz; ils considèrent la doctrine posi- 
tive comme toujours aussi vîvace, et son fondateur 
comme le plus grand philosophe des temps modernes, 
dont l'influence ira en grandissant, au fur et à mesure 
que diminuera celle de la théologie et de la métaphy- 
sique. 

D r Ant. Rim. 
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IV 

Nous venons de voir comment nos vues générales 
finissent par déterminer nos actes. Pour faire l'étude du 
féminisme, nous devons lui appliquer ce principe et 
rechercher les causes de ce mouvement si général au- 
jourd'hui en remontant à sa source, c'est-a-dire aux 
idées qui l'ont déterminé, en analysant l'état mental 
conscient ou inconscient de ses adhérents. 

Il n'est que juste de remarquer tout d'abord que, chez 
beaucoup d'esprits généreux, il a pour point de départ 
le spectacle véritablement odieux du sort réservé dans 
notre état social à un très grand nombre de femmes et 
en particulier à la classe des femmes ouvrières. En 
montrant l'art appliqué à l'apothéose de la femme, nous 
n'avons pas oublié combien d'ombres obscurcissent ce 
tableau idéal. Le spectacle consolant des progrès réa- 
lisés et nos espérances en un avenir meilleur ne sau- 
raient faire oublier la honteuse réalité. Le Positivisme 
aspire énergiquement aux améliorations nécessaires, 
' mais il prétend non moins résolument préserver la 
famille de toute atteinte et au contraire la développer 
et la fortifier, et c'est en quoi il diffère parfois de ces 
esprits généreux (2). Leur désir de justice est très louable 

(1] Voir la Revue occidentale, W' des i" septembre et 1« no- 
vembre 1899. 

(2) Lire (el volontiers ajouterions-nous, relire) le discours de M. Har- 
rison, sur l' Emancipa lion des femmes. — Revue occidentale, 1" juil- 
let 18<J3 (15 Charlemagne 105). 
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en soi, mais il s'illusionne et s'égare dans le choix des 
remèdes. 

Nous avons fait ressortir l'importance de la notion de 
progrès pour la raison contemporaine. Cette foi nou- 
velle dégénère facilement en crédulité, elle a ses exa- 
gérés, ses superstitieux. Il semble pour eux que tout 
changement doive forcément être un progrès et qu'on 
ne puisse se tromper en. fait de réformes. Sigaale-t-on 
un inconvénient particulier, un individu lésé par suite 
d'un état de choses consacré pourtant par l'expérience, 
vite il faut condamner l'institution en bloc. Si vous pré- 
tendez tenir compte des antécédents, ménager les tran- 
sitions, raisonner d'après les enseignements de notre 
histoire ou l'expérience des autres peuples, si vous invo- 
quez les principes de la siociologie et même les lois bio- 
logiques, vous n'êtes pas un homme de progrès. 

L'homme de progrès ou supposé tel a des convictions 
qui n'ont pas besoin d'être longuement déduites. Elles 
sont simples, absolues, radicales. Il demande des inno- 
vations, beaucoup de réformes et des plus complètes ; 
il se préoccupe peu de savoir si elles sont progressives 
ou régressives; il faut que, devant une réunion d'élec- 
teurs, personne n'en demande à la fois autant que lui. 
C'est le signe de sa pureté politique, c'est son piédestal. 

La question de l'émancipation des femmes passe pour 
un critérium de bon teint des opinions. Gomme c'est 
une question avec laquelle on peut tout bouleverser à la 
fois, elle peut en effet servir d'épreuve pour classer les 
audaces et les inconsciences réformatrices. 

Si un tel état d'esprit devenait prédominant, il détrui- 
rait toute stabilité sociale. IL consiste à concevoir le 
progrès comme une entité indépendante, à croire qu'il 
n'a qu'à être décrété pour exister, qu'il dépend de nos 
seules aspirations et non de la nature des choses. Or, le 
progrès dans la société est comme la croissance dans l'in- 
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dividu ; il implique avant tout le respect des conditions-' 
d'existence et des lois de l'équilibre. Il est le dévelop- 
pement de l'ordre qui constitue sa condition fondamen- 
tale. 

Cette admirable conception s'applique plus particu- 
lièrement à la famille et à la condition de la femme. 
L'ordre à développer dans la famille, l'ordre, c'est-à- 
dire l'harmonie, dans la société, avec la famille et par 
la famille, voilà la définition, voilà la limite du progrès 
à réaliser dans la question féministe, et il peut être im- 
mense sans être perturbateur. Mais ces idées exigent 
une préparation scientifique et philosophique dont nos 
réformateurs sont dépourvus à un degré qu'on peut 
justement aussi qualifier de radical. Le point de vue bio- 
logique qui domine la sociologie et, à plus forte raison, 
les contingences de la politique leur est particulièrement 
étranger. 

Nous ne devons donc pas être surpris si, avec l'exa- 
gération de l'idée de progrès, nous trouvons cben les fé- 
ministes le principe de l'égalité poussé jusqu'au para- 
doxe et conduisant aux pires conséquences de l'indivi- 
dualisme. De même que l'harmonie dans un être vivant 
suppose une structure différenciée, un concours de 
fonctions diverses, en nn mot l'unité dans la variété, de 
même l'harmonie du corps social n'a rien de commun 
avec l'homogénéité parfaite, le nivellement de tontes 
les différences ou la désagrégation de tous les groupe- 
ments. 

Le principe de l'égalité est juste à condition que l'on 
reste rigoureusement dans la relativité. On ne pourrait 
concevoir le moindre animal ni même un végétal comme 
consistant en une juxtaposition d'éléments similaires et 
dissociés. L'erreur est plus grande encore de faire de 
l'individu l'élément sociologique et de croire que l'on 
peut faire un corps social avec de la poussière humaine. 
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La famille n'est pas seulement l'élément constitutif de 
la société, elle est la condition d'existence de l'espèce. 

L'égalité est un de ces principes de circonstance au 
nom desquels furent légitimement combattus les abus 
de l'ancien régime et renversé le vieil et chancelant 
édifice. C'est un bon outil de démolition, mais non de 
reconstruction. Que l'égalité soit un idéal de justice 
humaine, la loi étant faite pour tous, cela est sans con- 
testation possible ; mais la loi doit faire et fait des dis- 
tinctions. Elle ne traite pas l'enfant comme l'homme 
majeur, ni l'aliéné comme l'homme sain, et ainsi de 
suite. 

Si l'égalité absolue n'est pas dans la loi qui est pour- 
tant son véritable siège, elle est encore moins dans la 
natnre. Le comble de l'absurdité est de vouloir en faire 
une vérité biologique. On a-dit que tous les êtres humains 
naissent égaux ; ouï, au point de vue légal, et encore ! 
Il y a d'abord cette distinction des sexes quetous les rai- 
sonnements du monde n'effaceront pas. Entre l'homme 
et la femme, il existe des différences organiques des- 
quelles résultent des destinations différentes. Ils ne 
sont pas pareils. Toute assimilation entre eux consti- 
tuerait un traitement inégal et la justice consiste préci- 
sément à leur demander à chacun l'emploi de leurs apti - 
tudes. Et c'est ce qui arrive tout spontanément. Les 
femmes ne participent pas au service militaire, elles 
n'ont pas fait la guerre, qui a joué pourtant un si grand 
rôle dans le développement humain, et personne ne le 
leur reproche. 

Les égalitaires qui méconnaissent la destination des 
sexes sont avant tout des esprits simplistes, absolus, 
épris de symétrie et qui veulent plier la vie et ses lois 
aux exigences d'une logique étroite. Leur conception de 
l'ordre est tout à fait rudimentaire. L'ordre, ou, si l'on 
veut, l'harmonie est une unité supérieure qui naît pré- 
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Gisement de la diversité, et c'est encore cette diversité 
contre laquelle s'insurge leur esprit nivcleur qui est la 
source du progrès. Si tous les hommes naissaient égaux, 
il n'y aurait jamais eu un penseur de génie ou un grand 
artiste. Si l'homme et la femme se répétaient exacte- 
ment comme deux valeurs égales et de même ordre, la 
grande source du bonheur et du perfectionnement réci- 
proque eût été tarie. 

L'homme et la femme ne se répètent ni ne se con- 
tredisent, ils se complètent. Le langage populaire a 
raison de dire que ce sont deux moitiés. A eux deux, ils 
forment l'unité primordiale, germe de la famille. Il n'y 
a entre eux ni inférieur ni supérieur. Ce sont deux 
exemplaires d'humanité, dont l'un excelle précisément 
sur les points où l'autre est inférieur. Point de rivalité 
nécessaire, rien qui s'oppose à leur destinée qui est de 
s'appuyer l'un sur l'autre, l'homme protégeant la femme, 
la femme améliorant l'homme. 

Mais alors intervient un troisième principe plus direc- 
tement destructeur de toute cohésion sociale, dès qu'il 
perd lui aussi son caractère relatif, c'est le principe de 
liberté>-Que faites-vous, dit-on, de la liberté de la femme? 
Ne naît-elle pas libre aussi bien que l'homme? Car c'est 
en vain que pèsent sur nous tant de fatalités, il est 
entendu que tous les êtres humains naissent libres, 
comme Us naissent égaux. N'a-t-elle pas le droit de 
suivre ses passions, ses caprices, d'obéir à ses ambitions, 
si elle en a qui la poussent hors du cercle étroit de la fa- 
mille? L'homme a devant lui la grande arène de la vie, 
pourquoi la femme ne s'y jetterait-elle pas à sa suite? 
Assez longtemps elle a filé la laine et gardé la maison, 
elle a le droit de s'émanciper et de conquérir à son tour 
la liberté et avec elle tous les droits que l'homme s'est 
adjugés. 

Et les mères de famille entendant ce langage qu'on 
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leur tient au nom de leur liberté et de l'égalité ne com- 
prennent pas ce qu'on leur veut. Elles interrogent leur 
cœur et sentent bien que la fonction qu'elles remplissent 
ne leur est si douce que parce qu'elle est seule conforme 
à leur nature. La liberté qu'elles réclament, c'est de pou- 
voir continuer à la remplir en paix ; l'égalité qu'elles 
revendiquent, c'est la réciprocité pour la tendresse 
qu'elles prodiguent. 

Les femmes qui ne sont pas libres, et il en est, bêlas ! 
un grand nombre, ce ne sont pas celles qu'enchaîne le 
mariage au devoir conjugal et maternej ; ce sont celles, 
au contraire, qui restent exclues du mariage et de la 
maternité, par suite des imperfections sociales. Par 
exemple, la cupidité qui préside aux unions, au lieu 
des considérations de sympathie, de bonheur intime, 
d'intérêt de l'espèce, empêche une foule de femmes de 
remplir leur vocation véritable et les condamne à ce que 
les féministes appellent la liberté. 

Elles trouvent parfois dans le dévouement à leur 
entourage ou à quelque bonne œuvre à exercer leurs 
qualités naturelles. Il est juste qu'elles cherchent dans 
les emplois et dans les professions qui leur sont acces- 
sibles à assurer leur indépendance. Qu'elles soient libres 
de tenter une carrière libérale, on ne saurait le trouver 
mauvais. Si elles conquièrent un diplôme, nous les féli- 
citerons sincèrement, sans nous extasier toutefois, parce 
que cela n'a rien qui nous étonne et parce que, au fond 
du cœur, nous continuerons à les plaindre, tant qu'elles 
n'auront pas conquis les titres supérieurs à tout et 
essentiels à leur bonheur d'épouses et de mères. 

La pire servitude est celle de la femme ouvrière, 
obligée de passer ses jours et parfois ses nuits à l'atelier 
et à l'usine. Quand sera-t-elle libre celle-là de rester au- 
près du berceau où son enfant pleure et dépérit? Est-ce 
le féminisme qui résoudra ce problème d'une si cruelle 
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■urgence? Ce n'est pas à croire., La question de la femme 
ouvrière ne saurait guère être étudiée séparément de la 
question du prolétariat liée elle-même à tout le problème 
économique. Chaque fois qu'une classe s'est élevée en 
aisance, en stabilité, la femme en a immédiatement pro- 
fité. 11 en sera de même de la femme du prolétaire. Le 
jour où la situation de l'ouvrier aura acquis une cer- 
taine fixité, où son habitation lui appartiendra, où son 
salaire sera suffisant pour faire vivre les siens, le sort 
de sa compagne sera rehaussé du même coup. Une foule 
d'exemples partiels le démontrent, ainsi que l'histoire de 
l'affranchissement du peuple agricole. 

La crise que subissent actuellement le mariage et la 
famille, battus en brèche par le féminisme, a donc ses 
«anses dans notre état mental. 

Nous sommes toujours en pleine transition; l'esprit 
critique et métaphysique continue son œuvre de désa- 
grégation par sa façon de concevoir ontologiquement 
les idées de progrès, d'égalité et de liberté, et d'en faire 
des règles absolues supérieures aux lois sociales et 
même biologiques. La théologie est impuissante à dé- 
fendre les institutions qu'elle prétend patronner et 
qu'elle compromet. Le catholicisme reste une puissante 
organisation, il est servi par de respectables dévoue- 
ments et abrite une foule d'âmes sincères, mais il est 
atteint à sa base, dans son dogme. Il se maintient 
surtout par notre besoin instinctif de stabilité, tant qu'il 
n'a en face de lui que des négations. De là nos stériles 
oscillations qui tantôt nous ramènent à des doctrines 
surannées et tantôt nous poussent vers une politique mé- 
taphysique vide et déclamatoire. 

Entre ces deux forces qui se neutralisent et prolon- 
gent l'une par l'autre leur durée par leur mutuelle impuis- 
sance à se détruire et leur égale incapacité, l'une à 
gouverner et l'autre à progresser, surgit enfin le Positi- 
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visme. C'est par lui que nous serons tirés de la situation 
si troublée où noua nous débattons lamentablement et 
où, par moment, il semble que vont sombrer à la fois 
tout bon sens et tonte morale. 

Il donne aux institutions sociales et en particulier à la 
famille une base scientifique inébranlable, et c'est en 
quoi il doit rassurer les conservateurs. Profondément 
imbu des lois biologiques-, il sait qu'un organisme ne 
peut que progresser ou dépérir et satisfait ainsi les pro- 
gressistes. Seul il concilie, suivant sa belle devise, le 
progrès qui se réalise dans la mesure de la modificabi- 
lité des lois, avec l'ordre résultant de ces lois. 

Un des caractères d'une philosophie efficace et réelle, 
c'est d'être d'accord non seulement avec les lois scien- 
tifiques, maïs avec l'évolution historique, le bon sens 
universel et la raison pratique. Elle doit être, sous tous 
ses aspects, l'aboutissant du passé. Elle doit résumer le 
développement humain, aussi bien sons le rapport de 
l'activité que de l'intelngence, de la morale et de l'art. 
C'est l'art qui fait la synthèse de ces divers modes de 
développement. C'est lui, nous l'avons dit, qu'il faut 
interroger pour connaître la pensée et les sentiments de 
l'Humanité et pour soulever le voile des aspirations qui, 
non encore formulées, germent et s'élaborent au fond 
des consciences. L'expression esthétique devance l'es- 
pression abstraite et scientifique. 

Et l'art nous a répondu en nous montrant qu'il n'a 
cessé d'embellir, d'épurer, d'ennoblir la figure de la 
femme, de la mettre à part de nos activités et de nos 
luttes, de l'idéaliser dans sa beauté et dans sa mater- 
nité, et ce mouvement qui tend à différencier de plus 
en plus les sexes ne dérive pas indirectement des reli- 
gions ou des philosopbies, il jaillit spontanément de la 
■conscience humaine. 

Le féminisme est en contradiction avec ce mouvement 
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esthétique et social, non seulement dans le passé, mais 
dans le présent. Il constituerait un avorteraient de nos- 
meilleures tendances civilisatrices. Avec lui, l'Humanité 
quitterait brusquement et sans raison la direction suivie 
jusqu'ici. La chimère féministe de L'égalité ne pourrait 
se réaliser que par une vaste déliquescence où se fondrait 
toute diversité, mais où disparaîtrait aussi tout prétexte 
de poésie, tout motif d'amour et d'aide mutuels. L'amour, 
qui cherche instinctivement pour sa descendance une hé- 
rédité complexe et combine volontiers les dissemblances, 
périrait sans doute par l'uniformité, comme il arrive 
quand une femme a le malheur de rappeler dans sa per- 
sonne ou son caractère le type masculin. 

Ainsi l'Humanité aurait fait un rêve irréalisé et dans 
sa maturité briserait l'idole qu'elle s'était créée dans sa 
jeunesse! Tant de grands artistes, tant de nobles poètes 
auraient fait une œuvre vaine. La femme n'aurait que 
faire de notre admiration et de nos hommages que nous 
lui donnions sans compter, il lui faudrait des avantages 
plus solides. Elle ferait le compte non pas de ses de- 
voirs et des nôtres, mais de nos droits et des siens, et 
demanderait le partage égal. 

Si le féminisme n'étouffait pas l'art, si par impos- 
sible il restait place dans une société égalisée pour de 
nouveaux Phidias et de nouveaux Raphaël, ils auraient 
à idéaliser une femme que nous ne connaissons pas 
encore, mais que nous pouvons entrevoir, lis n'auraient 
plus à sculpter de déesses majestueuses et sereines, 
plus de vierges pudiques à peindre. La grâce et l'eu- 
rythmie se concilient mal avec la lutte pour la vie. La 
maternité serait une servitude dont on se libérerait 
autant que possible : plus de Vénus genitrix aux larges 
flancs, aux seins généreux; plus de Cornélie avec sa pa- 
rure d'enfants. La femme développerait avant tout ses 
muscles dans les sports et sa mémoire dans les concours. 
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Rien ne symboliserait mieux les tendances inesthé- 
tiques du féminisme que l'abandon du costume féminin, 
sous prétexte de simplification et d'activité plus facile. 
Ce serait l'abjuration publique du culte de la beauté. 
Celles qui y voient un signe d'affranchissement ont 
raison; il est très significatif comme abandon des pu- 
deurs et des grâces, mais comme assimilation a l'homme, 
il ne démontre rien, au contraire. Il est facile de prendre 
le costume masculin et, si j'ose dire, de se défroquer ; il 
est tout naturel ensuite d'adopter les allures et le lan- 
gage conformes au vêtement, mais tout cela ne trans- 
forme pas la femme et la défigure sans la déguiser. Dans 
cette tenue, les femmes donneraient raison à Schopen- 
hauer, le détracteur cynique et grossier de leur sexe, qui 
n'a jamais pardonné a la féodalité et au moyen âge 
d'avoir créé la dame, qui les trouve laides, les appelle 
le sexe V 2 et soutient que tout est illusion et duperie 
dans notre amour pour elles. 

Serait-ce la peine, pour devenir la caricature de 
l'homme, d'arracher soi-même les voiles dont l'art 
recouvre la réalité, de se dépouiller de ce qui est, sui- 
vant le poète, plus beau que la beauté, de nous donner 
le sentiment douloureux d'une profanation commise ou, 
pour nous servir d'une expression célèbre, d'une faillite 
de civilisation? 

On pourra nous objecter qu'on ne voit pas d'obliga- 
tion à ce que les femmes perdent leurs qualités spéciales, 
fassent abandon de leur costume et de leur charme, et 
prennent des allures garçonnières en acquérant des 
droits nouveaux et en se livrant à des travaux profes- 
sionnels. Cela est exact et chacun pourrait citer des 
exemples à l'appui. La transformation ne se ferait pas 
avec cette brutalité qui nous choque si vivement parfois 
et provoque en nous une réaction proportionnée à notre 
respect instinctif. Mais on ne peut nier qu'elle doive se 
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faire peu à peu, car ce serait méconnaître la loi des 
compensations organiques. Ou ne peut perfectionner un 
organe qu'au détriment d'un autre. La conquête de» di- 
plômes, l'exercice des professions comportent un entraî- 
nement spécial, un développement partiel qui se com- 
pense par des atrophies ou de moindres accroissement». 
La poursuite da gain ou des honneurs, l'acquisition et ta 
défense d'une clientèle, les responsabilités encourue», la 
joie des succès et le chagrin des revers développent la 
personnalité et l'égoïsme. L'habitude d'un travail spécial 
et uniforme détruit l'harmonie et inflige les stigmates pro- 
fessionnels. 

Bans les loisirs d'une civilisation de patriciens, l' Athé- 
nien du temps de Périclès pouvait cultiver en aa personne 
la force et la beauté physique en même temps que l'har- 
monie morale. Dans notre civilisation compliquée et 
laborieuse, chaque homme est cantonné dans sa tâche, 
il hypertrophie certains organes et subit les modifica- 
tions qui résultent de l'usage et du défaut d'usage. Il 
n'y a pas de place désormais pour les oisifs et le para- 
sitisme est dégradant. 

La femme qui remplit son rôle d'affection vis-à-vis 
d'un mari, élève ses enfants et gouverne sa maison, a 
des occupations variées qui mettent simultanément en 
jeu son intelligence, son cœur, son activité physique. 
Elle peut garder le juste équilibre d'où naissent l'har- 
monie et le rythme. 

Elle est plus esthétique parce qu'elle reste plus synthé- 
tique et que rien ne contrarie en elle le développement 
des sympathies. Il est permis de supposer que, dans 
l'hérédité, elle maintient le type et le préserve des dé- 
viations. 

Dans la situation de plus en plus troublée où nous 
nous agitons, c'était un mal inévitable que la recrudes- 
cence du féminisme. Chaque fois que l'esprit humain, 
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dans son développe ment, brise le moule d'us système 
de 'croyances, toutes les institutions paraissent eu être 
ébranlées, même celles qui soûl fondées sur la nature 
humaine et supérieures à tout dogmatisme. D semble 
qu'elles doivent suivre le sort de la doctrine -tradition- 
nelle qui paraissait leur indispensable support. La Grèce 
eut sa crise de féminisme aymptomatique de la déca- 
dence du polythéisme. Lorsqu'à Rome la foi primitive 
perdit son pouvoir sur les consciences, le mariage 
romain subit de graves atteintes. Il en fut de même dès 
l'avènement do protestantisme, première étape des néga- 
tions et des révoltes contre le catholicisme. 

L'histoire démontre ainsi que la famille a déjà subi vic- 
torieusement les mêmes assauts dans des conjonctures 
analogues, et bien que la crise actuelle se prolonge dé- 
mesurément, le résultat final n'est pas douteux, malgré 
des ruines partielles et des reculs momentanés. Le Posi- 
tivisme qui apporte la solution a le respect du passé, il 
se pose en héritier de tout ce qu'il a fait ou préparé de 
meilleur, il s'inspire de lni, mais il prétend ne pas le ré- 
péter. Il nous reste à dire quelques mots des réformes 
auxquelles il aspire. 

Nous avons déjà fait allusion à deux d'entre elles. 
Que la femme soit affranchie de l'atelier et de l'usine, et 
en général de tout travail extérieur à la famille, c'est 
peut-être le vœu que les positivistes ont le plus à cœur 
de voir réaliser. Ils ne prendront jamais leur parti de 
l'indifférence soi-disant scientifique des économistes sur 
un pareil sujet, de l'égoïsme des capitalistes et de l'apathie 
de l'esprit public. 

L'autre réforme . déjà citée est d'ordre moral ; elle 
porte sur les calculs d'intérêt qui déterminent les ma- 
riages. Là-dessus, comme en tant d'autres points, Au- 
guste Comte se montre singulièrement en avance sur 
son temps. La vénalité n'est pas en voie de diminution, 
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et tant qu'elle présidera à l'acte constitutif de la famille, 
il ne faut pas s'étonner si elle s'étale de toute part 
comme une tache honteuse. 

La réforme vraiment capitale par ses couséquences et 
qui touche plus directement à notre sujet est celle de 
l'instruction des femmes. Il serait injuste de ne pas 
reconnaître que de grands efforts ont été faits, que de 
grands progrès ont été réalisés depuisl'époque où Auguste 
Comte en a formulé le programme et qu'on a marché 
dans le sens qu'il avait indiqué (1). Les programmes 
d'études pour les jeunes filles ne sont plus aussi futiles 
et aussi illusoires. On cherche à les instruire plus 
sérieusement, plus scientifiquement, et elles font preuve 
d'ardeur pour le travail et de réelles aptitudes. 

Le Positivisme demande que toutes les femmes sans 
distinction reçoivent une instruction générale aussi scien- 
tifique, aussi complète que les hommes, ou pour mieux 
dire la même instruction, donnée par les mêmes maîtres, 
les meilleurs possibles. Elles seraient allégées seulement 
de la partie technique et de renseignement spécial des- 
tiné à préparer l'homme à une profession déterminée. 

Que les femmes participent à la même préparation 
que les hommes, c'est le meilleur hommage à rendre 
à leurs qualités intellectuelles, c'est la formule de 
l'égalité à laquelle elles ont droit et non le par- 
tage des professions pour lesquelles elles ne sont pas 
faites. 

L'irrésistible mouvement qui se généralise de plus en 
plus en faveur de l'instruction des femmes soulève de 
nombreuses critiques*. C'est un des thèmes favoris du 
théâtre et du roman contemporains. A quoi bon, dit-on, 
cette instruction dont le plus clair résultat est de surex- 

t une preuve trÈ» ioté- 
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citer la vanité et de faire des déclassées ? A quoi bon 
ces diplômes qui ne peuvent la plupart du temps pro- 
curer le plus modeste emploi ? 

Ces critiques ne sont pas sans force contre le système 
actuel d'éducation; mais à l'égard du Positivisme, elles 
sont imméritées, car précisément le Positivisme ne donne 
pour but à l'instruction des femmes ni la conquête des 
diplômes, ni l'obtention des emplois. L'instruction don- 
née à toutes en vue du perfectionnement personnel, et 
non des titres académiques, ne fera pas de déclassées ; 
si elle est dirigée d'après le point de vue social propre 
au Positivisme, elle ne risque pas non plus d'hypertro- 
phier les vanités et de pousser au dédain d'une honnête 
occupation quelconque. 

Si l'on demande a quoi servira donc cette instruction 
donnée aux femmes, si elle ne doit procurer ni parche- 
min officiel, ni emploi, nous répondrons d'abord qu'il 
n'est pas indifférent pour la génération prochaine ni 
pour celles qui suivront que les femmes restent ou non 
dans leur état d'infériorité d'instruction, ne serait-ce 
qu'au point de vue de l'hérédité cérébrale de l'espèce. 
Nous répondrons encore que l'harmonie familiale et 
l'harmonie sociale exigent absolument que la femme 
ne pense pas différemment de son mari, qu'il faut com- 
bler le fossé qui se creuse de plus en plus entre leurs 
deux mentalités, et que cet état de schisme est funeste à 
tous les deux. 

Nous répondrons encore que la femme a besoin moins 
de savoir beaucoup que d'avoir de tout des clartés posi- 
tives et des notions réelles, non seulement pour com- 
munier intellectuellement avec son mari, mais aussi 
afin de pouvoir mieux élever ses enfants. Si le Positi- 
visme tient tant à l'instruire, c'est qu'il entend lui 
demander beaucoup, et comme compagne de l'homme 
et comme éducatrice. 
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Cette cause n'a pas besoin d'être plaidée longuement 
auprès des femmes. Le plus grand nombre des jeunes 
filles montre pour l'étude une ardeur parfaitement désin- 
téressée et y est poussé par le seul instinct du perfec- 
tionnement. Il suffit qu'elles n'en soient pas détournées. 
C'est un motif sérieux d'espérer que le Positivisme les 
attirera par la perspective même des grands devoirs 
qu'il leur impose. 

Sans prendre parti dans la question trop discutée de 
l'égalité des sexes sous le rapport de l'intelligence, c'est- 
à-dire de l'aptitude artistique, scientifique et philoso- 
phique, il est permis de croire que les femmes, qui n'ont 
fait de grand chef-d'œuvre en aucun genre, n'ont pas 
jusqu'ici donné toute leur mesure. Ce n'est pas que le 
loisir leur ait manqué, mais c'est peut-être la prépara- 
tion. Elles ont sans doute à tenir désormais dans le dé- 
veloppement esthétique et moral d'une Humanité de- 
venue plus pacifique un rôle plus important que par le 
passé. Peut-être augmenteront-elles aussi le trésor per- 
manent des chefs-d'œuvre faits jusqu'ici par les hommes 
et que les générations se transmettent et admirent tour 
à tour. L'exemple de Sophie Germain est là pour prouver 
qu'une femme peut avoir une véritable vocation scienti- 
fique et une originalité philosophique, et que, quand 
elle les a, les circonstances même peu favorables ne 
l'empêchent pas de se révéler. 

Beaucoup de talents féminins très honorables, sinon 
de tout premier plan, se sont signalés en des genres 
divers, mais plutôt secondaires et n'exigeant pas les su- 
prêmes qualités de pensée et d'expression. Mais la poésie 
n'a pas seulement à idéaliser la vie des nations et ies 
grandes crises de l'Humanité, tout l'art ne consiste pas 
à faire des poèmes épiques ou des tragédies. Il est des 
genres moins élevés. La plus modeste vie de famille, la 
plus humble destinée humaine, l'enfance et ses gràees, 
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la nature, même en ses aspects journaliers, dégagent 
une poésie intime que les femmes sont plus aptes à sentir 
et à exprimer. Elles l'ont prouvé dans des romans exquis 
et encore mieux dans les épancbements du genre épis- 
totaîre. 

Au reste, il importe fort peu à l'avenir de l'Humanité 
que la production littéraire ou artistique des femmes 
soit plus ou moins considérable, en qualité ou en quan- 
tité ; ce qui importe autrement, ce dont l'Humanité ne 
saurait se passer, c'est qu'elles soient de bonnes mères 
de famille. — Comme l'écrit Joseph de Maistre à sa fille, 
les femmes font quelque chose de pins grand que tous 
les chefs-d'œuvre : c'est sur leurs genoux que se forme 
ce qu'il y a de plus excellent au monde : un honnête 
homme et une honnête femme. 

Celles qui dépensent dans l'œuvre de l'éducation ce 
qu'elles auraient pu dépenser en travaux littéraires ne 
doivent rien regretter. Elles remplissent leur destinée. 
Les beautés cachées de leur intelligence ne sont pas 
perdues. Elles brilleront quelque jour dans leur descen- 
dance en une floraison de talent ou de haute vertu. La gé - 
néalogie des grands hommes est instructive & cet égard. 

L'idéal serait que chaque mère fût capable de donner 
à ses enfants non seulement l'éducation, mais aussi 
l'instruction élémentaire, et ne les confiât pas à d'autres 
mains et surtout ne s'en séparât pas, comme on fait 
aujourd'hui, dès la plus tendre enfance. Elever l'enfant 
est l'œuvre la plus importante pour la société, et c'est 
aussi l'œuvre féminine par excellence, vers laquelle les 
femmes devraient faire effort de volonté et d'étude. Mal- 
heureusement, elle est abandonnée à la routine et à l'em- 
pirisme, et la plupart snivent simplement leur instinct 
de faiblesse et de bonté aveugle. 

Comment s'en étonner, puisque les jeunes filles se 
préparent si peu à cette tache difficile? Une fois terminée 
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leur instruction et conquis le diplôme qui la consacre, la 
plupart d'entre elles passent leurs belles années comme 
si elles n'avaient d'autre rôle en perspective que de 
plaire aux yeux, jusqu'au jour où elles sont improvisées 
épouses, étrangères aux conceptions de leur mari, et 
mères, étrangères aux questions d'éducation physique et 
morale de l'enfant. 

De même que le jeune homme se prépare à la profes- 
sion qu'il a choisie, la jeune fille doit se préparer à la 
fonction qui lui est dévolue et qui a l'immense avantage 
d'être une fonction synthétique qui ne la spécialise pas, 
mais qui met en jeu tout son être intellectuel et moral. 
Bien loin qu'elle soit facile, il n'en est pas de plus com- 
plexe. La femme qui réunit toutes les qualités néces- 
saires pour être à la fois une bonne épouse, une maî- 
tresse de maison sociable, une ménagère économe, qui 
garde sur sa personne et fait régner autour de soi l'ordre, 
la mesure et, autant que possible, la beauté, est déjà 
bien digne de notre admiration ; joignez à cela le fardeau 
et les devoirs de la maternité et dites s'il est beaucoup 
de fonctions viriles qui réunissent la même somme de 
devoirs. Et pourtant on élève les jeunes filles plutôt en 
vue de les marier qu'en raison du rôle qu'elles auront à 
remplir une fois mariées. 

En réalité, à l'instruction générale commune aux deux 
sexes, elles devraient faire succéder les études acces- 
soires utiles à leur rôle d'éducatrices et ne s'y croire 
jamais assez préparées. Nous n'avons pas à faire le pro- 
gramme de cette éducation complémentaire qui occupe- 
rait avec autant d'agrément que d'utilité des années de 
désœuvrement qui ne sont pas exemptes d'ennui. 

11 nous parait du moins évident que l'art doit y tenir 
une grande place, non seulement les arts d'agrément, 
comme il. est assez d'usage, mais l'histoire des arts et la 
connaissance de tous les chefs-d'œuvre. C'est par eux 
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que l'enfant doit être d'abord initié à l'épopée humaine , 
c'est eux qui doivent former son âme aux admirations et 
ouvrir son intelligence. Us sont par excellence l'école 
où de bonne heure le jeune homme recevra cette haute 
leçon de morale que son amour pour la femme doit être 
fait avant tout de respect et de dévouement chevale - 
resque. L'art doit jouer dans l'éducation individuelle le 
même rôle que dans le développement de l'Humanité et 
avec bien plus d'intensité, puisque chacun de nous est 
riche de tout le passé. L'enseignement théorique et abs- 
trait ne doit venir qu'ensuite; mais avant que l'enfant 
soit remis aux mains des maîtres qui le lui donneront, la 
mère devrait couronner son œuvre d'éducation morale 
par cette initiation esthétique. 

Elle est la source de perfectionnement où, fort heureu- 
sement, l'Humanité pourra toujours et de plus en plus re- 
tremper sa moralité. 

D' Càhcàloh. : 
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LA QUESTION DE L'ENSEIGNEMENT LIBRE AU BRÉSIL 

La Revue Occidentale a reproduit récemment une lettre de 
M. -Julio de Casiilhos à M. Protasio Alves, dans laquelle l'ancien 
gouverneur de l'Etat de Rio- Grande -do-Su I expose ses vues sur 
la liberté de l'enseignement et se réclame d'Auguste Comte pour 
les défendre. ■ Si l'Etat, disait-il, n'a pas une religion propre, i) 
ne doit pas davantage avoir une science à lui, ni une science pri- 
vilégiée; si l'Etat n'est pas religieux, il ne peut pas non plus être 
scientiste ; s'il proclame et maintient la pleine liberté des cultes, 
sans en subventionner ni protéger aucun, il ne peut logiquement 
se refuser à reconnaître et à maintenir la complète liberté spiri- 
tuelle, s'abstenant de favoriser une doctrine donnée, quelle qu'en 
soit la nature. » Et après s'être félicité des résultats de cette poli- 
tique au Rio-Granrie-do-Sul, M. Julio de Castilhos ajoutait : « En 
même temps, je vois de plus en plus se confirmer mon intuition 
politique et sociale, puisée dans les solutions positivement dé- 
montrées, adoptables à l'époque actuelle, sans aucune application- 
exagérée, conformes aux enseignements de l'incomparable phi- 
losophe Auguste Comte. ■ 

Tous les positivistes brésiliens ne semblent pas aussi ferme- 
ment convaincus de l'opportunité de l'application des mesures 
prescrites par Comte en ce qui concerne l'enseignement scienti- 
fique général ou spécial. D'aucuns même contestent que le Maître 
ait prononcé la condamnation qu'on suppose sur l'enseignement, 
officiel et conseillé sa suppression. De ce nombre est M. Licinio 
Cardoso. Dès 1876, dans une série d'articles parus dans la fic- 
histe Brazileira, il soutenait qu'on ne saurait trouver nulle part 
dans l'œuvre d'Auguste Comte la justification de la doctrine qui 
prêche l'abandon de l'enseignement à l'initiative des particuliers. 
M. Licinio Cardoso a publié des travaux d'un grand mérite où 
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il s'est montré aussi initié aux recherches modernes que péné- 
tré de la philosophie positive. Sa connaissance approfondie de 
l'oeuvre d'Auguste Comte, depuis les mathématiques jusqu'à la 
sociologie et à la morale, est incontestable pour quiconque a suivi 
ses cours de l'Ecole militaire ou a lu sa Théorie des fonctions (1) 
et sa thèse de concours sur la théorie de la rotation des corps (2). 
Je sais, eu outre, qu'il a fait à l'école de Rio-de 'Janeiro des 
études médicales remarquables que couronneront bientôt une série 
de mémoires sur des localisations cérébrales et les théories mé- 
dicales d'Auguste Comte, dont nous aurons à nous occuper dans 
un prochain article, liais M. Licinio Cardoso est de ceux qui 
estiment, avec raison suivant moi, que l'on ne saurait attribuer à 
Auguste Comte je ne sais quelle infaillibilité dont les faits feraient 
vite justice. Il a suivi en cela l'exemple de M. Laffitte lui-même, 
qui n'a pas craint de se séparer du Maître sur des points de détails. 
Cependant il ne s'en écarte qu'à bon escient et en donnant les rai- 
sons de sa divergence. C'est le cas pour le plan delà mécanique ra- 
tionnelle où M. Liciuio Cardoso ne voit pas de place pour une étude 
directe de l'équilibre, cette étude devant, d'après Auguste Comte 
lui-même, reposer sur les lois fondamentales du mouvement. 

Quand de telles divergences se produisent entre positivistes, il 
ne suffit pas de les dédaigner, il faut les examiner, l'our ma part, 
je le dis tout de suite, je ne suis pas parvenu à me ranger à 
l'avis de M. Licinio Cardoso, ni quant à la manière dont il envi- 
sage la question de la distinction entre la statique et la dyna- 
mique, ni quant à la question de l'enseignement libre. Ce n'est 
pas ici le lieu d'aborder le problème de la valeur logique et scien- 
tifique de la statique dans les divers domaines du savoir et quelles 
rectifications il y aurait lieu d'introduire dans les conceptions 
d'Auguste Comte, lesquelles ont évolué depuis le moment où il 
écrivit sa Philosophie positive jusqu'au jour où il aborda de nou- 
veau la question dans sa Synthèse subjective (3). Mais pour ce 
qui est de la question de l'enseignement libre, après mûr examen, 
M me semble que le doute n'est pas possible. On peut ne pas par- 
tager l'avis d'Auguste Comte, ou tout eu l'admettant ne pas juger 

(1) Licinio Cardoso, Theoria elementar daa ftmccôei, Rio- Je- Janeiro, 
1SSB. 

(2) Licinio Cardoso, Tklsed? Concwto, Rio-de- Janeiro, 1887. 

(3) Voir à ce sujet les observations que j'ai développées devant h So- 
ciété de Sociologie de Paris, séance du 111 mai. Compte rendu dans la 
Bévue internationale de Sociologie, numéro de juillet 1899. 
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Ifs mesures qu'il propose applicables à un pays tel que le Brésil, 
où l'instruction n'a pas encore atteint le niveau qu'elle a atteint 
en France, par exemple, et est loin d'être aussi répandue; mais 
on ne saurait soutenir, suivant moi, que les indications du Maître 
prêtent à la moindre équivoque. 

M. Licinio Cardoso cite lui-même ce passage d'Auguste Comte, 
qui est pourtant décisif : « Après avoir ainsi constitué la pleine 
liberté d'exposition et de discussion, non en vertu d'un droit 
anarchique, mais comme garantie d'ordre et moyen de régéné- 
ration, il faut la compléter par l'entière abolition du budget 
théorique, théologique, métaphysique et scientifique fl). a Et si 
au lieu de nous arrêter là nous lisons plus loin, voilà ce que 
nous trouvons à continuation de ce passage : « La dictature tem- 
porelle ayant irrévocablement abandonné toute prétention à 
la suprématie spirituelle, afin de mieux développer son office 
matériel, doit toujours livrer la réorganisation des opinions et 
des mœurs à la libre concurrence des doctrines capables de 
l'accomplir. Quand une telle épreuve aura suffisamment dé- 
montré la supériorité morale et mentale de la religion positive, 
on lui confiera régulièrement l'éducation universelle, sans pour- 
tant rétablir jamais un monopole oppressif comme je l'ai 
spécialement expliqué. Jusqu'alors son clergé doit uniquement 
subsister suivant L'exemple de son fondateur, d'après les libres 
cotisations de ses adhérents privés. 11 importe même que cette 
.initiative se prolonge pendant toute la durée de la" transition 
organique d'abord occidentale, puis universelle, afin de 
.mieux assurer l'indépendance et la dignité du sacerdoce régé- 
nérateur ainsi respecté des riches et chéri des pauvres. Mais 
en appliquant cette règle à la doctrine qui doit terminer la révo- 
lution moderne, il faut l'étendre à celles dont l'impuissance et 
.le vice suscitent et dénaturent la crise finale. Sans une telle 
équité, la dictature conserverait le caractère à la fois anarchique 
et rétrograde, inhérent à sa constitution empirique, que le Positi- 
visme peut seul transformer (2). » Ainsi jamais, même à l'état 
. normal, l'enseignement ne doit être le monopole de l'Ecole posi- 
tiviste. Pour ce qui est de la transition, le gouvernement temporel 
■ doit toujours livrer la réorganisation des opinions et des mœurs 
'à la libre concurrence des doctrines capables de l'accomplir », et 
si, o pendant toute la durée de la transition organique », le Positi- 

[11 AUGUSTE Comtf, Politique Positive, vol. IV, p. 384. 
(2) Aoguste Coûte, Politique Positive, IV, p. 38* et 385. 
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visme ne doit recevoir aucun subaide officiel, « il faut, dit Auguste 
Comte, que le pouvoir temporel applique la même règle aux doc- 
trines dont l'impuissance et le vice suscitent et dénaturent la crise 

Mais il y a mieux encore. Voici, en effet, ce qu'écrit Auguste 
Comte en poursuivant le développement de sa pensée sur la sup- 
pression du budget théorique, théologique, métaphysique et 
scientifique : * Ne satisfaisant aucun besoin profond, l'Université 
française peut moins se passer qu'aucun clergé de la protection 
légale que les libres sympathies ne sauraient aujourd'hui rem- 
placer. Elle perdra toute existence collective avec son budget et 
son monopole, malgré l'attrait que semble encore inspirer l'étude 
des mots et des entités. Quant aux écoles spéciales, elles pour- 
raient toutes disparaître aujourd'hui, sauf les écoles vétérinaires, 
sans compromettre réellement aucun service public ou privé. 
J'indiquerai ci-dessous comment la seconde phase de la transi- 
tion organique doit les remplacer pour consolider et développer 
les germes de la rénovation qu'elles contiennent envers l'éduca- 
tion générale et d'où résulta toujours leur principale utilité. Mais 
il importe que la liberté d'enseignement se manifeste par 
l'essor des entreprises privées où la dictature n'exercera jamais 
qu'une surveillance morale confiée à la police, plus éclairée et 
moins oppressive que la justice (1). » Ainsi la crainte de voir 
l'enseignement scientifique livré à l'initiative des particuliers, 
devenir l'objet d'entreprises industrielles, que semble surtout 
préoccuper M. Licinio Cardoso, Auguste Comte l'écarté et déclare 
formellement qu'il importe que la liberté d'enseignement se 
manifeste par l'essor des entreprises privées. 

Le point de doctrine ne peut donc pas souffrir de contestation 
un instant. Auguste Comte recommande comme une régie de la 
politique positive la suppression du budget scientifique pendant 
la première phase de la transition, et ce n'est qu'après un essai 
suffisant du régime de liberté, alors que le Positivisme aura dé- 
montré sa supériorité, que les gouvernements pourront subven- 
tionner les écoles positivistes sans leur conférer cependant aucun 
privilège, aucun monopole. Il n'y a jamais eu à ce sujet aucune 
divergence parmi les positivistes français. Rien n'est plus facile 
que de constater la concordance de l'avis exprimé à plusieurs 
reprises, et sous des formes diverses, par tous ceux de nos con- 
frères qui se sont occupés de la question. Lors de la proclania.- 

(1) Auguste Comte, Politique positive, vol. IV, pages 388 et 389. 



,.. Google 



fitl LA REVUE OCCIDENTALE. 

tion de la République en Espagne, dans un remarquable article 
de la Revue la Politique positive, M. Robinet disait aux hommes 
politiques qui venaient d'y prendre le pouvoir : « Et de même que 
la loi est athée, le gouvernement n'a aucune profession de foi re- 
ligieuse, philosophique, scientifique ou littéraire. Sauf l'instruc- 
tion primaire, consistant à mettre gratuitement à la disposition 
de tous les moyens les plus indispensables pour aborder la vie 
sociale, lire, écrire et compter, il ne doit à la nation que le maintien 
de l'ordre matériel, au dedans et au dehors, que le soin des libertés 
privées et publiques, laissant chacun maître de se faire instruire et 
catéchiser (1). » Dans ce même recueil, on peut lire, sous la signa- 
ture Lecomte : ■ La séparation de l'Eglise et de l'Etat est un des 
principes les plus importants du programme de la gauche radicale 
et un de ceux à propos desquels il n'y a ni compromis, ni conces- 
sion possibles. Mais ce serait singulièrement le comprendre que 
de transformer l'Etat en Eglise, c'est-à-dire en corps enseignant 
ayant par conséquent une doctrine à lui (2). » 

Les positivistes ne se sont pas moins émus quand Gambetta 
reprit dans son fameux discours de Belleville l'idée d'un ensei- 
gnement national, au lieu de rester fidèle à la doctrine de la sépa- 
ration des pouvoirs qui a toujours été la doctrine des vrais répu- 
blicains, n Nous ne saurions trop engager M. Gambetta, disait 
M. Semerie, à réfléchir sur cette question et renoncer à son idée 
d'organiser un enseignement national. Il doit, au contraire, ajou- 
ter à l'abolition du budget des cultes l'abolition du budget de 
l'Université et des Académies (3). » J'ai eu l'occasion de sou- 
mettre ces mêmes réflexions à mou illustre ami. Benjamin Cons- 
tant, au moment où, prenant en mains le ministère du l'Instruction 
publique, il ambitionna de doter le Brésil de véritables écoles po- 
sitivistes. « Prenez garde, lui disais-je, vous instituez des cours de 
sociologie et de morale payés par l'Etat et vous y nommez des 
positivistes; qui vous assure que demain ces chaires confiées par 
un ministre rétrograde à des croyants catholiques ne deviendront 
un instrument de réaction? L'Etat n'a pas de doctrine, vous ne 
pouvez rien enseigner en son nom, tout au plus doit-il subven- 
tionner l'enseignement technique indispensable aux services pu- 
blics. * Je n'ai pas réussi à le convaincre, mais ne partageant pas 



(1) La Politique positive, 1" année, 1872-1873, page 339. 
(2; La Politique positive, 1" année, 1872-1873, page 306. 
(3) La Politique positive, 2» année, page 31. 
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ses idéeo sur l'opportunité de l'organisation de pareilles écoles, j'a i 
raftisé l'offre bienveillante qu'il me fit avec insistance d'une chaire 
de biologie. C'est que j'estimais et j'estime encore que sou œuvre 
n'était pas' viable. 

- M; Julio de Castilhos était donc fondé à se croire le fidèle 
interprète de la pensée du Maître en applaudissant a l'essor de 
tttttreprise de M. Protasio Alves dans l'Etat de Rio-Qraode-do- 
Sul, e* en y voyant le résultat des sages dispositions de la Oons 
titution que lui et ses amis donnèrent à cet Etat, car, ainsi qu'il le 
rappelait, la loi primordiale du Rio-Grande-do-Sul * autorise tout 
au plus le maintien de l'enseignement primaire laïque et libre, 
laissant à l'initiative privée l'institution de l'enseignement su- 
périeur pour ne conférer au gouvernement que des fonctions pu- 
rement temporelles » (1). Auguste Comte, en effet, n'est pas moins 
formel au sujet de l'enseignement primaire qu'en ce qui regarde 
l'enseignement supérieur. « C'est là, dit-il, surtout qu'il importe 
de développer la liberté d'enseignement en instituant pour les 
maîtres publiquement salariés de dignes concours, principalement 
alimentés par les prolétaires déclassés {?). » 

H. Licinio Cardoso cite les passages de la- Politique positive où 
Auguste Comte indique la place et le râle de l'Ecole positive, 
mais il omet de dire que ces dispositions s'appliquent à ce que le 
fondateur de la religion de l'Humanité appelle la seconde phase 
de la transition. Je ne crois pas que nous y soyons actuellement 
parvenus, des phénomènes totalement insoupçonnés d'Auguste 
Comte eu ayant d'ailleurs retardé considérablement l'avènement. 

La question d'opportunité étant ainsi tranchée, quant aux cir- 
constances de temps, il reste à l'examiner quant aux circons- 
tances de lieu. Pouvait-on au Brésil abandonner l'enseignement 
scientifique à l'initiative privée; convenait-il de le faire au lende" 
main de la proclamation de la République? ■ Peut-on admettre 
un mouvement scientifique spontané, demande M. Licinio Car- 
doso, dans un pays qui n'a pas d'industrie pour le stimuler, en lui 
demandant les règles de la pratique, dans un pays où le capital 
ne cherche pas à s'employer même aux exploitations les plus 
connues et les plus rémunératrices sans la promesse de gros in- 
térêts?'» Et il répond : Assurément non. Si j'en juge par l'exemple 
du Rio-Grande-do-Sul, il semble que les faits s'inscrivent en faux 



[{) Revue occidentale, numéro de janvier 1899. 
" (3) Auguste CokTB, Politique positive, vol. IV, pages 389 et 39Û. 
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contre les craintes de M. Licinio Cardoso. Là aussi, les mêmes 
craintes se produisirent parmi de bons et sincères républicains 
qui s'étaient persuadés que, sans l'appui de l'Etat, il ne saurait y 
avoir dans un paya neuf des établissements d'enseignement viables. 
• Mais, ajoute M. Castilhos, par sa foi, sa persistance inaltérable 
et tenace, la foi robuste des gouvernants dans l'inéluctable réussite 
des dispositions constitutionnelles, dont la prépondérance dans 
l'esprit public devait être l'œuvre du temps... aidée par la force 
irrésistible de l'expérience, amena enfin l'inévitable capitulation 
du préjugé rétrograde, cédant à l'évidence de la vérité, secondée 
par d'heureuses circonstances. C'est ainsi qu'il a suffi de ce» 
quelques années pour que l'initiative civique se déployât exaltée 
par les fécondes leçons du vrai régime républicain, pour que les 
effets promis commençassent à surgir comme dignes exemples 
d'une noble émulation. L'école de pharmacie, l'école du génie, le 
cours d'accouchement, se sont fondés sous les heureux auspices 
de la liberté spirituelle, sans autre protection que le dévouement, 
l'abnégation des initiateurs et la juste confiance dans l'appui effectif 
du public bien orienté. » 

Quant à l'argument qui consiste à dire que, livré à l'initiative 
privée, l'enseignement deviendra bientôt une entreprise commer- 
ciale, il semble peu soutenable si l'on remarque qu'au Brésil l'en- 
seignement secondaire a, de tout temps, été aux mains des insti- 
tuteurs privés, sans qu'il s'en soit plus mal porté pour cela. 
D'ailleurs, étant donné qu'il existait déjà un certain nombre 
d'écoles spéciales, école polytechnique, écoles de médecine, 
écoles de droit, il va sans dire que pour ma part je n'en eusse pas 
conseillé la suppression, et je crois que si M. Julio de Castilhos 
avait été appelé à prendre le portefeuille de l'Instruction publique 
au lendemain de la proclamation de la République, il aurait tout 
simplement aboli les privilèges attachés aux diplômes officiels. Il 
ne faut pas oublier en effet que la liberté spirituelle ne va pas 
sans toutes ses conséquences et, dès lors, les diplômes ne confé- 
rant plus aucun privilège, aucun avantage, on ne saurait craindre 
qu'ils ne deviennent l'objet d'un commerce de la part des établis- 
sements privés, puisqu'ils seraient sans -valeur vénale. C'est 
d'ailleurs, en fait, la situation légale telle que l'a établie la consti- 
tution fédérale. La jurisprudence, elle-même, a consacré cette 
liberté professionnelle, car un tribunal vient d'acquitter, bien que 
les faits fussent flagrants, un guérisseur traduit devant la justice 
de son pays sous l'inculpation d'exercice illégal de la médecine. 

D'autre part, il est inexact de dire que la suppression du budget 
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théorique signifie l'indifférence absolue de l'Etat pour tout ce qui 
touche la science, les lettres ou l'art. « Sans assujettir, dit 
Auguste Comte, les artistes, les savante ni les érudits, à des 
offices inutiles ou vicieux, introduits surtout pour nourrir leurs 
premiers titulaires, la transition organique ébauchera l'institution 
des pensionnaires... Fondé par le grand Colbert, sous la noble 
assistance des frères Perrault, ce mode seconda longtemps, & peu, 
de frais, le digne essor des vrais talents et dégénéra rarement en 
protection des médiocrités intrigantes ou servîtes. s Comment 
soutenir, en effet, que le budget scientifique soit réellement 
utile au développement de la science. La France est un des pays 
où ce budget est le plus largement pourvu; cependant, nous 
voyons un homme comme M. Charles Martin se plaindre de 
l'arrêt qui semble avoir frappé la science française depuis bien. 
longtemps. « 11 y a quarante ans, dit-il, les maîtres incontestés 
dans les sciences physiques ou naturelles appartenaient presque 
tous à la France. Le Muséum d'histoire naturelle de Paris était 
le premier établissement scientifique de l'univers. Les étrangers 
venaient s'y instruire, B'y former, compléter Iteurs travaux com- 
mencés dans leur pays. Toul cela n'est plus qu'un souvenir; nous 
ne tenons plus la tête de ta glorieuse phalange des explorateurs 
de la nature. Les Anglais et les Allemands nous ont devancés : 
ils sont entrés dans une voie nouvelle et nous suivons les routes 
anciennes. Nous ne sommes plus les initiateurs, les pionniers de 
la science, d'autres nous ont remplacés (1). u Et M. Audiffrent disait 
de son coté : s La science officielle n'a rien qui puisse nous relever, 
ans yeux de l'étranger; les savantes niaiseries académiques pour- 
raient-elles à peine rivaliser avec celles qui nous viennent d'outre- 
Rhin. Nous ne demandons au gouvernement qu'une faveur, c'est. 
d'abolir, en fait d'enseignement, la concurrence officielle, par la, 
suppression du budget universitaire et des subventions acadé- 
miques. Déchaînée contre la corporation cléricale qui serait 
bientôt réduite à son office normal par l'abolition de son budget, 
l'opinion publique entoure d'un saint respect ceux qui ont châtré 
le pays (2). » 

Le fait cependant que M. Licinio Cardoso puisse avoir de l'uti- 
lité de l'enseignement officiel une opinion aussi différente de celle 
que la plupart des disciples de Comte ont puisée dans la lecture 



(1) Revue des Deux-Mondes, année 1811, S* période, p. 766. 

(2) La Politique positive, 1" année, p. 78. 
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des livres du Maître renferme pourtant nn enseignement utils 
dont nous devons faire et dont nous ferons notre profit. Il 
prouve combien il est indispensable que de pareilles divergences 
puissent se produire et quel gré on doit savoir à ceux qui les sou- 
mettent à la discussion de tous, alors même qu'ils ne réussissent 
pas à nous convaincre. Il faut en effet, à moins de vouloir arrêter 
tout progrès, laisser toujours la porte ouverte à la contradiction 
qui n'est pas de la polémique. Il ne saurait y avoir dans le Posi- 
tivisme de véritables hérésies, les affirmations dénuées de toute 
justification pouvant seules être tenues pour telles suivant l'heu- 
reuse formule de H. Jeannolle. Dès lors, chaque fois que, soit sur 
un point de doctrine, soit sur une question d'application, il y a 
divergence justifiée par des considérations d'ordre démontrable, 
il faut nous en réjouir. Il y a d'abord à cela cette utilité de nous 
obliger à revenir sur les raisons d'Auguste Comte et de provoquer 
ainsi des recherches utiles. Il y a ensuite cette constatation heu- 
reuse que ce désaccord sur des questions de tel ou tel ordre ne 
saurait empêcher tous ceux qui se reconnaissent les disciples 
de Comte de travailler à l'œuvre commune de propagande et de 
solidarité. 

Le débat a d'ailleurs pris au Brésil une importance nouvelle 
par le fait de la sanction officielle que la manière de voir d'Au- 
guste Comte a reçue de la Constitution d'abord, de l'interpréta- 
tion juridique ensuite. Les décrets des gouverneurs des Etats de 
Rio-Grande-do-3ul et Espirito-Santo établissant la liberté pro- 
fessionnelle et tes divers projets de loi inspirés dans cette doctrine, 
déposés à la Chambre des députés par MM. Francisco Qlicerio 
et Barbosa Lina, en ont encore élargi la portée. A telles enseignes 
que l'un des représentants les plus autorisés de la science offi- 
cielle, M. Nioa Rodrigues, professeur de médecine légale à l'Ecole 
de Bahia, a cru ne pas pouvoir se soustraire à l'obligation de 
consacrer la leçon d'ouverture de son cours à l'examen de la 
liberté professionnelle en médecine. Il nous faut donc compléter 
les quelques remarques que nous venons de faire au sujet des 
objection*, présentées par M. Licinio Cardoso sur le bien fondé et 
l'opportunité de cette liberté, en examinant les arguments qui 
nous sont opposés par le distingué médecin de Bahia. Ils se 
peuvent résumer, autant qu'il m'a été donné de saisir sa pensée, 
en deux objections capitales : Tout d'abord M. Nina Ribeiro y voit 
une prime à l'avènement du Positivisme, éventualité qu'il semble 
considérer néfaste pour le Brésil en particulier et pour l'Huma- 
nité en général. Ensuite il invoque les dangers que la liberté de 
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l'exercice de la médecine peut faire courir à la santé publique* 
Noua avouons que nous n'éprouvons nullement les deux craintes 
dont s'alarme le professeur de Bahia. L'avènement du Positivisme 
né nous parait pas de nature à mettre la société en danger 6t. 
faut-il le dire, nous envisagerions cette extrémité sans nulle 
appréhension. Et c'est même parce que la liberté professionnelle 
nous parait propre à nous y acheminer que nous la tenons pour 
une très bonne mesure. Mais si cette conviction s'explique chez 
nous qui croyons à la supériorité de la religion de l'Humanité sur 
les autres doctrines qui se disputent la direction des esprits, elle 
ee comprend moins chez un adversaire comme M. Ninit Ribe iro. 
Car, dire que nous accorder l'égalité dans la lutte, c'est nous 
assurer le triomphe, équivaut A nous proclamer les plus aptes et 
les meilleurs. 

Quant aux craintes que la liberté professionnelle, en matière 
•de médecine, peut faire conserver pour la santé publique, il est 
facile de les dissiper. Oe n'est que parce que nous sommes habi- 
tués à voir le gouvernement s'en préoccuper et se donner une 
peine infinie pour nous entourer d'un appareil formidable de 
mesures soi-disant protectrices, que l'idée de la suppression de 
toutes ces dispositions législatives provoque l'épouvante chez 
certains esprits. Ainsi, ceux qui longtemps ont été tenus en 
tutelle craignent de se voir abandonnés. Dans leur ignorance de 
ce qu'ils peuvent et de ce qu'ils valent, ils se croiraient malheu- 
reux d'être libres. Alors même que la protection dont on nous 
entoure n'est qu'apparente, elle nous rassure, et l'idée seule de la 
perdre nous bouleverse. C'est ce qui a lieu pour le privilège des 
médecins et les mesures de répression plus ou moins sévères 
dont on poursuit les charlatans non diplômés. On ne remarque 
pas que ces mesures laissent d'abord Le champ libre aux charla- 
tans diplômés et, quant aux autres, elles les gênent si peu que 
nulle part leur industrie n'est plus florissante que dans les pays 
où la législation s'évertue à mieux les traquer. Je n'en veux pour 
preuve que ce qui se passe à Paris, par exemple. Ils y foisonnent 
et on en a vu qui exerçaient jusque dans les hôpitaux de l'Assis- 
tance publique. Reste la question d'opportunité de la liberté pro- 
fessionnelle au Brésil; mais, à cela, nous avons déjà répondu 
ci-dessus et les raisons que fait valoir M. Nina Ribeiro ne sont 
autres, au fond, que celles invoquées par notre confrère M. Lici- 
nio Cardoso. Nous ne reviendrons pas là-dessus. Il nous suffira 
de faire remarquer au très érudit professeur de Bahia que notre 
dictature théorique est si peu oppressive que, parmi nous, il est 
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des esprits qui pensent comme lui; cela lui prouvera que nous le 
compterions volontiers parmi les positivistes, bien qu'il ne pensé 
pas sur la liberté professionnelle comme nous. C'est d'ailleurs 
déjà fait, si j'en juge par les paroles d'admiration qu'il adresse à 
l'œuvre médicale de Comte. 

Oscar d'Abaujo. 
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CERCLE DES PROLÉTAIRES POSITIVISTES DE PARIS 



LA GRÈVE DU CREU80T 

On a la, dans le dernier numéro de la Revue occidentale, le rap- 
port présente an Cercle, par H. Faguot, sur la Grève du Oreusot. 
Nous donnons aujourd'hui le texte de l'adresse destinée au Ministre 
de l'Intérieur, président du Conseil : 



Lettre ouverte à H. Waldeok-RouBSean. 

Novembre 1899. 

Le Cercle des prolétaires positivistes tient à vous féliciter, 
Monsieur le Président du Conseil, de votre heureuse intervention 
dans une grève qui, si elle eût duré, aurait pu devenir un malheur 
public. Mais il voit là autre chose qu'un péril sagement évité. 
Votre acte lui semble d'un heureux présage pour l'avenir et 
comme l'inauguration d'une politique qu'il importe de voir s'af- 
fermir et se développer. C'est là surtout ce qui nous frappe et 
nous porte à vous adresser l'expression de notre sincère sym- 
pathie. 

Nous ne sommes pas collectivistes. Nous ne croyons pas qu'il 
soit nécessaire, pour améliorer la situation matérielle du plus 
grand nombre, de socialiser le sol, le sous-sol et les instruments 
de travail. Mais nous n'appartenons pas non plus k cette école 
surannée qui, sous prétexte que tout finit par s'arranger dans le 
monde, laisse tout faire et semble oublier que la richesse comme 
le travail ont des devoirs à remplir dont l'observation importe au 
bon ordre et au bonheur de la société. 

Si nous acceptons la propriété individuelle comme un résultat 
inéluctable de l'évolution sociale, si nous la considérons comme 
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la meilleure sauvegarde de l'indépendance personnelle en même 
temps que comme l'un des plus puissants stimulants de l'activité 
humaine, nous jie la tenons pas pour une institution sacro-sainte, 
à laquelle ou ne saurait imposer ni limites ni obligations. 11 ne 
nous répugne nullement d'admettre que sur bien des points, à 
mesure que se développera, avec les relations économiques, l'ac- 
cumulation des capitaux, la propriété collective pourra Tort bien 
s'étendre aux dépens de la propriété privée, et, quoi qu'il advienne, 
nous estimons que cette propriété privée ne doit plus être consi- 
dérée comme intangible et placée au-dessus de toute critique et 
de tout contrôle. 

Les positivistes, et les socialistes après eux, n'ont cessé de 
proclamer cette vérité : que la richesse est sociale dans sa 
source, c'est-à-dire qu'il n'est pas de fortune où la part de l'in- 
dividu, qu'il s'agisse d'ailleurs d'un industriel, d'un commerçant, 
d'un savant ou d'un poète, ne soit infiniment moindre que celle 
de la société. 

Mais nous ajoutons que cette richesse est sociale dans sa desti- 
nation, c'est-à-dire tenue à des devoirs envers l'ensemble des 
hommes 1 Comment pourrait-elle garder ce droit d'abuser que lui 
concèdent encore tant de juristes ? Comment échapperait- elle à 
toute surveillance ? 

Qu'à ces obligations de la richesse correspondent les obliga- 
tions du travail, nous sommés tes premiers à le reconnaître. Le 
travailleur n'est pas, à nos yeux, plus libre d'abuser que ne l'est 
le capitaliste. 11 a, en tant que travailleur, ses devoirs sociaux; 
à cet égard, il ne se différencie du riche que parce qu'étant à un 
degré plus modeste dans la hiérarchie, il a des devoirs moindres 
et plus aisés à remplir. 

Un jour viendra où une morale positive, humaine, précisera 
ces obligations réciproques. Ce sera là l'état normal vers lequel 
nous devons diriger nos efforts. 

Durant cet intervalle, plus prolongé que nous ne le désirons, 
la société se transforme, l'industrie prend chaque jour plus d'im- 
portance, elle occupe un nombre croissant de bras, il se crée de 
puissantes associations financières, manufacturières, commer- 
ciales, par lesquelles l'individu est absorbé, annihilé. 

Le caractère des relations entre ceux qui dirigent et ceux qui 
produisent se modifie. Les nouvelles forces sociales deviennent 
plus puissantes que ne l'étaient autrefois celles de la féodalité, 
sans avoir encore d'autre contrepoids que l'imparfaite organisa- 
tion des travailleurs. Aucune autorité morale, aucun pouvoir 
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politique n'interviennent pour limiter la puissance, les abus, le 
despotisme dissimulé de ces nouveaux seigneurs : les faibles sont 
abandonnés aux caprices des forts. L'exemple du Creusot, de 
Gueugnon, des communes du Doubs, des mines d'Anzin, etc., 
est là pour démontrer d'une manière irréfutable à quel degré 
l'ouvrier peut être diminué, ramené à un nouvel esclavage maté- 
riel, politique et moral. Ces puissants chefs industriels peuvent 
actuel! cm eut braver l'opinion de la façon la plus arbitraire. 

En présence d'une telle situation, et jusqu'à ce. que l'alliance 
du prolétariat et des penseurs soit parvenue à faire surgir en ces 
matières une opinion publique et la régler de façon à ce qu'elle 
devienne irrésistible, le gouvernement qui a entre les mains tous 
les moyens d'informations doit nécessairement intervenir. Mais 
comment ? 

Certains prétendent que son rôle consiste, en toutes circons- 
tances, à se croiser les bras, à ne pas prendre parti, et tout au 
plus à faire respecter l'ordre matériel ; mais c'est là une con- 
ception véritablement extraordinaire et qu'il nous est impossible 
d'accepter sans protestation. 

Si la fonction de tout gouvernement est d'abord de protéger le 
pays contre les menaces extérieures, elle est aussi d'assurer la 
paix à l'intérieur, et pour cela, non pas de maintenir la balance 
égale entre les faibles et les puissants, 'car, en ce cas, ceux-ci 
seraient toujours les maîtres, mais de protéger les faibles contre 
les abus des puissants et de maintenir entre eux une harmonie 
nécessaire. 

Nous ne prétendons pas que le gouvernement doive intervenir 
d'une.manière constante dans chaque conflit entre patrons et ou- 
vriers de la petite industrie. La loi sur la conciliation et l'arbi- 
trage, améliorée, plus fréquemment et loyalement appliquée par 
les parties intéressées, et notamment par les patrons, permettrait 
de terminer favorablement de nombreux conflits. 

Mais dans la grande industrie, où les forces sont inégales, où 
l'indépendance des ouvriers est nulle, obligés qu'ils sont de se 
soumettre aux pires exigences patronales ou de quitter la localité, 
eux et leurs familles, dans les conflits qui surgissent entre ces 
puissantes agglomérations industrielles et leur nombreux per- 
sonnel, l'intervention du gouvernement comme arbitre nous 
semble normale, nécessaire, et cela d'autant plus légitimement 
<|uo l'Etat est souvent un gros client de ces établissements, qu'il 
a la responsabilité du maintien de l'ordre, du respect des pro- 
priétés. 
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e par M. Schneider de transporter sou industrie 
dans une autre partie de la France, abandonnant à la misère des 
milliers d'ouvriers, met en pleine lumière la nécessité de l'inter- 
vention énergique de l'Etat, Nous n'admettons pas qu'un titre 
de propriété donne le droit de commettre une aussi dangereuse 
perturbation dans les conditions économiques d'une région et 
"puisse aussi délibérément compromettre la situation matérielle 
de milliers d'ouvriers. 

En présence d'aussi graves éventualités, lorsque de puissants 
employeurs veulent jeter une inquiétante perturbation dans 
l'existence d'une population nombreuse, attachée à une industrie 
locale ou régionale, ou lorsque ces mêmes chefs industriels se 
montrent d'une incapacité, dangereuse dans la direction d'une 
importante industrie, notamment lorsque l'Etat en est un des 
principaux clients, les positivistes estiment que l'expropriation 
légale serait justifiée et légitime, et la direction pourrait en être 
confiée à d'autres mains. 

Ayant pour mission de maintenir la paix entre les citoyens et 
avec les nombreux moyens d'informations dont dispose le gou- 
vernement, il pourrait mieux que quiconque émettre un avis im- 
partial et motivé. Cet avis une fois rendu, alors même qu'il ne 
serait suivi d'aucune sanction matérielle et que les parties inté- 
ressées ne seraient tenues que par des considérations sociales de 
le respecter, aurait cependant un effet moral et indiscutable, car 
il constituerait uu appel formel à l'opinion publique et celle-ci 
ne manquerait pas de se prononcer en faveur de celle des deux 
parties dont la cause serait manifestement juste. 

C'est ainsi que nous, positivistes, et beaucoup de républicains 
avec nous, comprenons la fonction de ceux qui gouvernent. Nous 
les voulons actifs, prévoyants, placés toujours au point de vue le 
plus général, prêts à encourager et à soutenir toute action qui 
s'exercerait dans l'intérêt public, comme à refréner et à combattre 
toute entreprise qui lui serait hostile, ayant surtout en vue de 
défendre le faible contre le puissant. C'est dans l'intérêt de tous, 
non dans celui d'un petit nombre, qu'une collectivité se donne 
des chefs, et cela est si vrai que tout pouvoir grandit tant qu'il 
comprend ainsi son devoir, qu'il pérît dès qu'il entre dans une 
autre voie. 

Il est de toute évidence, Monsieur le Ministre, que, dans l'état 
actuel de nos mœurs, vous ne pouviez faire mieux que ce que 
vous avez fait. Vous avez accepté avec empressement la fonction 
d'arbitre qui vous était proposée et vous avez été pour ainsi dire 
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unanimement approuvé. Mais ne trouvez-vous pas qu'il y a là un 
symptôme qui ne saurait être négligé ? 

Tout le monde comprend que dans ces grands coaflita, où de 
puissants chefs industriels sont en lutte avec une forte masse de 
prolétaires, où de si graves intérêts sont menacés, il y a un intérêt 
social de premier ordre à ce qu'une solution satisfaisante soit 
donnée, à ce que l'entente se produise. C'est ainsi que l'on aper- 
çoit combien il serait désirable qu'une autorité morale suffisam- 
ment qualifiée et indépendante intervint en qualité d'arbitre; ce 
sera là le rôle du pouvoir spirituel de l'avenir, de l'alliance des 
prolétaires et des savants : de récents événements en ont déj à 
-donné un intéressant exemple et ont prouvé que ce n'est pas un e 
utopie. 

Mais pour la période transitoire, durant laquelle la force ma- 
térielle du grand patronat s'organise avec une rapidité beaucoup 
plus grande que ne se manifeste l'avènement de ce pouvoir mor al 
régulateur, et avant que l'organisation définitive des travailleurs 
ne ee réalise, il est légitime, rationnel, que le gouvernement 
intervienne pour aider à la solution amiable et impartiale de ces 
grands conflits, où les intérêts de l'Etat et du public sont égale- 
ment engagés. Lui seul, en effet, est placé à un point de vue 
assez général pour n'avoir en vue que le bien de tons et non l'in- 
térêt de quelques-uns, eu même temps qu'il dispose seul d'une 
force assez grande pour dominer toutes les autres et assurer le 
triomphe de la justice. 

Pour le Cercle des prolétaires positivistes : 

Le Président, A. Kgufer, 
Ouvrier typographe. ; 
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- Co qu'il faut foire à Saint-Étlenne. 



PATRONAGE ET ENSEIGNEMENT 

Saint-Etienne est une ville industrielle. Voilà une proposi- 
tion qui ne sera pas contestée. 

Que devrait-on faire à Saint-Etienne pour l'éducation mo- 
rale et intellectuelle des ouvriers ? 

Que devrait-on faire dans le même ordre d'idées en ce qui 
concerne les ouvrières, qui sont aussi nombreuses que les 
ouvriers, et quels efforts devraient être tentés pour remédier 
aux innombrables inconvénients qui résultent du travail des 
femmes dans l'industrie ? 

En exposant ce qui nous paraît être un idéal à réaliser sur 
ces divers points, nous n'entendons pas considérer comme 
quantité négligeable les œuvres privées ou publiques telles 
que patronages, foyers, conférences et cours d'adultes dont les 
promoteurs sont animés des sentiments sociaux les plus élevés. 
Mais nous voulons examiner si, avec plus de méthode et des 
idées directrices mieux définies, on n'obtiendrait pas des 
résultats beaucoup plus décisife. 

Eu ce qui concerne les patronages, ce genre d'institution 
comporte une grande variété, selon les milieux, les profes- 
sions, les religions, pour ceux qui ont un caractère confes- 
sionnel ; cependant on peut dégager certaines règles ; leur but 
en effet : 
Créer un lien de camaraderie et de solidarité entre 
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personnes du même métier ou anciens élèves des mêmes 
écoles ; 

2* Placer tout ce personnel sons l'autorité morale de per- 
sonnes respectables pouvant leur procurer au besoin un appui 
matériel ; 

3" Créer une concurrence sérieuse 4 l'oisiveté et au cabaret, 
et combattre ainsi les deux principales causes de démoralisa- 
tion ; 

4. Fonrnir le lieu de réunion où peut s'organiser un véri- 
table enseignement post-scotaire< 

Sut ces deux derniers points, la réalité ne répond pas aux 
desiderata que nous venons de formuler. Combien de patro- 
nages constituent-ils une véritable attraction pour l'ouvrier ? 
Combien réalisent les conditions d'agrément, de confortable, 
qui les mettraient à même de lutter avec succès contre l'at- 
traction de la rue ou du débit de boissons? Combien pos- 
sèdent une salle de spectacle, un billard, une salle de lecture 
abondamment pourvue de journaux et de revues, un musée 
populaire, comme certains cercles ouvriers de Londres ? Que 
de progrès à réaliser sur ce point 1 

Le quatrième point est intimement lié à la question de 
renseignement populaire que nous allons examiner. 

H s'est produit depuis quelque temps, sur tout le territoire 
français, une véritable effioresoence de conférences et de 
cours d'adultes. Le succès de ces tentatives ne provient pas 
précisément de l'esprit de méthode qui les a dirigées, mais 
plutôt de ce qu'elles répondaient à un besoin urgent, criant, 
si j'ose dire. La plupart des Français savent peu de choses, 
mais ils se rendent compte heureusement des immenses bien- 
faits de l'instruction, et tous accueillent avec joie la moindre 
parcelle de vérité pourvu qu'elle ne soit pas imposée comme 
un pensum ou comme le prix d'achat d'un diplôme. 

Aussi est-on amené à déplorer que cette réglementation à 
outrance, qui enserre le professeur dans son programme comme 
un âne dans son licou , fasse place après l'école (c'est-à-dire 
au moment où l'enfant peut goûter enfin le plaisir d'ap- 
prendre, où l'intelligence à peine dégrossie commence à 
s'éveiller) au dévergondage le plus effréné, le plus incohé- 
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rent et le plus anar chique qui se puisse rêver. De méthode, il 
c'en est plus question ; de programme, on n'en parle que pour, 
la forme. Un jour nous entendons un homme de lettres, le 
lendemain un avocat, le surlendemain un explorateur. Après 
avoir étudié les origines delà littérature forézienne (dont je n'ai 
garde de dire du mal), nous nous transporterons, grâce à des 
projections lumineuses, au fin fond du continent noir. Puis, 
nous serons initiés aux mystères des rayons X et, pour clô- 
turer, lin homme de science nous entretiendra de la culture 
de la betterave, et un autre, non moins docte, des richesses 
minérales de Madagascar. Chacune de ces leçons peut être 
utile ou agréable à un point de vue spécial ; mais que dire de 
cette gymnastique intellectuelle qui consiste à chevaucher à 
bride abattue à travers les âges, les sciences et les arts I 

On se demande, d'autre part, si pour compléter une instruc- 
tion sommaire qui, pour beaucoup, se borne à la langue ma- 
ternelle et aux quatre règles, il est indispensable de franchir 
d'un bond toute l'évolution scientifique du genre humain 
pour ne s'arrêter qu'aux toutes dernières découvertes et à 
leurs applications à la mode. On est un peu effrayé de la res- 
semblance frappante qui existe entre les « programmes a de 
nos conférences populaires et les derniers numéros des jour- 
naux illustrés ou des Magasins pittoresques. Et l'on se prend 
à songer qu'il n'est pas nécessaire de remonter bien loin dans 
l'histoire du genre humain pour rencontrer des esprits ency- 
clopédiques dont la culture intellectuelle sera difficilement 
dépassée et qui, bien qu'ignorant les rayons Rœntgen, les 
richesses de Madagascar et beaucoup d'autres choses qui 
absorbent notre attention, passeraient encore pour des gens 
instruits. Tels Descartes, Condorcet, Auguste Comte, pour ne 
citer que les plus grands. 

Abrégeons le débat et résumons-nous : ce qu'il faut, ce 
n'est pas charger la mémoire de connaissances variées ou 
mettre la jeunesse au courant des dernières applications de la 
science, c'est former des intelligences et développer le juge- 
ment. Ce qu'il faut, c'est donner à ceux qui sont avides de 
s'instruire non pas les miettes de la science du jour, mais les 
fondements mêmes de la science universelle. 
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: Pour cela, il faut un programme, qui sera tout simplement 
l'ordre hiérarchique des sciences jusques et y compris la 
sociologie et la morale, les seules qui soient vraiment utiles 
au point de vue général, mais qui nécessitent, car tout s'en- 
chaîne, la connaissance des sciences préliminaires : mathé- 
matique, astronomie, physique, chimie, biologie. 

Mais alors, dira-t-on, il faut ouvrir des collèges ï Non, 
mais procéder avec méthode, ne pas faire entrer toutes les 
connaissances humaines dans le programme d'une saison, 
organiser dans une série de cours réguliers un enseignement 
en trois ou quatre années avec un commencement , un milieu 
et une fin. 

Tout le reste est du temps perdu... ou presque. 

Voilà pour la science. Reste la culture esthétique (artis- 
tique et littéraire) qui doit être menée de front avec l'autre 
pour en tempérer l'aridité. Mais, ici encore, un peu d'ordre et 
de méthode, et commençons par l'essentiel. Je sais bien qu'il 
est plus distingué de parler du pessimisme de Schopenhauer 
ou du roman d'analyse contemporain que de faire connaître 
les œuvres immortelles de Sophocle, de Molière ou de Sha- 
kespeare, sur lesquelles tout a été dit. Mais c'est cependant 
par ces derniers qu'il faut commencer quand on s'adresse à 
un public qui ignore presque tout. 11 faut même se borner à 
ce qui est incontestablement beau et véritablement humain. 
. Dans l'art, je proposerais de faire connaître les chefs- 
d'œuvre de Beethoven, Mozart, Mendelssohn et Schumann, 
et d'utiliser les projections lumineuses (dont on a ridiculement 
abusé) pour reproduire sur l'écran les photographies des plus 
belles oeuvres des grands peintres. 

Mais, direz-vous, i quoi ces connaissances serviront-elles à 
l'ouvrier? — A rien, si vous entendez par servir l'utilité 
immédiate, matérielle; à tout, si vous songez aux besoins 
multiples de l'intelligence, à l'élargissement de l'esprit qui ne 
va pas sans l'élargisse ment du cœur, au développement d'ap- 
pétits nouveaux à la fois plus sains et moins onéreux que les 
autres. 

Nous aspirons de toutes nos forces à un enseignement qui 
soit général et non spécial, humain et non professionnel. (Loin 
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de nous la pensée de méconnaître l'utilité de l'enseignement 
professionnel, dont nous demandons au contraire l'extension 
à toutes les formes de l'activité. Mais l'enseignement gênerai 
n'en est pas moins le fondement nécessaire de toute éducation, 
et tout le monde peut et doit mener de front l'apprentissage 
professionnel et l'instruction générale.) Par enseignement 
humain (ou intégral) nous entendons naturellement un ensei- 
gnement commun aux deux sexes, bien entendu, et à toutes 
les classes de la société, sans préjudice de renseignement 
supérieur propre aux professions dites libérales, ou des 
développements que doivent se procurer les personnes qui 
ont des loisirs (i). Pour les femmes, l'enseignement pro- 
fessionnel par excellence, dont on devrait se préoccuper 
davantage, est celui de la ménagère et de la mère de famille ; 
mais il ne doit pas faire obstacle à un enseignement général 



II 

LA QUESTION FÉMININE 

Avant de développer ce programme d'enseignement, ce 
qui dépasserait les bornes d'une étude sommaire, revenons à 
la question ouvrière proprement dite et en particulier à la 
question du travail des femmes. 

Dans les sociétés civilisées, l'homme a renoncé depuis 
longtemps à vivre du travail de la femme. Celle-ci travaille 
encore, mais pour son propre compte, au titre de salariée. Il 
y a là un progrès relatif qui remonte déjà à une époque assea 
éloignée pour ne plus nous inspirer qu'une satisfaction mo- 
dérée. Il faut même se demander si, dans l'état anarchique de 
l'industrie moderne, le travail c libre » de la femme diffère 
sensiblement de l'ancienne et barbare exploitation. 

Quoi qu'il en soit, à l'heure actuelle, les sociologues et 
même les simples économistes (quand ils prennent la peine 
de reconnaître que les phénomènes économiques ne sont pas 
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toute la vie sociale et que l'homme s'est pas seulement un 
animal économique) admettent volontiers que, dans une 
société normale, la femme doit vivre du travail de l'homme 
afin de se consacrer exclusivement à ses fonctions domes- 
tiques, dont l'importance et la complexité croissent précisé- 
ment avec les progrès de la civilisation, cela sans préjudice 
de quelques notables exceptions individuelles dont nous 
n'avons pas à parler ici. 

Que les féministes se rassurent. Il n'est pas dans notre 
intention de priver la meilleure moitié du genre humain du 
droit de travailler pour vivre. Tant que l'égolsme des 
hommes ou les difficultés de l'existence les mettront dans 
l'obligation de gagner leur vie, et alors même qu'elles n'y 
seraient contraintes par aucune nécessité, nous voulons que 
toutes les fonctions, depuis celle de garde champêtre jusqu'à 
celle de député, soient accessibles aux femmes. Et quant a 
celles qui travaillent dans l'industrie, nous demandons qu'elles 
soient traitées sur le même pied que les hommes. 

Ce qui nous distingue des féministes, c'est qu'au lieu de 
considérer la conquête par les femmes de toutes les branches 
de l'activité comme un bien en soi, nous tenons au contraire 
le travail des femmes pour une cruelle nécessité, heureusement 
exceptionnelle et temporaire, dont elles devraient être les 
dernières à se réjouir. 

Aussi bien le but de cette étude n'est-il pas de convertir les 
féministes, mais de faire appel à toutes les bonnes volontés 
sur un terrain où tous les amis de la femme peuvent aisément 
se mettre d'accord. 

Ce n'est pas, en effet, dans le simple but de manifester leur 
indépendance qu'un si grand nombre de femmes passent 
leurs journées courbées sur des métiers, dans l'atmosphère 
souvent malsaine des ateliers, pour le plus grand dommage 
de leur santé, de leur famille, de leurs enfants, et cela moyen- 
nant un salaire qui, le plus souvent, n'est pas en rapport avec 
la somme d'efforts et de soins ainsi détournes de leur véritable 
destination (i). 

n des femmes et des enfants occupés 
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Tout le monde est suffisamment d'accord pour déplorer le 
mal, mais pas assez pour réagir contre lui et en combattre les 
effets. 

Tout d'abord, ce mal est-il nécessaire? Faut-il voir dans le 
travail actuel des femmes l'effet d'une fatalité permanente "ou 
d'un trouble passager de la vie sociale? En pareille matière, 
si la révolte inconsidérée n'est pas de mise, une résignation 
excessive est aussi absurde que blâmable. On entretient le 
mal en affirmant sa nécessité. 

Aristote, qui était le plus grand esprit de l'antiquité et qui 
n'a été dépassé sur bien des points que dans les temps mo- 
dernes, a commis sur un sujet analogue une erreur capitale. 
Il ne croyait pas que la société pût se passer d'esclaves. 

N'imitons pas Aristote, car nous serions sans excuse, ayant 
sur lui l'avantage d'une expérience de plus de vingt et un 
siècles: Affirmons hardiment que l'anomalie désastreuse du 
travail des femmes dans l'industrie, non seulement est destinée 
à disparaître, mais peut dès à présent être réduite dans, une 
très large mesure. 

Elle peut être réduite parce que ses principaux facteurs — 
et c'est par là que nous sortons d'un long préambule pour 
rentrer dans le cœur même de notre sujet — sont loin d'être 
en dehors du cercle de notre action. Ces facteurs sont de trois 
sortes; nous les rangeons par ordre d'importance : 

I* Calcul intéressé de certains industriels qui n'emploient 
des femmes que pour pouvoir les moins payer (et aussi, recon- 
naissons-le, nécessités économiques provenant de la concur- 
rence internationale, du moins pour certains produits) ; 

3" Ignorance de celles-ci, qui croient à tort trouver dans 
leur salaire une compensation à la perte matérielle et morale 
que cause leur absence de la maison (ceci ne s'applique pas 
aux célibataires qui n'auraient d'autres ressources que le pro- 
duit de leur travail); 

3° Insuffisance du salaire des ouvriers. 

Nous plaçons en dernière ligne l'insuffisance du salaire des 
ouvriers, parce qu'elle n'exerce, à notre avis, qu'une influence 
secondaire. Quant au premier point, nous ne le citons que 
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pour mémoire, parce qu'il ne dépend pas de nous d'amener 
les chefs d'industrie à se préoccuper davantage de leur devoir 
social. (De même qu'il est difficile actuellement, à moins 
d'une entente universelle, de remédier aux effets de la con- 
currence internationale.) 

Le deuxième point, au contraire, nous intéresse d'une façon 
directe. 

Si l'on évaluait en argent (et cette évaluation est d'ailleurs 
possible) la perte occasionnée par l'absence de la ménagère 
à la maison et par les conséquences de toute nature qui en 
résultent, et si l'on mettait en regard la moyenne des salaires 
féminins, on s'apercevrait que le plus souvent le travail des 
femmes dans l'industrie est, pour la principale intéressée, une 
sottise ou une duperie, et pour ceux qui l'entourent une perte 
matérielle et morale, dont ils sont malheureusement inca- 
pables de mesurer l'étendue. 

Un exemple banal fera mieux comprendre ce que vaut, 
dans l'ordre matériel, un pareil calcul. Il est emprunté à 
M"* Lampérière : 

c On voit des femmes travailler de l'aube à la nuit, même 

< au delà, afin de gagner un salaire dérisoire, et pour y par- 
t venir, elles négligent leur maison, elles se fournissent, 

* chez le plus proche regrattier, de denrées hors de prix, 
t elles apprêtent en hâte une cuisine sommaire qui rebute le 

< mari et le pousse au cabaret. Nous avons vu une fois, 

* entre autres, cet exemple typique : 

« Une mère, soucieuse de donner à son enfant un habit 
t neuf, ne pouvant le prendre sur la paye de son mari, avait 

< demandé â coudre et a obtenu à grand'peîne d'une entre- 
t preneuse des taies d'oreiller, dont l'une lui était payée 
c trois sous. Il lui fallut travailler deux semaines entières, 
t sans relâche, pour avoir de quoi acheter le petit costume 
f qu'elle eût fabriqué elle-même en trois jours au plus, sans 
« effort, et bien plus soigné qu'elle ne pouvait le trouver tout 

< fait. Elle n'avait point pensé que son travail, fourni à une 

* entrepreneuse, reporté par celle-ci à une maison de gros, 
i passé de là aux vendeurs, — nous simplifions au minimum 
t les mutations, — subissait autant de déperditions que de 
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< passages en. mains diverses; elle en eût eu tout le profit en 
« travaillant directement pour elle-même (i). > 

Nous ne surprendrons pas les personnes qui connaissent 
bien la population stéphanoise en disant que beaucoup de 
mères de famille ne savent pas coudre , que la plupart ne font 
aucune cuisine (elles en seraient d'ailleurs incapables), qu'elles 
ignorent à plus forte raison l'art de soigner leurs enfants et de 
prévenir ainsi des maladies coûteuses. 

Presque toutes s'empressent de mettre leurs filles, dès L'âge 
de douze ans, en apprentissage,, ou, pour être plus exact, de 
les placer, j'allais dire de les louer, pour quelques sous par 
jour ; mais elles ne soupçonnent pas un seul instant la nécesr 
site de leur enseigner le véritable métier de la femme, celui 
de ménagère et de mère de famille, parce qu'elles ignorent 
que c'est là l'usage le meilleur et Le plus avantageux qu'une 
femme puisse faire de son activité. 

Voilà ce que nous voulons leur apprendre ; nous avons déjà 
commencé l'armée dernière et nous continuerons. 

Signalons, en terminant, une des plus fâcheuses consé- 
quences du mal que nous combattons : les enfants ne vont pas 
à l'école, les filles surtout; si elles quittent la maison au 
moment où elles pourraient commencer à s'y rendre utiles et à 
s'y former aux soins du ménage, en revanche, elles sont 
tenues d'y rester au moment où l'instruction primaire, qui 
passe pour obligatoire, devrait les appeler ailleurs. 

Quand on pénètre dans la cour de certaines maisons à 
l'heure du travail, on est surpris de n'y rencontrer que des 
enfants. Le père et la mère travaillent; les filles, si elles ont 
dépassé douze ou treize ans, travaillent également. Par contre, 
les enfants qui devraient être à l'école sont là, occupés à 
garder les tout petits jusqu'à ce qu'ils soient pris à leur tour 
par l'atelier ou par l'usine. 

Voilà le tableau habituel de certaines familles d'ouvriers, 
quand il ne faut pas y ajouter des traits plus sombres, des 
détails plus navrants. 
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Nous croyons avoir indiqué, dans cette courte étude, les 
remèdes les plus, urgents et circonscrit la tâche, qui s'impose 
aux bonnes volontés. Développer l' enseignement et l'éduca- 
tion après l'école d'une façon méthodique et suivie, apprendre 
aux jaunes filles leur métier de femme et leur montrer que si 
les. circonstances œ les mettent pas- dans la nécessité absolue 
d'en prendre un antre, elles n'en ont pas de plus utile et de 
plus avantageux. 

J'indique un troisième point, mais en spécifiant que ce n'est 
qu'un palliatif. Créer des crèches et des garderies pour sous- 
traire provisoirement les tout petits à l'ignorance et à l'insalu- 
brité de la maison maternelle, et pour permettre à leurs aînés 
de fréquenter, régulièrement l'école et d'échapper aux effets 
lamentables de l'oisiveté et de l'abandon. 

Georges Grimamelli. 

{Extrait de « La Revue Forâztenne >•) 



U. — MOUVEMENT POSITIVISTE INDÉPENDANT M 
M. DE FALLOUX 

LA LIBERTÉ D'ENSEIGNEMENT 
(Suite et fin.) 

Six mois après M. Guizot, le 31 août 1846, M. de Falloux, 
qui était presque un inconnu à la Chambre, reprit la proposi- 
tion pour son compte. Le ministre de l'Instruction publique, 
M. de Salvandy, fit préparer un * projet de loi sur la liberté 
d'enseignement en matière d'instruction secondaire > qui fut 
déposé sur les bureaux le 12 avril 1847. Examiné par une 
commission, ce projet fit l'objet d'un rapport de M. Liadières, 

(1) Sous cette rubrique sont publiés des travaux inspirés par la Mé- 
thode et la Philosophie positives, mais dont la teneur ne saurait être 
admise sans réserves par la Direction. 
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et la discussion allait s'ouvrir, quand la Révolution de Février 
empêcha qu'il y fût donné suite. Dans la pensée de prendre 
part à la discussion générale, M. de Falloux avait rédigé 
des notes qu'il a soigneusement conservées à la postérité pour 
grossir sans doute le bagage littéraire avec lequel il devait 
dans la suite se présenter aux suffrages de l'Académie fran- 
çaise. Naturellement, il y fait le procès de l'Université. Si son 
langage est plus châtié que celui des énergumènes chez les- 
quels il puisait ses arguments, si son stick de gandin est 
moins lourd que le gourdin de Desgarets et de Combalot, il 
ne faut pas oublier que M. de Falloux était l'instrument de la 
Congrégation, et que, pour employer un terme d'Ignace de 
Loyola, il fut au service des Jésuites comme un bâton dan» 
la main d'un vieillard. On lit dans ses notes des assertions 
comme celle-ci : « Le niveau des études littéraires et scienti- 
ï fiques a certainement baissé depuis l'organisation de l'Uni- 
* versité proprement dite. » Discutable peut-être pour ce qui 
concerne les études littéraires, cette affirmation est complète- 
ment erronée quant aux études scientifiques qui commen- 
çaient au contraire à prendre leur essor ; il suffit de citer les 
noms de Geoffroy Saint-Hilaire, Al. de Humboldt, Arago, 
Thénard, Chevreul. Il s'apitoie sur le sort du grec et du latin 
et constate avec un frisson d'horreur qu'on ne trouverait plus 
une douzaine de magistrats capables d'écrire couramment le 
grec. Puis il fait à l'Université le reproche, si souvent réédité 
depuis, de ne s'occuper que de l'instruction et de n'avoir pas 
le moindre souci de l'éducation. 

Donc, d'une part, cinquante ans avant M. Brunetière, il pro- 
clame la faillite de la science; d'autre part, il déclare l'Uni- 
versité incompétente en matière d'éducation; c'est complet. 
Ecoutons-le : * Point d'influence morale, point d'habitudes 
t de douceur et de confiance, point d'autorité exercée avec 
< amour, point de devoirs remplis avec reconnaissance ; la 
t surveillance plus apparente qu'active, et le cœur livré pres- 
« que sans obstacle à la contagion du vice : voilà l'état trop 
f réel de trop de maisons d'aujourd'hui. » 

Le projet de loi préparé par M. de Salvandy exigeait le 
baccalauréat des candidats aux fonctions universitaires et 
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par contre-coup des membres de l'enseignement libre; il s'y 
oppose. Cette opposition est au moins extraordinaire et 
semble manquer de logique après la déclaration qu'il vient de 
faire relativement à l'abaissement du niveau des études ; mais 
les arguments les plus contradictoires ne sont pas pour nous 
surprendre, du moment que, dans son esprit, ils doivent con- 
courir au même but. 

La fin de son réquisitoire écrit est une glorification du 
Moyen Age, « alors, dit-il, que l'Eglise réalisait sous de cer- 
c tains aspects la monarchie universelle i. La monarchie du 
Moyen Age, voilà donc son idéal ; la monarchie, combinaison 
du pouvoir spirituel, c'est-à-dire en l'espèce théologique et 
papal, et du pouvoir temporel, c'est-à-dire militaire et féodal. 
Trente ans plus tard, il n'avait pas varié, et il faisait en 1878 
cette déclaration : 

« Dieu dans l'éducation ; 

s Le pape à la tête de l'Eglise ; , 

« L'Eglise à la tète de la civilisation : 

j Voilà le programme que je m'étais tracé dans ma courte 
* carrière politique; j'avoue qu'aujourd'hui encore il me 
c paraît suffisant. 3 

Les événements au milieu desquels le gouvernement répu- 
blicain fut proclamé et organisé empêchèrent M. de Falloux 
de développer ses idées à la tribune ; mais quelques mois plus 
tard la discussion du projet de Constitution lui en fournit 
l'occasion, dans la séance du 20 septembre présidée par le 
citoyen Armand Marrast. Le premier paragraphe de l'article 8 
était ainsi conçu : « Les citoyens ont le droit de s'associer, 
« de s'assembler paisiblement et sans armes, de pétitionner, 
« de manifester leurs pensées par la voie de la presse ou 
« autrement. » MM. de Montalembert et Roux- Lavergne pré- 
sentèrent un amendement tendant à ce que le droit d'ensei- 
gner fût compris parmi ceux dont le premier paragraphe de 
l'article 8 contenait l'énumération. Ils soutinrent cette propo- 
sition dans les séances des 18 et 20 septembre, et eurent pour 
contradicteurs MM. de Vaulabelle, ministre de l'Instruction 
publique, et Jules Simon. Après celui-ci, M. de Falloux prit 
la parole pour essayer de montrer que cette proposition 
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n'était pas dirigée contre l'Université, et il termina son dis- 
cours par cette péroraison : « II n'y a au Xtx' siècle, ni dans 
c les arrière-pensées, ni dans les doctrines, ni dans lesinteu- 
t tions, aucun antagonisme entre une société ancienne et une 
f société moderne, entre la philosophie et la foi, si la philo- 
« sophie veut demeurer dans le domaine qui lui est propre. » 
Pour nous, cette dernière restriction signifie simplement qu'il 
accepte la philosophie à la condition qu'elle se fasse la ser- 
vante de la religion. Et il ajouta en quittant la tribune : « S 
< l'Université a besoin de relever le niveau de l'éducation, 
s comme je le crois et comme je le dis franchement, c'-est la 
( liberté seule qui le lui apprendra, ce sont les maisons qui 
t seront à côté qui le lui apprendront. » 

Donc, il est bien entendu qne si M. de Fallon* voulait 
organiser l'enseignement clérical, ce n'était pas en vue de la 
ruine de l'Université, mais au contraire pour lui susciter de 
loyales et salutaires concurrences, principalement celle de la 
Société de Jésus. Ne-semble-t-il pas entendre le président du 
conseil d'administration d'un grand magasin riche à millions 
affirmer péremptoirement qne son entreprise n'a d'autre but 
que d'encourager les maisons de commerce voisines, dans 
l'intérêt des consommateurs? 

Les auteurs de l'amendement à l'article 8 de la Constitu- 
tion le retirèrent sur l'observation que la liberté d'enseigne- 
ment serait consacrée par Farticle 9 du projet. En effet, cet 
article fut voté le lendemain 21 septembre.il est ainsi conçu : 
« L'enseignement est libre. 

« La liberté d'enseignement s'exerce selon les conditions 
t de capacité et de moralité déterminées par les lois, et sous 
* la surveillance de l'Etat. 

ï Cette surveillance s'étend à tous les établissements 
t d'éducation et d'enseignement sans exception. » 

C'était donc, pour l'association politique connue sous le 
nom de Parti catholique et pour M. de Falloux, une pre- 
mière victoire que l'insertion de cet article dans la Constitu- 
tion. La propagande faite par la plume et par la parole, au 
Parlement et dans le public, commençait à avoir des résultats. 
II fallait battre le fer pendant qu'il était chaud et rendre le 
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triomphe définitif. Cette nécessité devenait d'autant plus pres- 
sante 'pour les cléricaux que les républicains clairvoyants 
s'alarmaient. Et puis le ministère de l'Instruction publique 
avait été attribué, sous le Gouvernement provisoire, à un. 
républicain d'origine et de principe, La Eare-Hlppoly te Carnot, 
auquel on peut seulement reprocher d'avoir manqué de fer- 
meté et d'audace, et d'avoir surtout montré des qualités d'ad- 
ministrateur consciencieux, alors que les circonstances cri- 
tiques eussent exigé un organisateur à la décision prompte 
et autoritaire pour fonder un enseignement réellement démo- 
cratique à tous les degrés. Le projet de Carnot ne fut prêt 
que dans les derniers jours de son ministère : il Eut déposé le 
30 juin seulement. 

* La différence entre la République et la Monarchie, dit -il , 
ï ne doit se témoigner nulle part plus profondément... qu'en 
« ce qui touche les écoles primaires... II ne s'agit pas seule- 

< ment de mettre les enfants en mesure de recevoir les no- 
c tions de la lecture, de l'écriture et de la grammaire; le 
« devoir de l'Etat est de veiller à ce que tous soient élevés 
« de manière à devenir véritablement dignes de ce grand 

< nom de citoyen qui les attend... En même temps qu'il 
« faut introduire dans cet enseignement une plus grande 
( somme de connaissances, il mut aussi le faire concourir 
« plus directement à l'éducation morale, et particulièrement 
« à la consécration du grand principe de la fraternité que 

< nous avons inscrit sur nos drapeaux, et qu'il est indispen- 
c sable de faire pénétrer et vivre partout dans les cœurs pour 
« qu'il soit véritablement immortel. > Dans ce projet, on voit 
'figurer parmi les matières d'enseignement < la connaissance 
des devoirs et des droits de l'homme et du citoyen ; le déve- 
loppement des sentiments de liberté, d'égalité, de fraternité ». 
L'enseignement religieux est réservé aux ministres des diffé- 
rents cultes. 

Malheureusement Carnot n'eut pas le temps de réaliser ses 
desseins. La fatalité voulut que la semaine suivante, le 5 juil- 
let, il fût remplacé par M. de Vaulabelle. Puis, à la fin de 
l'année, la France, quï n'avait pas encore l'expérience de la 
jouissance et de l'exercice de ses droits politiques, se laissa 
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séduire par les perfides serments d'un fourbe. Avec l'avène- 
ment à la présidence de Louis-Napoléon Bonaparte, c'en 
était lait de la République ; il n'en restait que le mot qui de- 
vait lui-même disparaître peu après. 

Elu le 10 décembre 1848, il forma pour assurer l'ordre 
moral un ministère assez hétérogène, dans lequel M. de Fal- 
loux avait la haute main sur l'instruction publique et les 
cultes. Il allait enfin pouvoir parler en maître, reprendre la 
tradition d'un de ses prédécesseurs, Frayssinous, et se faire 
l'exécuteur des décisions du Vatican et de Frohsdorff, avec 
lesquels il était en relations par l'entremise de son confes- 
seur Dupanloup. Nommé le 20 décembre 1848, il s'occupa 
immédiatement de préparer son projet de loi en faisant appel 
au concours des hommes les plus compétents, à son point de 
vue ; et, en effet, deux semaines exactement après son installa- 
tion, le Moniteur publiait le 4 janvier 1849 les rapports et 
arrêtés préparatoires présentés au Président de la République. 
Il n'avait pas perdu de temps, comme on le volt, mais les 
rapports n'en valaient pas mieux. 

Il débute par un lieu commun sur l'éducation. « L'exercice 
« du suffrage universel, dit-il ensuite, est indissolublement 
« lié à l'application d'un nouveau système d'éducation popu- 
« laire. L'enfant qui, touchant à peine à la jeunesse, entrera 
« en participation directe de la souveraineté nationale ne 
« saurait envisager ni trop sérieusement ni trop tôt la respon- 
« sabilité que tout droit implique; le gouvernement, de son 
« côté, ne saurait apporter trop de soin à l'élaboration des 
•l lois qui intéressent à un degré quelconque l'enseignement. > 
Cette phrase n'a pas l'air compromettante, elle est cepen- 
dant grosse d'aveux dans sa mélancolie résignée : elle dé- 
nonce les dangers du suffrage universel naissant pour les 
anciennes classes dirigeantes, et elle crie la nécessité urgente 
pour elles de sauvegarder leurs privilèges aristocratiques en 
préparant des électeurs d'intelligence bornée, de sentiments 
respectueux, conservateurs et dociles, c'est-à-dire en impo- 
sant à la jeunesse des religieux comme éducateurs et le caté- 
chisme comme fondement et couronnement des études. 
< Humiliez votre tête devant les grands du monde, mais 
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« humiliez votre âme devant un prêtre, > et cela quand même 
t il serait plus indigne que Judas », recommande le Père 
Humbert dans ses Institutions chrétiennes pour tes jeunes 
gens. De pareilles maximes devaient en effet former des ci- 
toyens selon le cœur de M. de Falloux, qui continue : i A 
* la profondeur où la société s'est sentie ébranlée, elle ne 
c peut recouvrer sa sécurité qu'en voyant grandir autour d'elle 
i des générations qui la rassurent, s 

Et pour cela il était d'abord nécessaire de retirer le projet 
Carnot qui instituait l'obligation et la gratuité, et, par ces 
mesures, suivant l'opinion de M. de Fa Houx, substituait 
t arbitrairement l'Etat au père de famille et la centralisation 
i purement administrative à l'autorité de la commune s . Con- 
formément à ces vues, le Moniteur publiait et lemïnistre lisait 
à la tribune, ce même jour, un arrêté du Président l'autori- 
sant à retirer le projet de son prédécesseur Carnot, et deux 
autres arrêtés nommant chacun une commission chargée de 
préparer une loi sur l'enseignement primaire et une loi sur 
l'enseignement secondaire. La composition de ces commis- 
sions est significative. La première comprenait le Ministre, 
président ; Poulain de Bossay, conseiller de l'Université ; Cu- 
vier, pasteur ; Michel, collaborateur du Père Girard; Armand 
de Melun, président de la Société d'économie charitable ; 
H. de Riancey, membre de la même société; Aug. Cochin, 
membre de la Société des Amis de l'enfance ; Bûchez, l'abbé 
Sïbour, Roux-Lavergne, de Montreuil et Peupin, représen- 
tants du peuple. Dans la commission de l'enseignement se- 
condaire figuraient le Ministre, Cousin, Saint- Marc-Girard in 
et Dubois, conseillers de l'Université ; Dupanloup ; Janvier, 
conseiller d'Etat; Laurentiê, ancien inspecteur général; Bel- 
laguet, président de l'Association des chefs d'institution ; 
Thiers, Freslon, de Montalembert, Corne, de Corcelle, Fres- 
neau, représentants du peuple. 

Une discussion s'engagea sur le retrait du projet Carnot. 
Elle fut vive. La gauche soutint que la loi sur l'enseignement,' 
classée par le décret du 1 1 décembre 1 848 parmi les lois or- 
.ganiqnes, devait à ce titre être réservée à l'initiative parle- 
mentaire, et que par conséquent, en prenant les devants, le 

7 



,.. Google 



94 LA REVEE OCCIDENTALE, 

ministre avait outrepassé ses pouvoirs. L'Assemblée adopta 
par 442 voix contre 302 l'ordre du jour pur et simple de- 
mandé par le gouvernement. Cette concession était d'un mau- 
vais augure. 

Aussi l'Assemblée parut vouloir la racheter et affirmer 
son droit en décidant qu'elle nommerait le lendemain dans 
ses bureaux une commission chargée de préparer de son 
côté un projet de loi sur l'enseignement. Cette commission 
parlementaire chargea du rapport Jules Simon, qui présenta 
le s février un projet de loi organique sur l'enseignement. Ce 
projet était lui aussi favorable à la liberté, mais à une liberté 
soumise à une surveillance active de l'Etat. Admirons la 
■perspicacité prophétique avec laquelle ce philosophe prédit la 
situation présente : 

ï Cette liberté absolue, en matière d'enseignement, est 
« une prime offerte à l'intrigue. C'est un moyen assuré, pour 

* toute corporation puissante qui voudra faire servir l'édu- 
t cation à sa fortune, d'écraser toute concurrence, et de 
t créer, au nom de la liberté, les plus odieux des monopoles, 
ï C'est, en moins de dix années, la désorganisation morale 
î et intellectuelle d'un pays par l'anarchie des idées et des 

* doctrines. L'Etat qui renonce à surveiller l'enseignement 
« abdique tous ses droits, et jusqu'au droit de vivre ; car il 
« laisse s'établir dans son sein une puissance mille fois plus 
« forte que la sienne, et contre laquelle aucune loi répressive 
« ne prévaudra jamais. En s'isolant ainsi dans le domaine des 
ï intérêts matériels, il ne perd pas seulement sa puissance, 
« il perd sa moralité... Il y a une exagération coupable à 
« soutenir que les droits de la famille sont détruits parce que 
« l'Etat intervient pour les protéger et les garantir. Re- 
« proche-t-on à l'Etat comme une tyrannie les soins qu'il 
« prend de la santé du corps en soumettant à des règles déter- 

* minées l'exercice de la médecine? Lui reproche-t-on de 
« protéger le patrimoine du fils jusque dans la main de son 
« père? Les intérêts de l'intelligence sont-ils moins sacrés 
« que ceux-là? Et quand même l'Etat se reposerait sur les 
« familles du soin d'élever des hommes, n'est-ce pas à lui 
f qu'il appartient de former des citoyens?... Comme nous 
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« fondons la République sur des Idées, n'abdiquons pas pour 
« elle la direction des intelligences. » 

On ne saurait trop méditer cet exposé des motifs pour 
comprendre nettement et clairement les devoirs et les droits 
de l'Etat en matière d'éducation. C'est sur ces considérants 
magnifiquement développés que la commission parlementaire 
voulait édifier le principe de l'obligation de l'enseignement 
primaire. Jules Simon s'appuyait par analogie sur l'article 203 
du Code civil, imposant au père l'obligation de fournir des 
aliments à ses enfants; de même, l'Etat doit à ses enfants le 
minimum nécessaire de nourriture intellectuelle. Quant à la 
gratuité, le projet était un recul en comparaison de celui de 
Carnot. Alors que l'Assemblée législative avait décrété la 
gratuité absolue pour les grandes écoles, Polytechnique, Nor- 
male supérieure, militaire et navale, l'Etat, disait le rapport, 
devait se contenter d'une semi-gratuité pour les écoles pri- 
maires, c'est-à-dire qu'il devait donner gratuitement cette 
instruction à ceux seulement qui ne peuvent la payer, laissant 
d'ailleurs la commune libre d'établir la gratuité absolue sur 
les ressources de son budget. 

Ce projet de la commission parlementaire ne fut, hélas 1 
jamais discuté. 

En effet, l'Assemblée nationale, ayant décidé de se dis- 
. soudre, ne retint qu'un petit nombre de projets à l'ordre du 
jour des travaux qu'elle se proposait d'examiner avant sa sé- 
paration. Malgré les efforts de MM. Boubée et J. Simon, 
l'inscription du projet de loi primaire fut repoussée par 
458 voix contre 307, et le travail du rapporteur resta dans les 



Au contraire, malgré les événements politiques et les élec- 
tions, les deux commissions ministérielles nommées par M. de 
Falloux continuèrent à siéger. Dès leur première séance, 
elles avaient décidé de se réunir pour préparer une loi com- 
mune aux deux enseignements ; et, fondues ensemble, elles 
travaillèrent pendant trois mois sous la vice-présidence de 
M. Thiers. 

* .Après une délibération générale qui ne dura pas moins 
de plusieurs semaines et dont les comptes rendus ont été con- 
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serves, elle convoqua les chefs de corporations religieuses et 
d'institutions universitaires et les consulta minutieusement. » 
Dans ces débats, Cousin se fit contre Thiers, qu'il combattit 
souvent corps à corps, le défenseur le plus dévoué des droits 
de l'Université. Les études de cette commission aboutirent, 
malgré tout, au projet qui fut déposé sur les bureaux de l'As- 
semblée nationale législative par M. deFalloux, le 1 8 juin 1849. 
Ce projet de loi, comme ceux dont il a été question déjà, 
est précédé d'un exposé des motifs et d'un rapport. L'exposé 
des motifs débute ainsi : « Messieurs, le projet de loi que j'ai 
c l'honneur de soumettre à vos délibérations a été élaboré 
f dans une commission où tous les intérêts, ceux de la fa- 
« mille et ceux de l'Etat, ceux de l'Eglise et ceux de llJnî- 
« versité, comptaient d'éminents représentants. ï Puis il s'ex- 
cuse de présenter un rapport qui, contrairement aux usages, 
a été rédigé par le ministre en personne, par suite de l'empê- 
chement du rapporteur désigné. Les représentants ne ga- 
gnèrent ni ne perdirent à l'absence de M. de Corcelle : c'était 
aussi un des membres les plus fervents du parti catholique, à 
telle enseigne que ses relations avec le haut clergé l'avaient 
feit choisir pour remplir une mission délicate auprès du pape 
Pie IX, fugitif à Gaete. 

Quelle différence entre l'argumentation et le style, à la fois 
cauteleux et autoritaire, de M. deFalloux, et le langage franc 
et vibrant de-Carnot et de J. Simon ! Le monopole de l'Etat, 
il le démolît en deux lignes : « La famille, pas plus que Pin- 
€ dividn, ne doitse mettre en révolte contre l'Etat ; mais l'Etat 
î ne peut pas, ne doit pas se substituer arbitrairement à la 
« famille, s II est curieux de noter, en passant, avec quelle 
fréquence « l'arbitraire de l'Etat » est flétri par ce serviteur 
dévoué de la monarchie absolue, par ce défenseur intraitable 
de l'infaillibilité papale! Ce qu'il revendique, en somme, au 
nom de la liberté du père de famille, c'est, en termes plus 
clairs, le droit à l'ignorance. 

Puis il passe au titre I™ : « Des autorités préposées à l'en- 
seignement, s Ce que nous avons à retenir dans ce chapitre, 
c'est la composition du Conseil supérieur de l'instruction pu- 
blique qui, sur vingt-quatre membres, doit compter trois ar- 
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chevêques ou évêques nommés par leurs collègues, et un mi- 
nistre protestant; et celle du Conseil académique départe- 
mental qui, sur onze membres, doit comprendre l'évéque on 
son délégué, un ecclésiastique désigné par l'évéque et un mi- 
nistre protestant ; et enfin le recrutement des inspecteurs gé- 
néraux. « Fidèles à la pensée d'impartialité qui nous a toujours 
guidés, nous avons voulu que les inspecteurs généraux fus- 
sent choisis également dans les rangs de l'enseignement public 
et daus ceux de l'enseignement privé, s Voit-on bien les ad- 
ministrateurs et professeurs des lycées et collèges surveillés 
et appréciés par des Dominicains et des Jésuites? 

Dans le titre II ; « De l'enseignement primaire, » après avoir 
répété, dans un esprit tout opposé à celui de Carnot et de 
J. Simon, bien que les expressions aient quelque ressem- 
blance, que a dans un pays de suffrage universel, on peut le 
« considérer comme le pronostic de l'avenir de la nation », U 
commence par faire la critique de la loi du 28 juin 1833, dont 
le résultat avait été de doubler le nombre des écoles et de 
porter d'un million à près de quatre millions le nombre des 
enfants fréquentant ces écoles. Il rend hommage à une partie 
du corps des instituteurs « préparant soit dans nos villes, soit 
« dans nos campagnes les générations honnêtes qui font pré- 
4 cisément aujourd'hui notre sécurité »; maïs cet hommage 
n'est là que pour lui fournir l'occasion de prendre à partie 
ceux qui 4; ont semblé se liguer, pour former au sein de la 
<l société même un ordre de mécontents ou d'adversaires », 
et il demande qu' s une loi juste et ferme porte le remède là 
« où ce mal est signalé et reconnu ». Edifiés comme nous le 
sommes sur le ministre rapporteur, nous devinons aisément à 
qui s'adressent ces éloges et ces blâmes. 

La loi de 1833 avait laissé à des comités locaux et à des 
comités d'arrondissement une certaine autonomie, sous la 
surveillance d'inspecteurs et de sous-inspecteurs qui furent 
créés en 1835 et en 1837. Sous le prétexte de 4 placer 
« la surveillance plus près et le coatrôle plus haut, nous 
* avons, dit M.. de Falloux, confié au maire et au curé ou 
« pasteur la responsabilité de l'école qu'ils ont sans cesse 
« sous les yeux ; nous avons remis au chef-lieu de départe- 
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« ment, où se trouvent en présence le recteur, l'évéque et le 
€ préfet, la responsabilité de ces surveillants eux-mêmes. » 
Dans ce passage, l'arrière-pensée du ministre se précise. L'ins- 
tituteur était en voie de s'affranchir de la domination du curé, 
leurs rôles devenaient parallèles au lieu de se superposer : il 
fallait entraver cette émancipation en restaurant l'antique ser- 
vage. 

La moyenne du traitement des instituteurs était avant 1848 
de 454 francs ; la Constituante l'avait élevé à 550 francs. Pour 
pallier sous des apparences de bienveillance ses mesures ré- 
trogrades et rémunérer d'une aumône leur abaissement moral, 
il proposa de le porter à 600 francs, en y comprenant la ré- 
tribution municipale et la rétribution scolaire, et d'introduire 
dans la loi le principe des retenues à effectuer sur le traite- 
ment pour assurer un fonds de retraite, dont le principe avait 
été posé dans l'ordonnance du 14 février 1830. 

Pour ce qui concerne la nomination des instituteurs, il at- 
tribue leur choix aux conseils municipaux et non au recteur 
siégeant dans chaque chef-lieu de département, voulant par 
cette mesure « respecter dans le père de famille le droit d'in- 
t tervenir pour le choix de celui qui le remplace auprès de 
< ses enfants ». Pour les instituteurs publics, la liste des can- 
didats est préparée par le Conseil académique départemental ; 
t pour les corporations religieuses, cette liste est remplacée 
« par la présentation de leurs supérieurs, que la reconnais- 
« sance officielle de l'Etat met à l'abri de toute objection ». 
Suit une charge à fond contre les écoles normales, dont il 
penche à considérer l'institution en elle-même comme « es- 
« sentïellement vicieuse s . Cette critique est pour elles, à nos 
yeux, le plus beau titre de gloire. Mais n'osant les supprimer 
radicalement, il laisse « les conseils généraux juges des 
« besoins ou des périls de chaque département ». 

Quant à l'enseignement des filles, le projet de loi n'y touche 
pas, imitant du reste le législateur de 1833 dans son indiffé- 
rence hostile; il restait sous le régime de l'ordonnance de 
1836. M. de Falloux porte sur lui ce jugement optimiste : 
ï Ces écoles ont produit presque partout des résultats satis- 
« faisants. Il faut donc se garder de toucher à ce dont on n'a 
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t qu'à se louer. > Presque partout cet enseignement était 
confié aux bonnes sœurs, qui savaient tout juste lire suffisam- 
ment pour épeler le catéchisme. Et pour que M. de Falloux 
se résignât à ne rien retrancher de ce côté-là, il fallait réelle- 
ment que cet enseignement fût bien rudimentaire. 

Enfin il aborde la question qui est l'objet de sa préoccupa- 
tion dominante : i L'instruction est demeurée trop isolée de 
( l'éducation, l'éducation est demeurée trop isolée de la re- 

« ligion Prétendre plier un enfant au joug de la disci- 

t pline et de l'obéissance, créer en lui un principe d'énergie 
t qui le fasse résister à ses passions, accepter volontairement 
€ la loi du travail et du devoir, contracter les habitudes de 
t l'ordre et de la régularité, et ne pas demander cette force à 
c la religion, c'est tenter une œuvre impossible. ï Puis ad- 
mirons une fois de plus sa tolérance : t Nous voulons que la 

< religion ne soit im posée à personne, mais enseignée à tous. > 
t Mais, pour que la religion communique à l'éducation sa 
t puissance, 11 faut que tout y concoure à la fois, l'enseigne- 
« ment et le maître. C'est le but que nous avons tâché d'at- 
t teindre, autant qu'on peut le faire par des mesures légis- 
t latives, en confiant au curé ou au pasteur la surveillance 
c morale de l'enseignement primaire. ï II revient toujours 
avec complaisance à sa réforme favorite. 

Jusqu'à ce moment, il n'a traité ni de la gratuité ni de l'obli- 
gation. Cette double question est vite tranchée. 

Pour la gratuité, il n'en veut pas, posant en principe qu'il 
faut imposer les charges dans l'ordre « des devoirs respectifs, 

< d'abord à la famille, ou au concours volontaire des parti- 
c culiers, puis à la commune, puis au département, enfin à 
t l'Etat. Ces principes sont excellents, il suffira de les déve- 
t lopper. Nos efforts y tendront en commun, s 

Quant à l'obligation, que, entre parenthèses, les états 
généraux de 1580 avaient déjà voulu établir en France, il 
prétend qu' * une contrainte de cette nature, opposée à nos 
* mœurs, ne put jamais s'y introduire. Elle n'est pas prati- 
c cable, elle ne serait point salutaire s ; et il soutient ce so- 
phisme que, si on demande beaucoup, on impose une rigueur 
excessive; si on demande peu, on abaisse le niveau des 
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études. Sur ce point comme sur tant d'autres, on sait si les 
événements lui ont donné tort. 

Résumons-nous. Ce qui résulte de- cette partie de l'exposé 
des motifs, c'est que la religion est indissolublement liée à la 
morale, que l'instruction religieuse supplée au besoin à tout 
le reste, et que le curé doit être le maître dans l'école. 

Passons à l'enseignement secondaire, qui fait l'objet du 
titre III. M. de Falloux commence par proclamer que, con- 
trairement à renseignement primaire dont l'influence est 
immense, mais presque latente, l'enseignement secondaire, 
« par la variété et l'étendue des connaissances qu'il embrasse, 
« s'adresse forcément à la portion la plus aisée de la société . . . 
« il assure aux maîtres qui s'y livrent une carrière souvent 

* brillante D'un autre côté, par l'importance, par la durée 

« des cours, il constitue une éducation complète; il n'aban- 
« donne l'enfant qu'après l'avoir fait homme ï. D'où la né- 
cessité de le marquer d'une empreinte telle qu'elle reste in- 
délébile chez les hommes qui l'auront reçue. 

Deux conditions, dit-il, s'attachent à l'exercice du droit 
d'enseigner : la capacité et la moralité. La moralité sera établie 
par un stage de cinq ans dans un établissement public ou libre 
d'enseignement secondaire. Pour la capacité, qui semble à 
ses yeux n'avoir qu'une importance accessoire, il n'est pas 
nécessaire, d'après lui, de la faire constater par des grades, 
surtout pour ceux des membres de l'enseignement dont la 
fonction consiste dans la direction. Aussi le baccalauréat 
pourra- t-il être remplacé par s un brevet de capacité spécial * 
délivré par un jury désigné par le ministre; et ceci par ex- 
tension, aussi bien pour les professeurs que pour les direc- 
teurs des établissements libres, car il serait contraire à la 
hiérarchie de demander à des subordonnés des titres supé- 
rieurs à ceux exigés de leurs chefs. M. de Falloux, en posant 
ces prémisses pour en déduire cette conclusion, devait se sou- 
venir de la maxime favorite de ses clients et amis, que la an 
Justine les moyens. 

Il glisse ensuite sur les réformes qui pourraient être intro- 
duites dans le régime des lycées et collèges, et on Ht dans le 
rapport cette phrase où éclatent ses espérances machiavé- 
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Hques : « Ces qaestioas, notamment en ce qui touche les 
« maîtres d'étude, la préférence à donner au système de i'ex- 
c ternat ou du pensionnat, seront plus promptement et plus 
« sûrement tranchées, par la rivalité des établissements nou- 
« veaux que par la voie Législative, s 

Tel est, dans ses grandes lignes r l'exposé des motifs du 
projet de loi de M. de Falloux.. Son plan était habilement 
conçu, comme on le voit, et se ramenait à deux propositions 
corollaires. D'un côté, par l'enseignement primaire, former 
des masses ignorantes et résignées, avec l'histoire sainte 
comme base scientifique et le catéchisme en guise de code ; 
d'autre part, élever, grâce à renseignement secondaire congré- 
ganiste, une minorité théocratiqne et réactionnaire, puissante 
par l'argent et par l'appui des pouvoirs publics, qui pût aisé- 
ment exercer son influence séculaire et diriger les premiers pas 
du suffrage universel de manière à le faire trébucher dans 
l'ornière monarchique. 

Il voulait que son œuvre fût durable et que ses efforts 
n'aboutissent pas à un résultat éphémère. Ce n'est pas de lui 
qu'on aurait pu dire que c'était un roseau peint en fer; c'était 
plutôt, selon l'expression de M. deMeaux, une barre d'acier 
peinte en jonc. Mais ce n'est que plus tard, alors que sa 
réforme commençait à porter ses fruits, qu'il a dévoilé com- 
plètement son but et sa tactique. En 1S56, dans un opuscule 
qui a paru dans la revue légitimiste le Correspondant, sous 
ce titre : le Parti catholique, il écrit : t Un partisan notoire 
€ de la liberté de l'enseignement avait à opter entre deux 
« lignes parfaitement distinctes : laisser subsister l'enseigne- 
« ment de l'Etat sans y toucher et autoriser l'Eglise, par le 
« petit nombre de mesures qui dépendaient uniquement de 
« la signature ministérielle, à créer au sein du pays quelques 
€ oasis d'éducation catholique ; ou bien entreprendre d'une 
« façon plus régulière et plus efficace la réforme de l'ensei- 
* gnement public, en y comprenant l'enseignement de l'Etat. 
« Le premier de ce3 modes était le plus simple ; mais à part 
« mille autres inconvénients, il avait surtout celui de la 
« fragilité. Né d'une volonté ministérielle, il pouvait et devait 
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s disparaître avec elle. Le second parti était plus complexe, 
4 exposait à plus d'obstacles, mais compensait ces obstacles 
c par l'étendue et la solidité. » M. de Falloux confie même à 
ses amis qu'il avait eu la tentation de faire rentrer officielle- 
ment les Jésuites et de faire apparaître soudainement une robe 
partout où il y avait un frac, en un mot, de leur accorder le 
monopole de l'enseignement, conformément aux desseins de 
l'abbé Védrine et du comte de Montalembert, tournant en 
calembour la parole évangélique : lie et doceie omnes génies. 
Mais la mesure lui parut difficile à faire accepter, à cause des 
préjugés, c'est son mot, que les populations nourrissaient à 
leur égard ; et il estima que, somme toute, il était suffisant 
d'insinuer partout l'esprit jésuitique sans les Jésuites. « Du 
a reste, aucune exclusion n'était prononcée contre les ordres 
« non reconnus par l'Etat, et ils participaient sans entraves 
* aux bénéfices du droit commun. » 

A ceux qui reprochaient à ce grand maître de l'Université 
de travailler contre elle, il répondait avec onction : « Le 
t projet de loi ne visait point à détruire l'Université, il 
t n'avait d'autre but que d'y introduire des améliorations 

< indispensables et de lui susciter loyalement, dans l'intérêt 

< général de la société et selon l'option des familles, toutes 
ï les concurrences légitimes, notamment celle du clergé. » 

Un journaliste de premier ordre recommandait un jour aux 
électeurs des campagnes de demander, dans les circonstances 
embarrassantes, l'avis de leur curé et de croire tout le 
contraire. Ce conseil s'impose invinciblement à l'esprit, 
quand on lit à chaque page des discours et des articles de 
M. de Falloux cette protestation qui revient comme une 
ritournelle : t Je ne me suis pas plus glissé en traître dans 
c l'Université que dans la République. > 

Il y eut quelques retards dans le vote définitif de la loi. 
Présenté à l'Assemblée nationale le 18 juin 1849, le projet ne 
put reparaître devant elle qu'au mois d'octobre, sous la forme 
d'un rapport présenté par M. Beugnot au nom de la com- 
mission nommée par l'Assemblée pour l'examiner. Le 7 no- 
vembre, il fut renvoyé devant le Conseil d'Etat, contrairement 
aux conclusions du rapporteur. Sur ces entrefaites, M. de 
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Falloux, malade, avait dû prendre d'abord un congé d'un 
mois, puis donner sa démission, et M. de Parieu lui avait 
succédé le 31 octobre 1849. Le 17 décembre, le projet revint 
du Conseil d'Etat à la commission. Le Conseil d'Etat, plus 
clairvoyant que l'Assemblée législative, l'avait accompagné 
non seulement de quelques avis, mais d'un véritable contre- 
projet, dans lequel il établissait, dans une certaine mesure, 
une séparation des pouvoirs laïque et clérical et Élisait la part 
moins belle aux autorités religieuses. Mais le siège de 
l'Assemblée était fait, et ce travail exerça fort peu d'influence 
sur ses décisions. Puis, la loi provisoire sur l'enseignement 
primaire parut devant l'Assemblée, et la première délibéra- 
tion de la loi de l'enseignement (projet Falloux) fut mise à 
l'ordre du jour de la séance du 14 janvier 1850. Les débats 
sur l'ensemble du projet durèrent cinq jours. 

En l'absence de M. de Falloux, MM. Parisis, évéque de 
Langres, Béchard, Fresneau, de Montalembert, Thiers et de 
Parieu soutinrent le projet du gouvernement, qui eut pour 
adversaires Barthélemy-Saint-Hilaire, Victor Hugo, Pascal 
Duprat, Lavergne, Soubiès, Crémieux, Wallon et Lagarde. 

Le lumineux discours de V. Hugo surtout serait à citer 
tout entier ; l'éloquence saisissante avec laquelle il soutint 
l'esprit laïque et l'ardeur de ses convictions expliquent les 
implacables haines qui ne cessèrent de le poursuivre. 

Le 19, le passage à la discussion des articles fut néanmoins 
voté par 455 voix contre 187. Cette seconde délibération 
commença le 4 février. Parmi les avocats de l'enseignement 
libre, on remarque MM. de Kerdrel, Arnaud (de l'Ariège), 
de Rîancey, de Parieu, l'évéque Parisis et Thiers; et parmi 
les défenseurs de l'Université, Coquerel, Jules Favre et 
Barthélemy-Saint-Hilaire. Sainte-Beuve présenta inutilement 
un contre-projet en 26 articles. Edgar Quinet et Lagarde sou- 
tinrent un amendement à l'article 21 relativement à l'instruc- 
tion morale et religieuse ; Fayolle proposa, en faveur de la 
gratuité et de l'obligation, un amendement qui fut combattu 
par Vatisménil ; M. de Lasteyrie prononça un discours contre 
les études philosophiques. Bourzat et Savatier- Laroche 
parlèrent contre les congrégations qui, naturellement, furent 
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défendues par MM. deParieu et Parisis. Enfin- Arago tenta 
un dernier et courageux effort pour éclairer la conscience de 
ses collègues, en leur montrant quels avaient été les promo- 
teurs et quels seraient les bénéficiaires de la réforme réclamée ; 
il les conjura de ne pas se faire les patrons et les complices 
des disciples de Loyola, des pires ennemis de la liberté. 

Le 26 février, après trois semaines de discussions pas- 
sionnées, l'Assemblée décida, par 436 voix contre 205, qu'elle 
passerait à une troisième délibération. L'opposition gagnant 
une vingtaine de voix seulement, le résultat n'était plus dou- 
teux. Aussi, dans les séances des 11, 12, 13 et 14 mars, malgré 
les efforts désespérés de Delebecque et Raspail, la victoire 
resta aux défenseurs du projet, MM. Baze et de Parieu, et le 
15 mars, l'ensemble de la loi fut voté par 399 voix contre 237. 

Elle fut promulguée au Moniteur du 27 mars 1850. 

Depuis, l'enseignement primaire, orgueil de notre troisième 
République, a été reconstitué sur le triple principe de la 
laïcité, de l'obligation et de la gratuité. L'enseignement supé- 
rieur a été magnifiquement organisé, grâce à une série de 
lois bienfaisantes qui ont préparé le régime tout récent des 
Universités. Seul, l'enseignement secondaire soutient contre 
des concurrents aussi habiles que tenaces une lutte de plus en 
plus inégale. Certes, les réformes n'ont pas manqué, mais on 
peut affirmer que plusieurs d'entre elles, faute d'une idée 
directrice, ont précisément contribué à éloigner des établisse- 
ments secondaires de l'Etat une partie de la clientèle qui s'est 
laissée séduire par la réclame des établissements congréga- 
nistes. Et ceux-ci ne cessent de se multiplier et de s'enrichir, 
protégés par l'article 17 de la loi Falloux, ainsi conçu dans sa 
forme anodine : 

4 La loi reconnaît deux espèces d'écoles primaires ou 
« secondaires : 

t 1° Les écoles fondées ou entretenues par les communes, 
< les départements ou l'Etat, et qui prennent le nom d'écoles 
t publiques; 

k. 2° Les écoles fondées et entretenues par des particuliers 
« ou des associations, et qui prennent le nom d'écoles libres. > 
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En arrivant au terme de cette notice historique, est-il né- 
cessaire de poser des conclusions après tant de publicistes et 
de savants d'un grand talent et d'une hante compétence, dont 
les opinions contraires s'entre-choquent dans une polémique 
retentissante qui ferait sombrer bien des espérances si elle 
n'aboutissait pas à des résultats pratiques? 

Si on néglige les rares partisans du statu guo pur et 
simple, on peut classer en deux catégories les hommes qui 
ont exprimé leur avis sur la réforme ou les réformes à intro- 
duire dans l'enseignement secondaire. 

H y a d'un côté ceux qui croient pouvoir assurer le triomphe 
de l'idée laïque par des mesures d'ordre administratif ou po- 
litique, sans qu'il soit nécessaire de soumettre à une revision 
le fonds même des études. 

Tantôt ils réclament le retour au monopole universitaire ; 
tantôt Us proclament le droit indéniable de l'Etat républicain 
d'exiger des candidats aux fonctions de tout ordre des ga- 
ranties d'attachement loyal aux institutions modernes et aux 
principes d'égalité, de justice, de solidarité, qui en consti- 
tuent la base. Ces garanties, on les trouverait dans un séjour 
plus ou moins prolongé dans les établissements publics d'ins- 
truction. Ils encouragent le gouvernement à rappeler au sen- 
timent de la pudeur ceux de ses agents qui affichent leur 
dédain à l'égard de l'Université en confiant aux maisons re- 
ligieuses le soin d'élever leurs enfants, et qui donnent aux 
éternels ennemis de la démocratie, en portant dans la caisse 
des congrégations une partie du traitement que leur alloue 
l'Etat, un appui et un prestige que ces établissements savent 
exploiter avec discrétion et quelquefois avec éclat, pour leur 
plus grand profit moral et pécuniaire. 

Ils proposent aussi la suppression du baccalauréat qui a 
cessé de remplir le rôle social qu'il a joué au début et au 
milieu du siècle. On se demande aujourd'hui s'il est un corn, 
mencement ou une fin; et un pédagogue expérimenté a pu 
dire qu'en France on fait sa première communion pour en 
finir avec la religion, on passe son baccalauréat pour en finir 
avec l'étude, on se marie pour en finir avec l'amour. Cette 
boutade de Bersot est trop souvent justifiée pour qu'il soit 
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utile d'insister sur la nécessité de remédier à l'état d'esprit 
qu'elle dénonce, en ce qui concerne les deux dernières par- 
ties de la proposition du moins. 

On demande rabaissement des prix de pension, considé- 
rant la crise universitaire comme une répercussion de la crise 
agricole et industrielle. On fait voir les inconvénients des 
établissements réunissant des agglomérations excessives d'é- 
lèves et les avantages qu'il y aurait à multiplier le nombre 
des lycées et collèges, etc., etc. 

Toutes ces réformes méritent d'être examinées avec intérêt 
et sympathie, de même que la grande loi, depuis longtemps 
attendue, qui réglera le régime des associations et, au sys- 
tème d'exception et de tolérance arbitraire, substituera le 
droit commun auquel seront soumis tous les citoyens, sans 
distinction d'habit. 

Mais elles ne suffisent point à satisfaire les partisans éclairés 
d'une réforme plus profonde, dont on trouve l'origine et la 
raison d'être à la fois dans la tradition et dans le progrès de 
la science. 

La science a marché à pas de géant dans le cours du 
xix' siècle ; et peut-être le jour est-il venu de prendre en con- 
sidération les transformations incessantes qui, grâce à elle, 
améliorent les conditions de notre existence, pour en faire le 
centre et le pivot de notre système d'enseignement. 

Guizot le disait déjà dans une lettre intime en 1832. « Le 

* collège et presque tout notre système d'éducation publique 
« sont encore faits à l'image de l'ancienne société. » Bien 
avant lui, Richelieu affirmait qu' cà un peuple bien réglé 11 
« faut plus de maîtres es arts mécaniques que de maîtres es 
« arts libéraux ». De nos jours, Stuart Mill a défini l'édu- 
cation a la culture que chaque génération donne à celle qui 
« lui doit succéder pour la rendre capable de conserver les 
« résultats du progrès qui a été fait, et, s'il se peut, de le 
« porter plus loin >. Enfin, pour ne pas abuser des citations, 
selon M. Gréard, s pour accomplir des améliorations du- 

* râbles, il faut tenir compte à la fois des conditions éter- 
« nelles de l'esprit humain et des besoins incessamment va- 
« riables de l'état social s'. 
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Or, la réforme que réclament quelques savants particuliè- 
rement versés dans ces questions d'éducation est conforme à 



Le domaine intellectuel se divise en deux provinces assez 
nettement limitées, les sciences et les lettres. 

Depuis qu'il existe, l'enseignement secondaire a pour base 
la culture littéraire. A mesure que les sciences se créaient, 
on entre-bàillaît une porte et on les logeait au petit bonheur 
dans les réduits disponibles de l'édifice, tantôt dans les gre- 
niers et tantôt dans les sous-sols, partout, en un mot, où on 
espérait qu'elles passeraient inaperçues, comme ces parents 
pauvres auxquels on veut bien donner l'hospitalité, à la con- 
dition qu'ils occupent le moins de place possible et qu'ils se 
tiennent sagement à l'écart. Cependant, l'antiquité grecque et 
latine restait toujours la maîtresse respectée et incontestée de 
la maison, attendu qu'on lui attribuait sans partage la vertu 
de produire des hommes éclairés, aux principes fermes, à 
l'intelligence nette, à l'esprit large, seuls capables de diriger 
la société vers le beau, le vrai, le bien. 

Mais voilà que des philosophes, des savants, des hommes 
d'action, sortant de l'ornière séculaire, se demandent si cette 
vieille réputation n'est pas usurpée, si toute une succession 
de générations ne s'est pas laissé tromper par la magie d'un 
mot; si le dogme sur lequel repose cette religion de l'anti- 
quité est aussi sacré que le prétendent ses thuriféraires, et si 
la science ne possède pas, elle aussi, à un degré au moins égal, 
cette vertu éducative que l'on vantait comme un privilège 
exclusif de ce qu'on est convenu d'appeler les belles-lettres, 

Il suffit de poser la question pour la résoudre. 

Mais faire passer dans la pratique le principe de cette ré- 
forme n'est pas une petite entreprise. 

D'origine positiviste, puisqu'elle a pour point de départ la 
classification des sciences d'Auguste Comte, elle se présente 
aujourd'hui sous le patronage des maîtres les plus éminents 
de l'enseignement scientifique et philosophique, et particu- 
lièrement de M. Alexis Bertrand, qui l'a développée dans ses 
derniers ouvrages ( i). 

(1} £' Enseignement intégral; les Etudes et la Démocratie. 
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Cette réforme, à laquelle donneraient certainement aujour- 
d'hui leur adhésion et Bossuet et Rollîn et tous les philo- 
sophes de la fin du xvm° siècle, car on en trouve des traces 
dans les intentions qui firent composer pour l'éducation du 
Dauphin V Histoire universelle et le Traité de la Connais- 
sance de Dieu et de soi-même, dans le Traité des Etudes et 
dans les ouvrages des pédagogues révolutionnaires, cette ré- 
forme offrirait des avantages inestimables, non seulement au 
■point de vue général, mais aussi au point de vue de la crise 
chronique de cléricalisme que nons traversons. Elle résoudrait 
sans froissement la question de l'enseignement libre. Car la 
science est une et elle est universelle. Elle ne pent être confis- 
quée ni exploitée par des hommes appartenant à telle ou telle 
confession, à telle ou telle congrégation. Lorsque la raison et 
l'esprit scientifique auront une fois éclairé et pénétré l'intel- 
ligence des générations nouvelles, elles seront émancipées 
pour toujours. 

Disciplinées par la rigoureuse logique du raisonnement 
mathématique ; initiées par l'astronomie et la physique aux 
splendeurs des lois qui président à l'harmonie des corps 
célestes et régissent les phénomènes qui ont pour théâtre la 
surface de notre planète; exercées par l'étude de la chimie et 
de la biologie à observer les combinaisons innombrables des 
éléments inertes et le travail perpétuel de la matière vivante ; 
instruites, enfin, des résultats positifs de la sociologie et des 
obligations généreuses d'une morale qui repose sur le respect 
et le dévouement réciproques et peut se Tésumer en cette 
brève formule : Vivre pour autrui, les générations du xx' siècle 
seront solidement armées pour combattre l'influence des 
rétrogrades qui s'efforcent encore d'asservir la société et de 
fausser l'éducation du peuple en nourrissant le cerveau de 
l'enfant de fables miraculeuses et de dogmes occultes. 

Et l'Humanité, définitivement délivrée des préjugés qui 
entravent sa marche, se dirigera d'un pas plus ferme et plus 
régulier vers le Progrès, vers l'Ordre, vers la Paix et la 
Fraternité. 

G. Case au. 
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Madame Paul BOELL, née Hélène DUBUIS30N 

Le lundi 4 septembre, un nombreux cortège se rendait, par la • 

rue Auguste-Comte, au cimetière Montparnasse, pour accompa- 
gner à isa dernière demeure une jeune femme que la mort venait 
d'arracher à deux familles attachées an Positivisme. C'était la 
troisième fois, en moins de vingt mois, que nous suivions, dans 
ce triste appareil, l'ami qui voyait faucher, eu elle, la dernière 
nés trois générations qui représentent peur l'homme ce qu'il a de 
plus cher au monde, sa mère, sa fille, son épouse. Pour tous ceux 
qui assistaient cette famille si cruellement éprouvée, la pensée de 
telles perte?, le souvenir des services rendus, leurs espérances, 
'e.urs affections, tout concourait à, faire de cette cérémonie fu- 
nèbre, avec son caractère civil, un acte de foi. Ceux qui ont pris 
la parole dans cette circonstance ont tenu non seulement à 
adoucir les regrets et les larmes des survivants, mais à témoigner 
que la séparation matérielle de ceux que la vie a unis ne rompt 
point les liens qu'elle a formés : immortelle espérance créée 
par nos pères pour relever les courages, en faisant ressortir le 
prix et la portée des actions, et que nous transmettrons à uos 
neveux affermie et plus nécessaire encore. 

M°m Paul Boell, au retour d'une saison en Suisse qui semblait 
l'avoir relevée définitivement d e sa grande détresse, devait rester 
quelques jours avec ses parents, dans cette maison où depuis 
douze ans elle passait ses vacances, où s'était écoulé l'heureux 
temps de ses fiançailles. Elle y arriva souffrante, satisfaite- d'avoir 
pu gagner à temps le toit paternel. Après une première période 
de cruelles souffrances, elle- tomba dans une sorte de sommeil, et 
quelques jours après elle s'éteignit paisiblement, dans les bras des 
témoins de son premier réveil, entourée de tous ceux qu'elle 
avait le plus chèrement aimés ; grande et incomparable eoasola- 
tion pour ceux qui survivent et qui a manqué à tant de nos sem- 
blables ! 

M ms Paul Boell, morte le 2 septembre 1899, à Fay-le-Bac, près 
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la Ferté-sous-Jouarre (Seine-et-Marne), était née le 11 jan- 
vier 1875, à Parie. 

Lorsque la mort a passé dans un foyer, elle laisse ceux qu'elle 
a épargnés appauvris, le cœur déchiré, prêts à chercher en 
quelque sorte le remède à leurs maux dans le paroxysme de la 
douleur. 11 faut cependant être juste, même envers la mort. L'expé- 
rience nous dit assex que, pas plus que le bonheur durable, une 
longue vie ne nous est assurée, quoi qu'où ait fait pour l'obtenir. 
Heureux qui les possède! car Us tiennent l'un et l'autre à tant de 
conditions, à un concours d'êtres et de choses si variables d'in- 
tensité et de direction, si difficiles à réunir au degré désirable, 
que de cette complexité on ne peut guère attendre que l'instabi- 
lité. Il est donc sage de regarder la prolongation de la vie comme 
une grâce plutôt que comme un du. Même dans l'affreuse détresse 
où nous plonge une grande perte, il faut avoir le courage de voir 
les choses non seulement comme elles sont, mais comme elles 
ont été, en embrassant l'ensemble de l'existence qui vient de se 
briser. Or, c'est quelque chose d'avoir partagé la vie d'une ai- 
mable créature, et de lui avoir procuré tant de conditions de bon- 
heur : pouvoir se rendre ce témoignage est une aide puissante à 
lui survivre ! C'est aussi quelque chose de mourir avec la gloire 
intérieure de n'avoir jamais, ni en intention ni en action, rien 
poursuivi qui pût faire dévier de la route aucun de ceux qui ont 
participé à son existence, et de les avoir toujours assistés de 
son mieux dans l'accomplissement de leurs devoirs : laisser aux 
survivants une mémoire pure et honorée est un précieux héritage î 
C'est celui que lègue, i sa famille et à ses amitiés, la jeune femme 
qui n'est plus sur cette Terre, où elle laisse de si chers souvenirs. 

Quand une existence s'achève, deux considérations s'imposent 
à notre esprit : les espérances données, les résultats qui les ont 
consacrées. Lors même que, par sa brièveté, il ne lui a pas été per- 
mis de donner toute sa mesure, ces espérances n'en font pas 
moins partie de l'être; elles sont la poésie dont est tissue la réalité 
de la vie ; elles ont soutenu celui qui n'est plus, elles consolent 
ceux qui lui survivent; par elles l'individu se rattache à l'éter- 
nelle chaîne des destinées humaines. C'est à ces destinées que 
l'existence que nous allons rappeler se liait, par ses croyances, 
par son activité, et surtout par la destination qu'elle avait donnée 
à sa vie, car nulle autre vocation ne réunit aussi bien que la ma- 
ternité tous les aspects de la continuité humaine. 

Pour atteindre cet idéal, l'ensemble des conditions, matérielles, 
sociales et morales, que le Positivisme regarde comme normales 
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constitue -t- il un perfectionnement? C'est à ceux dont l'existence 
s'en rapproche le plus que nous devons demander la confirma- 
tion des vues d'Auguste Comte. Or, les familles qui ont ouvert la 
carrière où les générations s'engageront de plus en plus, sous 
son inspiration, ont fourni déjà un nombre suffisant de femmes 
distinguées, comme filles, épouses et mères, pour que ce passé 
soit un garant de l'avenir. Hélène Dnbuisson a été de ce nombre, 
et son exemple contribuera à confirmer la vocation de ses pareilles, 
eu montrant que la destination que leur assigne la religion de 
l'Humanité est à la portée de leurs moyens. Voilà pourquoi sa dis- 
parition prématurée provoque des regrets aussi durables que 
son souvenir ; voilà aussi pourquoi il importe, pour conserver 
l'équilibre et respecter la réalité, de subordonner la considéra- 
tion de ce qui nous manquera désormais à la contemplation d'une 
vie qui a eu sa beauté et sa récompense. Agir ainsi, ce n'est pas 
tarir la source des larmes, mais en diminuer l'amertume : il ne 
faut rien détruire, mais tout perfectionner. 

C'est pour cela que nous devons apprécier ici cette jeune femme 
si heureusement douée et si heureusement développée. De son 
vivant, nous n'aurions pas voulu troubler sa modestie, mais elle 
n'est plus, et nous pouvons adresser à sa mémoire l'hommage 
qne mérite celle qui nous a rendu l'existence plus chère et qui 
a fait revivre en elle des êtres disparus qui, avant elle et comme 
elle, ont honoré l'Humanité et contribué au bonheur de leurs 
autours. 

Dans cette appréciation, il convient, sans altérer un ensemble 
indivisible, d'indiquer la part qu'elle eut dans sa formation, afin 
de montrer combien le point de vue social positiviste développe et 
suppose l'initiative individuelle. Sans doute, elle dut cet 
acquis aux parents qui lui donnèrent le jour et dirigèrent son 
éducation ; sans doute, un heureux essor spontané avait favorisé 
cette culture, fruit d'une éducation constante, mais elle y eut sa 
part. Ceux qui se glorifient de s'être formés tout seuls sont bien 
à plaindre, quoique encore il vaille mieux être actif que passiF. 
Pour elle, fille de positivistes, elle tint à bonheur de bien connaître 
ses antécédents et de revivre la vie de ses entours ; mais si elle 
voulait être l'écho prolongé de ses parents, ce n'était pas sans y 
mêler sa note personnelle, en mettant sou empreinte à leur œuvre 
respectée. 

En toutes choses, ce qu'elle sut d'abord elle l'apprit de sa 
mère, qui présida à toute son éducation morale et religieuse. 
C'est dire qu'elle ne sortit point du foyer domestique ; jamais elle 
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ne contint le pensionnat, ni même l'école proprement dite. C'est 
dans sa famille qu'elle cultiva le respect, le dévouement, l'amour 
du vrai ; c'est là que s'éveilla son humanité pour les malheureux 
et pour les pauvres de la République ; c'est là qu'elle devint ména- 
gère. C'est dans sa famille aussi que, tout en formant son cœur et 
sa raison, elle apprit à lire et à écrire, et acquit tous les éléments 
du savoir. Son instruction primaire achevée, elle suivit un cours 
bi -hebdomadaire dirigé parla fille d'un ancien représentant du 
peuple, la distinguée M' 1 " Fleury, à laquelle toute une génération 
déjeunes femmes républicaines dut d'apprendre à réfléchir et à 
penser. Puis elle participa à quelques cours choisis de l'enseigne- 
ment supérieur, ■ qu'elle compléta par l'étude des principales 
œuvres poétiques et historiques. La lecture avait toujours eu 
pour elle un grand attrait ; elle lui devait de s'être initiée de 
bonne heure aux enchantements des Mille et une Nuits, aux 
aventures de Dou Quicboite, puis aux attachants récits de Walter 
Scott ; elle étendit alors ses lectures aux classiques et finalement 
aux meilleures productions de la littérature contemporaine, appré- 
ciant particulièrement les œuvres de Michèle t, de George Eliot, de 
Sainte-Beuve. 

Mais elle possédait une source plus vivifiante encore de haut 
enseignement dans le milieu même où sa naissance l'avait pla- 
cée. Elle y reçut la précieuse impulsion de sa grand'mère mater." 
nelle, et bien qu'elle n'eût pas achevé sa septième année lorsque 
nous la perdîmes, comme elle n'avait pour ainsi dire point cessé 
de vivre auprès d'elle depuis qu'elle était au monde, son intelli- 
gence ouverte et réfléchie lui avait permis d'entrevoir la supério- 
rité mentale et sociale de la bonne aïeule, n qui savait tant de 
choses ». Dans le salon que celle-ci présidait et qui lui survécut 
de quelque années, elle avait assisté aux conversations, si pleines 
d'intérêt pour tous les âges, auxquelles prenait une si grande part 
le directeur du Positivisme. Ce maître éminent participa aussi à 1 
l'éducation de la mignonne enfant qu'il avait vue naître et grandir; 
elle assista à un certain nombre de ses leçons de la rue Monsieur- 
le-Prince, de la salle Gerson et du Collège de France. De tout 
temps enfin, dans le salon de ses parents où, comme dans celui 
de M. et M mi Robinet, se sont succédé tant de personnes de con- 
dition et de nationalité les plus diverses, elle entendit traiter toutes 
les questions, touchant la science, la politique, la morale, que les 
événements ne cessent de mettre à l'ordre du jour de l'opinion en 
Occident. Quelle source d'éducation pour un esprit vif, observa- 
teur et si réfléchi I 
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Son acquis était donc sérieux et homogène, mais comme il 
.était dû à une éducation qui avait commencé avec sa vie, comme 
ses connaissances étaient le fruit d'une longue habitude, loin. 
.d'être portée à en tirer vanité, elle n'y pensait que pour les uti- 
liser lorsque le moment serait Venu pour elle de diriger son mé- 
nage, comme épouse et comme mère. 

Le cœur et la raison s'étaient ainsi formés chez elle de bonne 
heure ; c'est ce qui explique le tendre respect que nous inspirait 
.cette enfant qui prévenait par son aimable extérieur et étonnait 
par ses sages discours, qui alliait un sérieux si profond à tout 
l'enjouemeDt de la jeunesse, qui savait combiner la modestie et la 
dignité. Ce qui contribua à fondre ensemble si harmonieusement 
.sa nature et l'éducation qu'elle reçut, ce fut cette habitude de réflé- 
chir, qui exerça une réaction si favorable sur l'emploi deeon imagi- 
nation, ce fut surtout cet heureux don du cœur qui seul peut animer 
avec pondération ce monde intérieur où, depuis sa plus tendre 
enfance, elle a vécu par la pensée. Cette vie morale, dont le dé- 
veloppement social est uu des plus beaux privilèges de l'espèce 
humaine, fut bien mise à profit par elle, non seulement pour se 
lier davantage à l'existence de ceux qui avaient part à sa vie, 
mais aussi pour préparer cet avenir qui était l'objet de ses nobles 
préoccupations. Cette vie subjective n'a jamais été suspendue chez 
elle, et elle s'est certainement prolongée jusqu'à son dernier jours 
même après les souffrances du début de sa.maladie, lorsqu'elle 
était devenue impuissante à transmettre ses pensées, cette douce 
existence se prolongeait encore ; l'expression paisible et gracieuse 
de son visage disait assez que cette âme si chère était prête à en- 
trer dans la mort avee le calme de sa vie. 

. La spontanéité de sou imagination s'était manifestée dés sa 
plus tendre enfance. Alors qu'elle parlait à peine, un ou deux mots 
cabalistiques, qu'où ne put jamais traduire, avaient le don d'éveil- 
ler dans sa physionomie l'expression d'un ravissement intérieur. 
Cette première ébauche l'aida à construire plus tard une sorte de 
demeure élyséenne où elle se retirait pour vivre avec ses amitiés 
et tout un monde d'enfants au berceau; elle y passait des mo- 
ments enchanteurs. 11 lui arrivait parfois d'initier aux incidents 
de sa vie intérieure son frère, qui l'écoutait émerveillé (1). Elle 
excellait dans ses récits à ses frères et à ses petits amis : toute 
enfaut, elle s'y était exercée, en s'en faisant à elle-même pour se 
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distraire lorsque le sommeil tardait à venir, et en vivant avec ses 
poupées, dont le nombre allait croissant, tout en conservant chacune 
un caractère et une nationalité propres : nulle Ailette ne fut plus 
occupée à les animer et à les servir. Oe goût charmant contribua 
beaucoup à l'originalité de son caractère ; elle le conserva long- 
temps pour elle-même, et plus longtemps encore pourlaplus grande 
joie de ses frères et des autres enfants dont, jeune fille, elle aimait 
à s'entourer et auxquels elle s'intéressait tant! Aussi, chez beau- 
coup d'entre eux, te nom d'Hélène a éveillé, et éveille certai- 
nement encore, les plus charmants souvenirs. 

Elle montra, avec les mêmes moyens, comment la réalité 
sociale embellie par le cœur peut concourir aux plaisirs de 
l'enfance. Elle était encore bien jeune lorsque, en ouvrant un 
manuel de son père, elle apprît que les Français avaient eu des 
précurseurs sur le sol national. La lecture de cette Histoire la 
passionna, comme le peut faire à cet Age un conte de fées. Il lui 
fallut savoir quels étaient ces ancêtres et remonter jusqu'à l'Hu- 
manité de l'âge de pierre ; ce point de départ, qui touche presque 
à l'animalité, satisfit sa curiosité, toujours associée au bon sens. 
800 imagination juvénile, vive et pondérée; s'étendit à ces réa- 
lités salutaires, si profondément humaines, si propres à. dévelop- 
per la reconnaissance pour les bienfaiteurs, si utiles pour goûter, 
avec modestie et respect, les avantages dont nous sommes 
redevables à l'œuvre laborieuse et lente des ancêtres. Dans ses 
jeux, lorsqu'elle se trouvait dans la maison des champs de Fay, 
où elle pouvait mettre à contribution les matériaux élémentaires, 
bois mort, fibres végétales, feuillages, on la voyait, soit sur le 
chemin dont la Marne baigne les bords, soit dans les prés 
qu'abritent les hautes futaies des îles Notre-Dame, reconstruire, 
avec patience et adresse, les premières étapes de l'Humanité : 
c'étaient des ébauches de vêtements, des huttes aménagées, des 
cimetières préhistoriques, des cavernes creusées dans le sol; là, 
pour peupler ces habitations primitives, ce n'étaient plus ses 
poupées privées qui étaient en action, mais de» idoles réduites à 
leur axe, taillées dans le bois, véritables poupées sociales dont 
elle était l'inspiratrice et le moteur. Elle ignorait encore la doc- 
trine anarchique de ceux qui osent accuser nos premiers parents 
d'avoir volontairement privé toute la suite de leurs descendants 
d'un bonheur, inconnu après eux, dont ils auraient été les seuls 
à jouir I 

Exercer l'imagination sur les réalités vécues par l'espèce 
humaine, ou viables pour elle, était la caractéristique de son 
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esprit créateur. Quelque explosion qu'elle lui donnât, c'était 
toujours sur la Terre et sur des êtres réels qu'elle aimait à faire 
reposer ses constructions, qu'elles eussent pour objet la vie do- 
mestique ou la vie sociale. 

L'éducation de celle qui savait ainsi charmer ses loisirs fut 
d'autant plus facile que sa vie intérieure, loin de nuire à son 
activité, contribuait à l'alimenter. Elle ne redoutait pas la soli- 
tude, et elle se plaisait dans la société; comme son caractère 
paisible et conciliant, s'alliait à la bonue humeur, elle prenait 
volontiers sa part des distractions de la jeunesse, et, dans ses 
jeux avec ses amies, rien ne surpassait la vivacité, l'aisance et la 
grâce de ses mouvements. Comte a remarqué que la femme a le 
sentiment spontané de la perfection, qu'elle traduit dans toutes 
ses occupations ; c'était à la lettre un des dons spontanés de 
cette nature ingénieuse, qui, toute enfant, 'imprimait déjà à ses 
moindres ébauches un caractère esthétique, et qui, par la suite, 
manifesta dans toutes ses œuvres son goût de la simplicité, 
de 1 "harmonie et du beau. C'est pour donner un corps à son ima- 
gination, qui la portait à tout embellir, que, suivant le conseil 
de Condorcet à sa fille, elle cultiva le dessiu et la peinture; et 
ce sont ces deux arts, qui devaient lui être d'un grand secours 
pour retrouver l'équilibre si cruellement troublé, qui ont charmé 
ses derniers loisirs. Son activité, d'ailleurs, avait, de très bonne 
heure, trouvé à s'exercer à la meilleure des écoles d'apprentis- 
sage : elle y avait acquis ces habitudes d'ordre et d'économie qui 
constituent la double base du bonheur domestique et social; 
elle y avait appris à aider les pauvres, à travailler pour eux, 
avec la même simplicité qu'on remplit les obligations ordinaires 
de la vie, comme il convient à ceux qui croient que, dans le 
champ du devoir, il n'y a qu'une seule classe parmi les hommes, 
-quelle que soit la fonction à laquelle ils sont appelés. 

Si la jeune fille avait été à bonne école pour son éducation fémi- 
nine, tant personnelle que domestique, elle n'avait pas été moins 
favorisée pour cette partie de l'éducation universelle qui est des- 
tinée à assurer l'entente entre les hommes et qui, à ce titre, 
mérite par-dessus tout le nom de religieuse. Les relations de sa 
famille, où toutes les conditions étaient représentées, s'éten- 
daient à diverses parties de l'Occident ; il en était résulté pou? 
elle des amitiés qui la rattachaient à bien des patries, et là auss 
on a donné des regrets et des larmes à sa fin prématurée. Ce 
concours de membres de tant de nations lui avait fourni une 
image concrète du plus grand des êtres collectifs, et c'est à lui 
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que l'ensemble de souvenirs, d'amitiés, de devoirs qui prési- 
daient à la conduite de sa vie se trouvait systématiquement lié, 
comme relevant de la religion de l'Humanité. 

C'est à celte religion qu'elle avait été consacrée dans celte 
cérémonie de la présentation accomplie dans la maison d'Auguste 
Comte par M. Pierre Laffitte, qui reçut l'engagement de ses 
parents. Nous savons avec quelle fidélité ce serment a été tenu 
par eux et par la marraine qui, par sa sollicitude et sa teadressej 
s'est montrée leur constant auxiliaire. La jeune femme conserva 
précieusement l'image du Maître qui lui avait été donnée par 
M. Fabien Magnien en souvenir de ce jour mémorable; elle ratifia, 
par toute sa conduite, l'engagement pris en son nom; et, à la 
veille même de sa dernière maladie, persévérante dans sa foi, 
elle avait accepté de remplir à son tour la mission de marraine 
positiviste. 

L'Humanité était le terme de ses pensées et de ses affections- 
Son esprit ne s'était même pas demandé s'il pouvait y avoir une 
plus haute providence, restée pour elle aussi inconnue qu'inutile. 
Teute sa croyance était si rationnellement adaptée à sa vie, que 
ce qu'elle connut, par la suite, des autres cultes ne fit qu'affermir 
sa conviction que, dans ses diverses manifestations, le cerveau 
humain ne peut que gagner en réalité, simplicité et sympathie 
quand le stage théologique lui a été épargné. 

C'est à son éducation positiviste que cet esprit étranger à tout 
ce qui n'était point humain dut un goût très vif pour l'histoire 
des grands hommes et des institutions sociales. Celle qui avait 
su faire revivre avec tant d'intensité les amis domestiques et les 
ancêtres préhistoriques ne pouvait manquer d'incorporer à sa vie 
cérébrale les types éminents qui ont mis l'Humanité hors de 
page. Cela lui était d'autant plus facile que tous ceux avec qui 
elle vivait intimement professaient la religion de l'Humanité, 
quelques-uns d'entre eux avaient même contribué à en faire 
plus particulièrement connaître le fondateur et les précurseurs. 
Pour elle, Auguste Comte, Condorcet, Danton étaient devenus 
autant de génies familiers, et elle trouvait dans les entreliens et 
les travaux de ses proches tous les éléments nécessaires pour les 
apprécier et les vénérer. 

Dire qu'elle mettait Danton au nombre des précurseurs de la 
religion positiviste, c'est reconnaître qu'elle ne séparait pas deux 
impulsions qui finalement se confondent : l'Humanité et la Ré- 
volution. Née dans un milieu qui ne comptait que des républi- 
cains éprouvés, tous ralliés au programme organique de cette 
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crise sans analogue dans l'histoire, et désireux que ses destins 
s'accomplissent, elle ne pouvait manquer de s'y intéresser et de la 
connaître. A leurs entretiens, qui avaient accumulé en elle une 
foule de faits et de notions, elle avait ajouté des lectures décisives, 
auxquelles les récits d'Erckmann-Chatrian servirent de préam- 
bule; cette initiation, qui se fit lorsqu'elle était encore enfant, 
débuta par Madame Thérèse, dont l'héroïsme se lie au grand nom 
de Hoche, pour s'achever par l'Histoire d'un Paysan, où la sim- 
plicité du dévouement républicain contraste avee la mise en scène 
de l'égôïsme tapageur de Bonaparte. De bonne heure son parti était 
donc pris et son choix fait entre les ci-devants et le monde du 
travail. Ce n'est pas elle qui compta jamais parmi les admirateurs 
de Bonaparte : sa vénération était acquise à de plus nobles types ; 
aussi, quand les hasards d'une visite au Musée des Invalides l'ame- 
nèrent devant le tombeau de ce héros de la rétrogradation, elle 
□'exprima qu'une déception et un regret : c'est qu'un tel homme 
fût là, lorsqu'un monument digne d'elle manquait encore à Jeanne 
d'Arc. Son admiration ne pouvait s'étendre à des Français ré- 
prouvés par l'Humanité. 

Pour elle, comme pour tous les positivistes, la Révolution et la 
République étaient les éléments de la vie même de la Patrie. C'est 
par les récits de ses mère, aïeule et marraine, par la vie civique 
de son grand-père maternel et de son oncle Gabriel Robinet, par 
tes œuvres de son père, qu'elle connut d'abord la Patrie; elle apprit 
d'eux comment on la sert, pourquoi on doit l'aimer, comment 
elle s'est formée et développée. Elle s'associa aussi, par son assis- 
tance à des commémorations civiques, par des excursions privées, 
à la vie de la France républicaine. C'est ainsi que, pour lier À une 
image l'épisode final du dernier siège de Paris, elle parcourut le 
champ de bataille de Buzenval, le livre de Ballue à la main, ter- 
minant ce pèlerinage par une visite au monument élevé aux 
gardes nationaux, pour l'approprier et l'orner de fleurs; c'est ainsi 
qu'elle assista, à l'inauguration de la statue de Voltaire, et qu'elle 
se rendit au cimetière d'Auteuil pour conserver, par un dessin, 
le souvenir du lieu vague qui représentait la sépulture de 
M m ° Helvètius, avant qu'une pierre vint la signaler à l'attention 
des vivants; c'est ainsi que, lorsque la statue de Danton s'éleva 
dans Paris, elle représenta la jeunesse positiviste au diner offert 
à la petite-fille du héros créateur et sauveur de la République 
française; c'est ainsi enfin qu'elle avait, pour ses débuts civiques, 
célébré plusieurs fêtes du 14 juillet en visitant les places de la 
capitale consacrées par les souvenirs de la Révolution : c'est le 
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soir de l'une de ces fêtes nationales que, dans les jardins de la ré- 
sidence paternelle, s'étant associée, ornée du bonnet phrygien, à 
un groupe d'enfants et de fillettes, armés de drapeaux et de lan- 
ternes, défilant au chant de la Marseillaise, ceux-ci l'accla- 
mèrent comme l'incarnation de la République. Il eût été difficile 
de trouver réunis à la foin, comme en elle, une image plus juvé- 
nile du nouveau régime, une personnification plus gracieuse de la 
Raison, une plus charmante expression de l'indivisibilité de 
l'Ordre et du Progrès. 

jeune fille, elle devint plus réservée dans ses manifestations, 
sans être moins convaincue — car ces précieux souvenirs d'en- 
fance étaient trop bien gravés dans son cœur pour s'en effacer 
jamais — ni moins désireuse de voir glorifier nos ancêtres et de 
faire prévaloir leur œuvre, autant que sa destination le lui per- 
mettrait. Jusqu'alors bornées au milieu familial et positiviste, où 
elle avait appris à apprécier les individus par leur valeur et leurs 
services, et non par le degré de leur fortune ou l'abondance de 
leurs titres, ses relations, en s'étendantà ses compagnes d'études, lui 
permirent d'augmenter le nombre de ces attachements qui gardent, 
malgré le temps, un charme et une fraîcheur éternels. Avons- 
nous besoin de dire que toutes ses amitiés lui ont survécu, que 
toutes, par des larmes touchantes, ont rendu hommage à la bien- 
veillance, à la simplicité, à la droiture de cœur de leur fidèle 
amie! 

Quand l'heure vint pour elle d'entrer dans le monde, elle n'y 
passa point inaperçue. Elle avait ce qu'il faut pour plaire à tous 
les âges; elle ignorait l'envie et leB petitesses vulgaires. Nourrie 
de la substance des forts, habituée à vivre dans ta société d'esprits 
cultivés qu'aucun des grands problèmes du temps ne laissait indif- 
férents, elle pouvait s'intéresser aux conversations de la maturité; 
de même que, par sa gaieté et ses qualités amiables, elle était 
disposée à prendre part aux amusements de la jeunesse et à s'as= 
socier aux jeux naïfs de la plus tendre enfance. Ces relations 
confirmèrent sa conviction que la précoce maturité de l'esprit, 
donnée par les études scientifiques et l'usage de la méthode po- 
sitive, peut se concilier avec les avantages de la jeunesse et les 
heureux privilèges d'une vie toute ouverte encore à l'espérance. 
Cette expérience du monde contribua aussi à l'attacher davan- 
tage à celui qui avait déjà gagné son cœur par ses actives préoc- 
cupations civiques et sociales autant que par sa bonté. Car dès 
lors son choix était fait, et il en était de même pour celui qui en 
était l'objet. Tous deux en étaient encore à ignorer la réciprocité 
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de l'affection qui les .liait l'un à l'autre, lorsqu'un incident vint 
leur apprendre ce secret dont la révélation devait mettre le comble 
à leurs voeux. 

La jeune épouse regardait la maternité comme le titre de gloire 
de ta femme, et elle s'était dignement préparée à ce rôle sacré. 
Elle eut le bonheur d'être mère. Fidèle à sa vocation domestique, 
elle allait, à son tour, appliquer, avec une initiative courageuse, 
les règles qui avaient présidé à son éducation et mettre à profit 
ses propres acquisitions. De même qu'elle avait voulu être dans 
son esprit, comme elle l'avait été dans sa chair, l'émanation de 
ses parents, ainsi elle allait maintenant revivre dans sa fille. Tout 
en sachant que les forces doivent être développées avant que 
d'être réglées, elle n'oubliait pas que l'éducation commence avec 
la vie, et qu'en cette matière il n'y a pas d'action indifférente : 
aidée de son époux, qui la secondait comme l'eût fait une mère, 
elle appliquait ces deux principes avec autant de fermeté que de 
tendresse. Aussi la petite Thérèse, qui débutait comme elle, sem- 
blait devoir marcher sur ses traces.... Mais un jour — le 1S jan- 
vier 1898 — l'enfant s'est endormie du dernier sommeil, dans le 
blanc berceau dont le voile avait abrité tant de rêves et de joies. 
Ah ! si l'amour était plus fort que la mort, depuis longtemps les 
mères auraient fait une réalité de l'utopie de Condorcetl Mais ici 
encore, la mère mit en vain tout son cœur dans son appel à sa 
fille ; en vain elle lui dit ce qu'elles seules savent dire au fruit de 
leurs entrailles; en vain son langage devint aussi suave que le 
chant qui, dans le silence des nuits printanières, anime si dou- 
cement l'aîr étoile; en vain ce jour-là, dans cette exaltation sublime 
de ce qu'il y a de plus tendre et de pins pur dans l'humanité, elle 
ni adressa ces paroles qu'on ne redit jamais deux fois dans une 
vie : l'enfant n'est pas sortie de son sommeil. Et le lendemain, 
dans l'appartement de la rue Gay-Lussac, l'on put voir — spectacle 
redouté de toutes relies qui ont donné la vie — la grand'mère, 
comprimant la plaie vive de son cœur, soutenir le courage de la 
jeune mère, transpercée de douleur, enlaçant une dernière fois le 
cercueil on sa gentille petite-fille, la Heur de son amour, est ense- 
velie pour jamais. 

Il fallut relever ce cœur meurtri dans sa maternité. Ce ne fut 
pas sans douceur qu'elle vit combien elle était aimée, combien 
elle était nécessaire. Devait-elle se résigner, au printemps de sa 
vie, à laisser sa tâche inachevée !... 

Hélas ! le berceau est resté vide. Et maintenant le foyer est 
devenu solitaire, et, sur les mêmes autels domestiques, les reliques 
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de l'épouse sont unies aux fétiches de l'enfant comme leurs restée 
sont scellés dans le même tombeau ! 

Le même avenir avait souri à leur naissance, leur trépas a fait 
évanouir les mêmes espérances. Tu M&rcellus eris!... Combien de 
fois, au souvenir de créatures éminemment douées enlevées à 
la fleur de l'âge avant d'avoir donné leur mesure, ce même cri 
de douleur n'a-t-il pas retenti dans la vie de l'Humanité ! Toi 
aussi, tu laisses aux tiens l'éternel regret de ta mort 1 Toi aussi, si 
tu avais pu te dérober aux rigueurs de la fatalité, tu aurais été 
du nombre de ces femmes qui, par leur éminente sociabilité, ont 
rendu de si grands services au Positivisme ! Mais les destins n'ont 
fait que montrer à la Terre, pour la lui enlever aussitôt, cette 
jeune femme qui donnait tant d'espérances à ses aïeux. 
. Depuis sa naissance jusqu'à sa mort, pour régler les devoirs 
qu'elle avait à remplir, Hélène Dubuisson n'a reçu et demandé 
que des consécrations purement humaines. Elle n'était point de 
ces âmes faibles qui se prévalent des plus graves événements de 
l'existence, le mariage, la naissance ou la mort, pour calomnier 
leur vie en demandant une sanction, dès lors banale, à des 
croyances qu'elles ne partagent pas. Son mariage avait été 
civil, imitant en cela ses parents, sa marraine et. nombre de ses 
amies (1). Ici, comme dans toutes les choses nécessaires, elle 
témoigna de la nature et de la fermeté de ses convictions, résolue 
qu'elle était de leur obéir toujours. Digne enfant de l'Humanité, 
elle a, remplissant le vœu d'Auguste Comte, conformé sa vie à ses 
croyances. 

La suite ininterrompue de mères remontant aux premiers agas 
du genre bumain se se perpétuera, pas par elle, mais son exemple 
restera pour servir aux jeunes femmes qui lui survivent et qui 
poursuivront avec plus de bonheur la mission qu'elle avait vaillam- 
ment acceptée : constituer une famille qui, prenant en mains la 
tâche léguée par nos véritables ancêtres, la remplissent en citoyens 
de la Terre, sans la terreur de l'au-delà, sans le souci mesquin 
de marchés passés avec un être avide de louanges, désormais plus 
exploité qu'adorable. Une fatalité sociale a imposé à l'adolescence 
occidentale une dévotion, transitoire comme elle, devenue nui- 
sible au bien public depuis qu'elle développe dans l'esprit et dans 
le cœur un trouble maladif, qui contraste avec la franche sérénité 
des natures élevées sous la discipline scientifique. Le bon sens, 
la gaieté, la loyauté, la sincérité, le dévouement semblent peu 

(1) Voir la Hernie occidentale du 1" novembre 1895. 
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nécessaires pour mériter le Ciel, mais ce sont de» qualités 
humaines sans lesquelles il n'y a sur la Terre ni bonheur, ni paix, 
ni dignité. Celle dont nous rappelons la vie en a fourni la preuve 
jusque dans un domaine où l'intervention féminine est le plus 
exceptionnelle. L'union de la politique et de la morale, qui est 
un des attributs de notre foi, lui avait servi de guidé dans l'ap- 
préciation de cette « affaire », désormais historique, où, à leur 
très grand honneur, tant de femmes ont montré plus de probité, 
de courage et de clairvoyance que la plupart des hommes ; mais, 
quand on arrache impunément la liberté à un époux et l'honneur 
à ses enfants, toutes les épouses et toutes les mères sont touchées 
et peuvent parler. Lorsque, en proie à cette douleur qui ne veut 
pas être consolée, la pensée de la pauvre mère se concentrait sur ' 
une image dont rien ne pouvait la distraire, une des premières 
choses qui témoignèrent de son retour à la vie ordinaire fut l'at- 
tention qu'elle prêta au récit de nouveaux incidents de cette lutte 
héroïque- Tant elle était pénétrée de cette religion supérieure qui 
veut que, dans chaque nation, tout nouveau-né soit élevé à la fois 
en serviteur de la Patrie et en enfant de l'Humanité ! 

Une fois de plus, par son exemple, on a pu voir comment une 
jeune femme, élevée sans aucun artifice théologique, accepte et 
remplit les devoirs qui la lient à sa famille, à ses amis, à ses com- 
patriotes, à ses semblables ; comment elle peut vivre de la vie de 
famille avec force et plénitude, tout en se préoccupant de l'avenir 
du genre humain, tout en participant aux nobles émotions qui 
agitent son pays. 

La religion de l'Humanité, qui ouvre à l'activité des cœurs bien 
dés un champ vaste, lumineux et fécond, apporte aussi, contre 
la mort, le secours le plus humain, le plus réel, le plus accessible. 
La perte que nous avons- faite, affligeante pour ses coreligion- 
naires, est irréparable pour sa famille. Elle serait sans consola- 
tion s'il n'y avait pas en chacun de nous un asile sûr pour y re- 
trouver ceux que nous n'avons cessé d'aimer, pour y vivre avec 
eux, plus complètement que. nous ne l'aurions fait sans les habi- 
tudes que notre croyance nous a fait contracter, et qui jouent un 
rôle si important dans la réaction que le genre humain a orga- 
nisée contre la mort. C'est pour cela qu'Auguste Comte y attachait 
un si grand prix, et, s'il leur a appliqué une dénomination discré- 
ditée par l'usage d'une dévotion puérile et intéressée, elle ne 
saurait faire tort à une institution créée pour seconder le dé- 
vouement d'hommes élevés par la méthode positive et familiarisés 
dès l'enfance avec ce qui doit être leur véritable destination sociale. 
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Nous avons rappelé à dessein combien la jeune femme que 
nous avons perduo était heureusement douée sous ce rapport, 
avec quelle persévérance elle avait cultivé ce côté de sa nature. 
Son exemple dicte notre devoir. Sans doute, les couronnes et les 
fleurs qui ont couvert son cercueil, le concours des amis, les 
hommages rendus, l'expression publique et privée des regrets, 
tous ces témoignages de sympathie sont un grand réconfort pour 
ceux dont le cœur saigne encore si vivement, mais c'est finale- 
ment en eux-mêmes qu'ils doivent chercher le secours suprême. 
S'abandonner à sa douleur, c'est affaiblir ce cerveau qui est 
désormais l'unique lieu où existe l'être aimé, c'est troubler et 
abréger cette seconde existence à laquelle ont droit tous ceux qui 
ont dignement vécu pour autrui. Survivre, aussi bien que vivre, 
impose des devoirs. Chez tous eaux qui ont été liés à la destinée 
d'Hélène DubHisson, le culte de sa mémoire doit se concilier avec 
l'accomplissement de la tâche journalière, et ce culte lui-même, 
quelque grand que soit le vide créé par sa mort, doit tendre à 
faire prévaloir, sur les regrets qu'il cause, le souvenir des images 
sereines et des heures bénies qui ont fait la beauté de sa vie. 
Vous qui avez eu part à l'existence heureuse qui lui a été faite, 
vous n'auriez pas acquitté votre dette, quelque grande que celte 
part ait été, si vous n'aviez pas la force de lui survivre pour pro- 
longer, autant qu'il dépendra de vous, sa bienfaisante influence 
et donner, le plus longtemps possible, à sa chère mémoire les 
soins que vous auriez consacrés a sa personne. 

Nous n'avons donné un si grand développement i notre hum- 
mage que parce que nou? avons pensé qu'il n'était pas inutile de 
montrer ce que l'Humanité, avec quelques rayons de sa grâce* 
peut faire d'une jeune femme lorsqu'elle naît avec les dons qui 
ont été le partage d'Hélène Dubuisson. 

Emile Antoine. 

Nous reproduisons ici les discours qui ont été prononcés, le 
4 septembre, au cimetière Montparnasse, sur la tombe de M™' Hé- 
lène Paul-Boell, par M. le docteur B. Delbet, M. Emile Antoine 
et M. Félix Hardouin(de la Fertè-sous-Jouarre). 

Discours de II. Emile Antoine. 



i rendre un suprême 
e, en pleine jeunesse, 
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à des affections nombreuses et bien anciennes, car, aux amitiés 
qu'elle avait méritées s'étaient ajoutées toutes celtes que sa 
famille, durant trois générations, avait acquises de l'estime publique 
et privée. 

Avant de conlier à la Terre, notre mère commune, les restes de 
celle qui a été si justement aimée, il nous faut, quelque déchirant 
que cela suit pour non», raviver de précieux souvenirs. Puissent-ils 
rendre moins amère la douleur qui nous étreiot aujourd'hui! 

Rien de simple comme l'existence de la jeune femme à laquelle 
nous rendons les derniers devoirs. De sa famille elle passa dans la 
maison de son époux pour faire, dans l'une comme dans l'autre, la 
joie et le bonheur de ceux dont elle était la vie 1 

Dès ses premiers ans, elle possédait cette franche affection, cette 
sagesse précoce, cette gaieté sereine qui ont valu a ses entours ces 
heures bénies, toujours douces A rappeler parce qu'elles n'ont laissé 
que des souvenirs heureux. Sa bonté était inaltérable, sa bien- 
veillance était si grande que la critique d'autrui, même justidée, 
lui était une souffrance ; elle était compatissante aux peines et anx 
malheurs, gardant en toutes choses la même simplicité. Avec cette 
nature, si bien équilibrée, oh concouraient l'affection, la pensée et 
le caractère, nous pouvions compter sur la réalisation des espé- 
rances que nous avions mises en elle. 

Quand le souvenir de la joie et du bonheur qu'elle a semés autour 
d'elle vient A notre pensée, nous ne saurions mieux comparer ces 
temps heureux qu'à ces belles journées où, dans la lumière radieuse 
qui couvre la plaine, au chant clair, franc et joyeux de l'alouette 
montant au ciel, on sent si bien le bonheur de vivre ! Nous avons 
goûté ce bonheur, nous avons vécu ces heureux jours, nous avons 
entendu cette voix qui charmait, nous avons contemplé cette chère 
image oh rayonnaient le bon, le vrai, le beau. D'elle nous pouvons 
dire ce que Coudorcet disait de la compagne de sa vie : « L'avoir 
connue vaut d'avoir vécu! » 

Tout ce passe, né d'hier à peine, n'est déjà plus qu'un souvenir ! 
Il est éteint, ce beau rayon de soleil; il est voilé, ce regard si bon 
et si sincère, sous la paupière close à jamais. La mort a fauché 
cette gracieuse fleur. 

Elle était A son printemps lorsque, avec la sincérité et l'affection 

§ rotonde qui inspiraient toutes ses résolutions, elle confia, elle 
onna son existence à celui doot elle aspirait A porter le nom : il 
était bon fils, fervent républicain, et il servait l'Humanité. Par elle, 
le bonheur était venu à lui; il ne pouvait lui venir sous une forme 
plus aimable, et toot semblait conspirer pour en assurer la durée. 
Par son origine, cette affection nous intéressait tous; un beau 
passé la liait à l'avenir. C'est la religion de l'Humanité qui avait, 
pour ainsi dire, déterminé ce foyer nouveau dont, il y a quatre 
ans, nous saluions la formation avec tant de satisfaction. 

La guerre de 1870, en mutilant la Patrie, avait rejeté par cen- 
taines, loin de la terre d'Alsace, des familles qui voulaient non seu- 
lement rester attachées à la France, mais encore continuer A vivre 
par elle et pour elle, avec la République. De ce nombre était celle 
Oe notre confrère, aujourd'hui si cruellement éprouvé. C'est à celte 
grande infortune publique que je dus de le connaître; il devint 
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pour moi un ami. Adolescent à peine, il apportait une attention 
soutenue aux paroles de ceux qui propageaient cette religion, toute 
de vérité, de justice et de vocation sociale, qui est la notre. Il avait 
voulu embrasser cette foi, que depuis il a bien servie. Ceux qui la 
lui enseignaient ne soupçon riaient pas qu'ils travaillaient au 
bonheur d'une aimable créature qui n'étaitencore qu'en espérance: 
cette œuvre était déjà commencée lorsqu'elle vit le jour. 

Pour celte enfant prédestinée, Auguste Comte était un ancêtre. 
La foi que son grand-père maternel avait donnée aux enseignements 
de l'incomparable philosophe fut l'appui du berceau où elle naquit. 
Sans l'œuvre du i.énie, elle n'aurait peut-être jamais été, car cette 
religion entra pour beaucoup dans l'affection qui présida à sa nais- 
sance; mais, assurément, sans cette rénovation, elle n'aurait 
jamais connu celui qui a été l'élu de son cœur : c'est à l'abri de 
cette communauté de foi que se formèrent leurs premiers liens, 
liens que l'estime et l'affection réciproques rendirent indissolubles. 

La jeune épouse avait été vouée par ses parents à la religion 
de l'Humanité : par son père, qui avait donné à la propagande posi- 
tiviste les plus belles années de sa vie; par sa mère, qui représen- 
tait le legs de trois générations de femmes toutes inspirées par la 
infime croyance. C'était un gage d'avenir, unique encore parmi nous, 
que cette suite de mères dévouées qui, avec la source de la vie, 
transmettaient le flambeau de la foi positive. Celle que nons pleu- 
rons l'avait reçue de sa mère et de sa marraine, vouées comme elle, 
dès la naissance, au service de la famille, de la patrie et de l'Huma- 
nité; par sagrand'mère maternelle, dont le cher sou venir préside tou- 
jours aux destinées de notre croyance, et cette tradition remontait 
à sa bisaïeule maternelle, que l'amour filial avait convertie au Po- 
sitivisme. 

Aussi savions-nous que lorsque, dans celte nouvelle famille, tin 
berceau serait préparé, l'enfant qui y reposerait y trouverait la 
croyance à laquelle ses parents devaient la règle de leurs devoirs et 
la source de leur bonheur. Cet avenir plein de promesses s'était 
ouvert à nos yeux attendris : une fille leur était née. Hélas! avant 

Îue l'année fût écoulée, la mort arrachait l'enfant du sein maternel ! 
e coup fut rude pour la pauvre mère : pour comprendre tout ce 
qu'elle avait perdu, il faut savoir tout ce qu'elle avait mis de sa vie 
et de ses pensées dans cette chère créature. Et pourtant, l'espoir 
flétri dès l'aube pouvait renaître. L'affection de la jeune femme pour 
les siens avait ranimé sa volonté ; elle semblait prèle à reprendre la 
tâche si cruellement interrompue : ses forces ont trahi son courage. 
Elle n'est plus! et, dans son cercueil, avec cette fleur de quatre 
générations positivistes, les espérances qui reposaient en elle sont 
ensevelies à jamais I 

Le deuil qui nous rassemble ici n'est donc pas seulement domes- 
tique, il atteint la grande famille positiviste et, par elle, tous ceux 
qui ont à cœur de voir régner l'Humanité sur les patries régé- 
nérées. 

Dans cette existence si droite, tout peut être exposé au grand 
jour. Vivre pour autrui fut sa loi ! Elle avait les vertus qu'il faut 
pour être heureuse; pour mériter de l'être, pour assurer le bonheur 
de ses entoura, elle s'était attachée à ses devoirs. Aussi, est-ce avec 
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justice i^ue ceux qui ont suivi tonte son existence l'estimaient, et la 
«hérissais nt< 

A l'exemple de ses parants, tout en vivant pour sa famille, elle 
s'intéressait aux choses de son temps. Rester indifférent aux com- 
motions politiques qui nous étreignent serait manquer a l'Huma* 
nilé, car le mal qui dévore quelques-uns de ses serviteurs les menace 
tous; aussi pensait-elle que c'est un devoir de s'occuper de ces ques- 
tions générales, pour tout améliorer, afin de tout pacifier. 

Elle croyait fermement à ce qui a dirigé et dominé sa vie. Ce 
qu'elle était hier, elle l'eut été riamain. Continuer a. auir pour ce 
qu'elle a servi, avec sagesse, ÛJélité et dévouement, c'est continuer 
à aimer tout ce qu'elle a aimé. 

Elle a été au foyer domestique un de ces anges gardiens que nos 
prédécesseurs cherchaient dans les cieux. Les bonnes œuvras qu'elle 
a accomplies dans la simplicité de son cœur auront leur récom- 
pense. L'espoir qu'elle a mis en tous ceux qu'elle a aimés ne sera 
pas déçu: son souvenir ne mourra qn'avec eux. 

Chère Hélène, 

Ta vie a été bonne, sincère, utile. 

Ceux qui ont eu part à ton affectueuse sollicitude, ces frères que 
4a as guidés dans le bien, ces parents dont tu étais l'œuvre et dont 
tu as été la joie et la consolation, celui enfin que tu adorais par- 
dessus tout et en qui se résumaient toutes tes affections, tous res- 
teront pénétrés de ta présence réelle et attachés à tout ce qui a été 
l'objet, de ton dévouement. 

- Ta mort lenr cause une profonde douleur ; quelque chose d'eux- 
mêmes s'en est allé avec toi. Mais si tu pouvais les voir dans cette 
détresse, ton cœur se briserait, ou plutôt ta les réconforterais, et tu 
dirais à ton ami le plus cher: 

« Du courage, il ne faut pas trop t'attrister ! Il est vrai que nous 
u sommes séparés, mais nos pensées et nos affections se rencontre- 
« rontr bien souvent; il n'y a donc pas séparation complète. Tu 
a sais quetu peux compter à jamais sur mon inaltérable tendresse. » 
' Chère Hélène, 

- Merci pour tout le bien que tn as fait ! 

Puisse le culte de ta mémoire adoucir le chagrin de tons ceux 
*jue tn as aimés et qui t'ont donné nue place dans leur cœnr J 



'Discours de H. Félix Hardouin (de la Ferté-sims-Jonarre) . 

La destinée a des coups terribles! Celui dont elle nous frappe 
aujourd'hui nous laisse-sans force et sans voix : 

Il fallait ta pureté, chère enfant, ta jeunesse et ta douceur pour 

3ue le vieil ami de ta famille, faisant violence à sa douleur, se 
écidât à rompre le silence recueilli qui nous oppresse an seuil de 
ta tombe, pour l'adresser on suprême adieu. 

Ma prétention n'est pas, chère Hélène, de redire ici le charme 
qui se dégageait de ta personne et les qualités, qui te rendaient 
sympathique entre toutes. Fortifiés par nne éducation rationnelle 
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et saine, ces dons naturels devaient faire de toi la personne accom- 
plie que nous avons tant aimée et qu'on destin aveugle nous ravit 
a vingt-quatre ans 1 

De par lui, ceui dont tu faisais la joie et la consolation, la con- 
fiance el la force, tes pauvres parents, ta tendre et inconsolable- 
mère, ton mari épi or é, a qui la fatalité réservait ce dernier coup, 
sont voués désormais à une douleur sans remède, k une existence 

S je tourmentera sans cesse le souvenir de ta jeunesse fauchée en 
et» épanouissement. 
' Puisse, dn moins, ton souvenir bercer leur douleur et leur pro- 
curer encore le courage nécessaire pour achever leur mission, en 
attendant l'heure de l'éternel repos, qui a si prématurément sonné 

. Adieu, chère enfant, ta emportes dans la tombe les regrets de 
tons ceux qui t'ont connue; te connaître, c'était t'aimer. 
Adieu 1 



M. le LV ROBINET 

En attendant que nous puissions offrir a nos lecteurs une étude com- 
plète sur la vie et l'œuvre du D r Robinet, nous ne pouvons mieux faire 
que d'insérer ici l'article nécrologique que lui a consacré le Progrès Mé- 
dical dans Bon numéro du 11 novembre dernier. 

Le D' Robinet qui vient de mourir était né ù Vic-sur-Seille, 
dans une partie aujourd'hui annexée de la Lorraine, le 24 avril 
1825. Ses goûts le poussèrent de bonne heure vers la médecine, 
et son instruction secondaire à peine achevée, il vint à Paris. 
Parie était alors en pleine effervescence philosophique et poli- 
tique. Auguste Comte venait d'achever la construction de sa 
philosophie positive et la royauté de Juillet s'effondrait dans le 
mépris public. Le jeune étudiant ne fut pas moins assidu aux 
cours de la Faculté qu'aux leçons d'Auguste Comté et aux réu- 
nions révolutionnaires, et quand vinrent les journées de Février, 
on le trouva au premier rang des combattants. Depuis lors, sa vie 
se partagea entre trois grandes passions : la médecine, la philo- 
sophie et la politique. 

Médecin, nul n'a eu une pluB noble idée de sa profession. Il* 
l'exerça avec un désintéressement et un zèle qui a dû faire sou- 
rire bien des gens. La pensée que son art pu mener à la fortune 
lui était odieuse, et s'il u'a jamais refusé de soigner le client 
riche, il allait par une sorte d'inclination naturelle vers le client 
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pauvre, vers celui qui ne payait pas. Aussi lui-mime a-t*il vécu 
et est-il mort pauvre. 

Tout en pratiquant la médecine, il se jetait délibérément dans 
la bataille philosophique et politique. Disciple d'Auguste Comte, 
qui fit de lui un de ses exécuteurs testamentaires et le prit comme 
médecin, il fut toute sa vie l'un des plus fervents propagateurs 
du Positivisme. 3a Notice sur l'œuvre et ta vie .d'Auguste 
Comte est, à ce point de vue, l'ouvrage le plus considérable qu'il 
ait publié ; mais depuis la mort du Maître et surtout depuis 1870, 
il n'est guère d'année où il n'ait apporté quelque contribution 
écrite à la doctrine qui lui était chère. 

D'après les conseils d'Auguste Comte, il s'était attaché de 
bonne heure à l'étude de la Révolution; mais n'osant l'aborder 
de suite dans son ensemble, il entreprit de la faire comprendre 
et aimer à travers l'homme d'Etat qui la résume le mieux, à 
travers Danton. De cette préoccupation est sortie une série d'ou- 
vrages réellement décisifs pour l'histoire du mouvement révolu- 
tionnaire et la réhabilitation de ceux qui l'ont dirigé. Le premier 
en date est le Mémoire sur la. vie privée de Danton, auquel 
succédèrent le Procès des Dantonistes, puis Danton homme 
d'Etat, Danton émigré, enfin une remarquable et considérable 
étude sur la Vie cl l'œuvre de Condorcet. Plus tard, il s'adonna 
à l'étude du Mouvement religieux sous la Révolution, et après 
des années de recherches, il fit paraître sous ce litre le premier 
volume d'un ouvrage qui devait en comprendre trois. Le troisième 
reste inachevé. 

Ses travaux sur la Révolution l'avaient mis en relation dès 
la un de l'Empire avec tout ce que Paris comptait alors de répu- 
blicains militants. Il fut parmi eux l'un des plus ardents au com- 
bat et contribua plus que personne à une élection restée célèbre 
dans le VI' arrondissement, celle de Jules Ferry en 1869. Maire 
de ce même arrondissement pendant la guerre, jusqu'au 31 octo- 
bre, il y demeura durant vingt-cinq ans le chef incontesté du 
parti républicain. Comme bien d'autres, il eût pu briguer des 
fonctions électives, des places, des honneurs : ses services et sa 
popularité lui en donnaient, certes, le droit. Il préféra demeurer 
simple citoyen. 

Ce brave, cet excellent homme, avait été frappé an cours de sa 
vie de deuils particulièrement cruels. En 1881, il avait perdu une 
femme, non moins remarquable par l'esprit que par le cœur, 
qui s'était associée avec un dévouement sans égal à sa triple 
tâche de médecin, de philosophe et d'homme public. En 1887, il 
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perdit son fils Gabriel, en qui il avait mis tant d'espérances et 
dont le Conseil municipal de Paris avait fait l'un de ses vice-pré- 
sidents. II y a deux mois enfin, il vit s'éteindre entre ses bras sa 
petite- Elle, M™» Hélène Boell, fille du D» Dubuisson, à peine 
âgée de 24 ans ; et la douleur qu'il en a ressentie a très certaine- 
ment hâté sa fin. 

Le D r Robinet laisse le souvenir d'une bienveillance infati- 
gable, d'un labeur acharné, d'un dévouement incomparable à 
la République. Ce fut, pour employer une expression de son 
maître Auguste Comte et dans toute la force du terme, un 
altruiste. 

Le D' Robinet a été, sur son vœu formellement exprimé à. 
plusieurs reprises, incinéré au Père- Lâchai se, le dimanche 5 no- 
vembre, à 3 heures de l'après-midi. Les discours suivants ont été 
prononcés pendant la cérémonie, en présence d'une assistance 
très nombreuse. 



Discours de M. Auguste Ketifer. 

Mesdames, Messieurs, 

Noua devons sortir du recueillement que fait naître la douleur 
que nous éprouvons par la mort do docteur Robinet pour venir, 
au nom des positivistes de Paris, prononcer l'éloge funèbre du 
vaillant citoyen trop tôt disparu. 

Une telle mission aurait pu être remplie par des hommes pins 
autorisés que nous, par des savants, par des philosophes, au premier 
rang desquels figurait celui qne nous accompagnons aujourd'hui 
dans ce vallon sacré; mais aucun d'eux, il nous est permis de le 
dire, ne Ini avait voué plus d'affection et plus d'hommages qne 
nons-inême. C'est donc un pieux devoir que nons accomplissons 
en venant rendre un tribut du reconnaissance à la noble mémoire 
du docteur Robinet, et nous avons la conviction qu'en faisant ici 
sa rapide biographie nous exailerons le zélé, l'activité de nos con- 
citoyens, nous donnerons a leur conduite, a leurs efforts une plus 
utile destination. C'est là d'ailleurs le bénéfice moral que procure 
le culte des morts. 

François- Eugène Robinet était né le 24 avril 1825, à Yic-sur- 
Senille, dans la partie de la Lorraine aujourd'hui annexée; venu 
à Paris pour y faire ses études médicales, il y passa de brillants 
examens, et au contact de la jennesse des écoles, il était devenu un 
fervent républicain ; mais il ne bornait pas ses aspirations au 
seul changement de la forme de gouvernement, il dirigeait ses 
pensées et ses espérances vers un idéal social plus généreux, plus 
élevé, d'où la justice ne serait pas bannie. 
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C'est vers cette époque qu'Auguste Comte faisait ses cours de 
philosophie et de politique positives, où il exposait sa lui 
classification des sciences, où. il posait les bases scientifiqi 
la sociologie et de la morale humaine. Parmi les auditeurs les plus 
distingués du grand philosophe se trouvait le docteur Robinet. 

Etabli médecin pendant quelques années à la Ferté -sous-Jouarre, 
oh il constitua sa famille, il se fit apprécier de la population par 
le dévouement qu'il prodiguait à ses malades. Obligé de quitter 
pour des raisons de santé, il laissait dans la population de cette 
ville les plus touchants souvenirs. 

Sur lei instances des positivistes parisiens, il vint s'installer dans 
la capitale, et cédant à sa nature active et enthousiaste, accepta 
définitivement la doctrine positiviste, l'inspiratrice de tous ses 
actes, le guide d'une existence admirablement remplie, qui avait 
pour unique devise : Vivre pour autrui. 

Après la période révolutionnaire de 1848, l'Empire faisait peser 
sa lourde main sur tous ceui qui voulaient penser librement e\ 
s'affranchir des langes officielles, sur tous ceux qui manifestaient 
des velléités d'indépendance. Aussi les hommes qui partageaient 
les mêmes idées généreuses, qui nourrissaient les mêmes projets 
de transformation politique et d'amélioration sociale entretenaient- 
ils parmi eux plus d'intimité, plus d'affection, et soutenaient mu- 
tuellement leur courage. Il en était ainsi parmi les positivistes; 
le docteur Robinet avait gagné l'amitié d'Auguste Comte dont il 
était devenu le médecin, puis l'un des exécuteurs testamentaires. 
Après la mort de ce dernier, en 1857, c'est à ce double titre qu'il 
écrivit ce livre si intéressant : Notice sur l'œuvre et la vie d'Auguste 
Comte, livre dans lequel le docteur Robinet a exposé d'une fa- 
çon magistrale, et avec la pieuse fidélité d'an disciple dévoué, la 
puissante construction philosophique et sociale de notre vénéré 
maître. 

Travailleur acharné, il fait face aui rudes exigences de ses 
fonctions médicales et se livre en même temps à l'étude de la Ré- 
volution française, entreprend la réhabilitation de Danton, répon- 
dant ainsi au vœu de son chef philosophique. 

Grâce à une extraordinaire persévérance, à une réelle sagacité, à 
une impeccable probité, les documents s'accumulent et peu à peu se 
dégage la puissante et immaculée personnalité de Danton : dans sa 
vie privée, dans sa vie publique, le grand homme d'Etat de la Ré- 
volution, celui qui a organisé la défense, qui a renversé la royauté, 
nous est révélé et placé .hors d'atteinte des misérables calomnies 
de ses ennemis. Voilà ce qu'a fait le docteur Robinet : à force de 
patientes recherches, il a sauvé la mémoire du célèbre tribun, de 
l'homme d'action à qui Thiers, Mignet, Villiaumé, Bougeart, 
avaient déjà rendu justice, mais sans avoir groupé autant de docu- 
ments ni apprécié au même degré l'œuvre de salut public accom- 
plie par Danton, enfin publiquement réhabilité par l'érection de sa 
statue au centre de Paris. 

Mais ce qu'a fait H. Robinet n'est pas seulement une œuvre de 
réparation, il a aussi fourni un sérieux enseignement : n'y a-t-i) 

?as un parallèle à établir entre les procédés de lutte de cette 
poque troublée et les procédés de la génération contemporaine ; 
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les passions, les haines politiques dénaturaient les actes les pins 
désintéressés, flétrissaient les mobiles les plus purs ; il a fallu plus 
d'un demi-siècle et la pins patiente activité d'ut) homme épris de 
Tériié pour détruire les légendes, les calomnies, les haineuses 
accusations qui ternissaient la mémoire de Danton, 

L'histoire sera donc toujours un perpétuel recommencement, 
les hommes commettront toujours les mêmes fautes, céderont aux 
mêmes entraînements, malgré les enseignements du passé! La 
République et ses serviteurs seront donc toujours à la merci des 
calomniateurs systématiques et intéressés ? La cruelle expérience 
des faits ne guidera donc jamais cette population française? 

La vie publique attirait le docteur Robinet ; animé d'un ardent 
désirde servir laehose publique, il avait lutté avec tons les hommes 
de l'opposition pour le renversement de l'Empire, il contribua 
pour une large part à l'élection de Jules Ferry, en 1869. 

Pendant la guerre et le siège de Paris, en 1870, il devient maire 
du VI* arrondissement, où il organise tous les services municipaux 
et militaires. An 3< octobre, redoutant la faiblesse ou la trahison 
dn gouvernement, il donne sa démission. Désolé de quitter la 
lutte comme fonctionnaire municipal, blessé dans sou patriotisme, 
il prend du service dans un bataillon de la garde nationale, où il 
fait son devoir jusqu'au dernier jonr. 

1 Pendant l'explosion révolutionnaire qiii avait suivi la guerre, 
résultat de l'indignation légitime provoquée par l'incurie des chefs 
militaires, pendant la Commune, le docteur Robinet donna une 
nouvelle preuve de son généreux civisme, de la magnanimité de 
son caractère : il apporte un concours actif pour favoriser le sau- 
vetage des malheureux communards, traqués par la réaction qui 
se livrait à une sanglante et sauvage répression. 

De nombreux proscrits, aidés par la famille Robinet et par des 
amis, purent gagner la frontière au moyen de passeports. D'antres 
reçurent aide, pendant plusieurs semaines, pour se soustraire à 
leurs inexorables persécuteurs, dans le domicile même de H. Ro- 
binet; une vingtaine de membres de la Commune ont été sauvés, 
parmi lesquels Lacord, Flamet, Pilote!, La Cécilia, les capitaines 
Gustave Leronx etDruet, du Mousset, Merlieux, professeur de ma- 
thématiques, et d'autres. Le malheureux Itossel lui-même avait 
presque réussi à s'échapper par la même intervention. 

Cette triste période passée, M. Robinet devient un républicain 
pins actif encore, il se livre avec une nouvelle ardeur fi la propa- 
gande de la doctrine positiviste. Il s'associe à toutes les manifesta- 
tions destinées à asseoir la République, il soutient énergiquement 
Gambetta dans ses efforts de relèvement national. Par la parole, 
par la plume, par des manifestes, par l'action électorale, il affirme 
ses convictions, il apprécie les actes du Gouvernement, il se jette en 
pleine mêlée sans trêve ni repos. 

Vers 1872, tout jeune encore, nous commencions à connaître le 
docteur Robinet : assidu aux réunions hebdomadaires de la Société 
positiviste, nous écoutions avec une religieuse attention la conver- 
sation si attachante, toujours consacrée aux questions politiques et 
sociales courantes, de M. LafBtte, de H. Robinet, de H. Maguion, 
cet admirable prolétaire, de M. Sémérie et d'autres membres, et 
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nous sortions de ces réunions enthousiasme a la fois par la faon* 
Jncide et scrupuleuse doni toutes les questions étaient examinées 
et par les manières simples, par l'accueil cordial que manifestaient 
•ni prolétaires présents ces nommes d'une science si solide, d'une 
situation si différente. Il nous plaît de déclarer que ces sincère» al 
.cordiales relations entre hommes de milieux divers, cette facilité 
.donnée a de modestes ouvriers de s'entretenir sans froissement 
d 'amour-propre avec des hommes de cette valeur, d'une antre 
i.tasse, avait fait naître en nous une vive admiration pour la doctrine 
positiviste qui modifiait ainsi les hommes et réalisait par antici- 
pation cette conception d'Auguste Comte : l'association d'une 
grande pensée et d'une grande force, constituant un nouveau 
.pouvoir moral, capable d'intervenir avec autorité pour mettre un 
{arme anx abus des possesseurs de la richesse. 

Par tempérament, le docteur Robinet s'occupait activement de la 
politique intérieure et surtout de la politique extérieure de la 
France et de l'Europe. 11 fut un irréductible adversaire de la poli- 
tique coloniale, concevant pour la France un rôle de protection et 
non de conquête militaire des peuples non assimilés à notre civili- 
sation. Il n'a jamais cessé de proclamer avec Aug. Comte la né- 
cessité de subordonner la politique à la morale, procédé de gou- 
vernement, hélas 1 encore bien éloigné. Tout récemment encore, à 
l'occasion de la conférence de La Haye, le docteur Robinet avait 
adressé un chaleureux plaidoyer aux représentants des puissances 
ep fayenr de l'emploi de procédés plus humains de faire la guerre, 
s'élevant avec énergie contre les explosifs, contre les nouveaux 
engins de destruction. Il a éloquemment indiqué l'évolution que 
fait la civilisation, et la nécessaire substitution finale du régime pa- 
cifique et industriel au régime agressif et militaire. 

Nous avons apprécié la vie active, militante de ce vaillant et cou- 
rageux citoyen. Que dirons-nous de l'homme privé, du médecint 

Affectueux envers les siens, il était d'une inépuisable bonté envers 
se» amis, envers tous les déshérités du sort. Il a su admirablement 
concilier les obligations de chef de famille en surveillant l'éducation 
philosophique de ses enfants, dont il a fait desesprits émancipés et des 
.natures extrêmement bienveillantes, et les obligations de la vie ci- 
vique en se dévouant a la chose publique. Il y a épuisé ses forces, 
aussi bien qne, dans l'exercice de ses fonctions médicales, prodiguées 
sans repos, toujours prêt au premier appel, que le malade soit 

Sauvre ou riche, allant plutôt au premier qu'au second, et an lieu 
e réclamer le. prix de ses consultations il mettait souvent sa 
bourse, pourtant modeste, an service des infortunés qui faisaient 
appel a sa science professionnelle et a son cœur. II. Robinet exerçait 
sa profession comme un sacerdoce, inspiré par son énergique sen- 
timent social, par un dévouement sans limite. Aussi ent-ce aveo nn 
sentiment de profonde vénération que son nom est prononcé dans 
-le VI* arrondissement, où il a si longtemps donné ses consultations 
et visité tant de malades. 

Epuisé par les fatigues d'une profession très pénible, par les 
luttes, les combats continuels qu'il a soutenus pour la République 
et pour le Positivisme, par amour des faibles, des prolétaires aux- 
quels il .avait toujours montré une si généreuse sympathie, le 
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Conseil municipal lui confia les fonctions de conservateur adjoint 
du Musée Carnavalet, retraite bien méritée et digne du savant his- 
torien de la Révolution française. 

C'est dans l'exercice de cette fonction que le docteur Robinet 
consacra le teste de son activité, eu pleine vigueur intellectuelle. 
Il a écrit ce livre si précieux sur l'histoire de la Révolution : Con- 
dor-cet, sa vie, son œuvre, et le Mouvement religieux pendant la B6- 
'volution. Bien que ce dernier ouvrage ne soit pas tout à fait achevé, 
ces Iravaui n'en seront pas moins utiles pour démontrer le rôle 
admirable rempli par le grand encyclopédiste Condorcet, colla- 
borateur de Diderot, de d'Holbach, de Turgot et de tant d'autres, 
préparant les bases de la sociologie et de la réorganisation morale 
'de la société sans Dieu, ni Roi, par le culte de l'Humanité. Ces ou- 
vrages seront un vivant enseignement du passé en faveur de la 
religion de l'avenir. 

Les chagrins n'ont pas été épargnés à cet homme si sensible, si 
compatissant aux douleurs de ses concitoyens, de ses amis: il a 
subi la plus cruelle épreuve en perdant sa digue compagne, femme 
supérieure qui l'avait compris et soutenu en partageant à la fois 
ses convictions républicaines et philosophiques. Pour l'homme 

Public, pour celui que son caractère et ses aptitudes appellent A 
activité, une femme de cœur qui partage les joies et les peines de 
son mari, l'encoarage, le préserve des soucis intérieurs ou des 
dangers extérieurs par de sages conseils, cette femme est un trésor; 
le docteur Robinet le possédait. La douleur fut immense pour lui, 
poor sa famille et pour ses amis, lorsqoe la mort enleva celle femme 
tendre et dévouée avec une rapidité brutale. — Six ans plus tard, 
un autre chagrin, également cruel, loi était réservé: son fils fiabriel, 
qui donnait tant d'espérances après avoir déjà été élevé à la vice- 
présidence du Conseil municipal de Paris, était également arraché 
à sa famille éplorée. 

Enfin, la mort toute récente de sa petite-fille, jeune femme si 
distinguée et si douce, avait torturé le cœur du docteur Robinet en 
partageant l'inconsolable affliction de ses parents si cruellement , 



Malgré ces épreuves, notre ami aurait pu vivre longtemps en- 
core; mais le destin ne l'a pas voulu ainsi; il enlève à l'affection de 
tous un excellent citoyen, dont les œuvres resteront pour toujours' 
une source de précieux enseignements. 

Nature généreuse jusqu'à l'excès, profondément altruiste, le 
docteur Robinet a réalisé telle belle formule d'Auguste Comte : 
Penser pour cgir et agir par affection. Elle est profondément vraie, 
car nulle ardenr, nul dévouement, nul sentiment social ne guiderait 
les hommes si l'affection, les sentiments affectueux ne venaient 
stimuler l'activité et inspirer nos actes. 

La vie dn docteur Robinet a été nu continuel et trop rare 
exemple: jj a vécu modestement, il est mort pauvre, ayant con- 
sacré toutes ses forces au travail, au bien public, avec un absolu 
désintéressement, sans espoir de récompense, poursuivant avec 
ferveur le triomphe de la République avec toutes ses conséquences, 
contre ses ennemis armés ou dissimulés, travaillant sans relâche à 
'avènement de la doctrine rénovatrice, le Positivisme, et ainsi 
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réaliser son vœu suprême : assurer au prolétariat la place qui doit 
ini appartenir et l'aider à la conquérir dans la société moderne. 

La mort du docteur Robinet est une perte irréparable pour la 
République, pour le Positivisme et pour sa lamîlle. 

Nous sommes impuissants à apporter aux membres de cette digne 
famille de suffisantes consolations pour les cruelles épreuves que 
la fatalité lui inflige; mais ''qu'elle soit assurée que loua nous 
partageons sincèrement sa profonde douleur, et nous garderons, 
Tivace, le souvenir de ce vaillant citoyen, qui a montré tant da ci- 
visme et de bonté. Il entrera dans l'immortalité humaine parce qu'il 
a Été un des meilleurs serviteurs de l'Humanité. 



Discoure de K. Lucien Delair ouest). 



Mesdames, Messieurs, 

Je viens ici, d'abord et avant tout, comme ami de près de trente 
ans du docteur Robinet. 

- Je viens ensuite comme ancien représentant républicain an- 
Conseil municipal de Paris du quartier Notre-Dame-des-Cnamps, 
oh, de 1869 à 1S90, sous l'Empire comme sous la République, le 
docteur Robinet a dirigé une lutte mémorable contre les partis clé- 
ricaux et monarchiques. 

Je viens enfin comme membre de la Société républicaine du 
VI* arrondissement, dont le docteur Robinet a été l'nn des fon- 
dateurs, et à laquelle il a témoigné en plus d'une circonstance toute 
sa sollicitude. 

Cette Société, en effet, était le dernier lien qui le tenait attaché 
an VI* arrondissement de Paris, qu'il avait administré, comme 
maire anx jours tragiques du siège de 1810, et où, de tout temps, 
Jes malheureux avaient appris à connaître et à bénir son nom. 

Ancun nom, je puis le dire, n'a été plus longtemps et plus jus- 
tement populaire dans le VI* arrondissement, malgré les attaques 
d'adversaires dénués de scrupules. Et, lorsque, pour la première 
fois, le fils dn docteur Robinet a été présenté aux suffrages des 
-électeurs du quartier de la Monnaie, il a été élu antant en consi- 
dération de ses propres mérites qu'à cause du respect et de la 
■sympathie dont son père était entouré. 

Aussi, lorsque, an lendemain d'une entreprise césarienne dont 
la France a gardé le souvenir, la Société, républicaine du VI* ar- 
rondissement fut fondée, afin de grouper en faisceau les forces 
éparses de la démocratie, la même pensée est venue & tous ses 
membres : celle de mettre à la tête de la nouvelle organisation ré- 
publicaine le médecin infatigable qui avait donné tant de preuves 
de son amour pour les déshérités de la fortune, l'ancien maire qui, 
anx jours de la guerre, avait adressé A ses administrés de si pa- 
triotiques appels, l'écrivain dont la critique avait éclairé d'une 
-vive lumière les principaux événements de notre grande Révolution. 

C'est, en effet, le docteur Robinet qui a présidé la première con- 
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férence contradictoire faite, an nom de la Sociale républicaine, a 
la .mairie du VI* arrondissement, par M. Tolain, sénateur de la 
Seine. 

Tolain est mort. Hérisson, qui, lai aussi, fat maire du i Sep- 
tembre et qui était également des nôtres, est mort. Sout morts 
Albert Le Boy, André Kousseile, Debain, Camille Haspail. Le doc- 
teur Robinet les suit aujourd'hui dans la tombe. 

Ainsi s'en vont, les uns après les autres, ces hommes ans coq- 
vw.twns fortes, an cœur généreux, qui n'ont pas voulu courber la 
téta devant l'Empire triomphant, et qui ont été parmi les fonda- 
teurs et les guides, de la troisième République. * 

De ceux-là, le docteur Robinet a été l'un des plus clairvoyants, 
des plus fermes et des plus dévoués. Il ne recherchait point les 
mandat» électifs, mais on savait qu'il n'était pas de ceux qui recu- 
lent devant les responsabilités. En plus d'une circonstance, son nom 
a servi de ralliement aux républicains du VI» arrondissement. Elu 
membre de la Commune, le 26 mars 1871, il donna sa démission & 
l'issue de la première séance, estimant que les hommes de son parti 
ne ponvaient exercer aucun râle utile dans cette assemblée. Il 
chercha, avec ses amis de la Ligue d'union républicain^ des Droits de 
Paris, à arrêter la guerre civile. Plus tard, il fut de ceux qui pro- 
testèrent contre l'impitoyable répression de l'insurrection commu- 
naltste. Eatln, au commencement de l'année 18*76, il devint l'âme 
rdu. Comité de pétitionnement pour l'amnistie, dont, à l'heure qu'il 
est, Hippolyte Stupuy, Jules Troubat et celui qui parle -en ce 
moment sont les seuls membres encore vivants, de ce comité qui, 
malgré des entraves de toute sorte, devait réunir en qnelqaes se- 
maines plus de cent raille signatures en faveur de la grande me- 
sure d'apaisement et de concorde. 

Le docteur Robinet était né, en 1825, à Vic-sur-Seille, sur cette 



plus chauds partisans et la Patrie ses plus valeureux défenseurs. 

Il a dit lui-même, dans un écrit publié au mois de février 1871, 
sons le titre de : Compte rendu aux électeurs du VI' arrondissement, 
ce qu'il avait fait pour la République et comment il comprenait le 
gouvernement de la France : 

« Combattant — il aurait pu ajouter blessé — de février 1848, 
-du 13 juin 1849 et du 2 décembre 1851, je n'ai cessé, dorant l'Em- 
pire, de confesser la foi républicaine; substituer, dans l'ordre in- 
tellectuel, la science complète à la théologie et à la métaphysique, 
et, dans l'ordre politique, l'industrie à la guerre, la République à 
4a Monarchie, en écartant également les opinions indémontrables, 
les fonctions nuisibles ou inutiles et les pouvoirs indiscutables; in- 
corporer au monde moderne le prolétariat, que la société antique 
et celle dn moyen âge avaient toutes deux rejeté de leur sein, et 
que la transition actuelle ne fait qne tolérer; en un mot, instituer 
,ponr toutes les classes et pour tous les peuples successivement an 
régime d'activité pacifique, inspiré par une fraternité commune et 
dirigé par une foi démontrable, tel a toujours été mon programme 
général, celui de l'école positiviste, à laquelle je m'honore d'appar- 
tenir depuis plus de vingt années. » 
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Ost en ces termes que le docteur Robinet faisait, en 1871, après 
la capitulation de Paris et à la veille de l'insurrection du ta «an, 
l'expose de ses doctrines philosophiques et politiques. A ces idées 
de sa jeunesse et de sou Age mûr, le docteur Robinet est reste im>- 
noblement fidèle jusqu'à son dernier soupir. 

Elles ont inspiré les courageux articles qu'il publia, sons l'Em- 
'pire, dan» le Courrier français et dans le Réveil, pour condamner et 
flétrir — c'est encore lui qui parie — ■ les expéditions de Chine 
et du Mexique, l'occupation de Home, la connivence à la fois aveugle 
et coupable de la France avec la Prusse dans la guerre contre l'Au- 
triche ». Voici le prophétique langage qu'il fit entendre, le 31 juillet 
1866, dans une brochure intitulée : la France et la Guerre : 

* La France est menacée 

« Aveugles! ne voyez-vous pas que la rétrogradation est à. 

Berlin et k Florence? que les Prussiens sont au-dessous des Alle- 
mands et les Piémontais an-dessous des Italiens? que le régime du 
sabre étouffera en Allemagne comme eu Italie toute indépendance 
et tout civisme ? qne ces pays seront esclaves sous les usurpateurs 
militaires, dont le triompne isolerait la France, c'est-à-dire la Ré- 
volution, au milieu de l'Europe asservie, et l'éloigoerait encore 
pour un temps de l'œuvre de la régénération finale, en la rame- 
nant aux luttes violentes contre la barbarie? 

« Votre politique est donc insensée, funeste 1 Elle met la Patrie 
en danger, et je dois la combattre. Je dois sceller avec l'Allemagne 
une intime et durable alliance ; je dois mettre mon épée au service 
de son indépendance et de son intégrité. Non I si je suis encore la 
France, on ne verra pas la Prusse élever son insolente et mons- 
trueuse domination sur les ruines de la Confédération germa- 
nique. » 

Les mêmes idées ont inspiré les écrits sortis de sa plume depuis 
l'Empire : l'Ordre règne à Paris ; Finissons Paris ; tes Cimetières ; la 
Politique positive et la question tunisienne; la Question des loyers; 
la Politique coloniale; la République et le régime parlementaire, et, 
enfin, l'opuscule intitulé : les Machines à tuer, qui avait paru 
,en 1885, dont une nouvelle édition a été publiée cette année même, 
au moment de la réunion de la Conférence de la Haye, et qui est 
une protestation indignée et éloquente contre l'esprit de guerre et 
de conquête. 

L'admirateur et l'historien de Condorcet, l'exécuteur testamen- 
taire d'Auguste Comte, le consciencieux et érudit biographe de ce 
grand .philosophe, avait, comme lui, le culte des hommes et des 
choses de la Révolution. Nul ne connaissait mieux, dans son en- 
semble et dans ses détails, l'histoire de cette époque. Il laisse des 
écrits historiques universellement appréciés et grâce auxquels son 
nom restera dans la mémoire de tous ceux qui pensent et lisent en 
France et dans le monde. 

Il a défendu, il a glorifié la mémoire de Danton, que Gambette 
— un bon juge en fait de patriotisme — a appelé un jour « le héros 
et le guide de la Révolution ». La statue de Danton se dresse sur 
l'une de nos places publiques ; mais je ne serai démenti par per- 
sonne en disant que le plus beau monument qui ait été élevé à la 
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mémoire du glorieux conventionnel, c'est le docteur Robinet qui l'a 

.édifié avec sts livres. 

L'ami que nous pleurons a été distrait un instant de son dernier 

- et grand ouvrage : le Mouvement religieux à Paris 'pendant la Révo- 
lution, — don! les deux premiers volumes ont para, et dont le 
troisième était sur le point de paraître, — par un travail qui porte 
son nom, mais auquel, en réalité, il n'a pris qu'une part restreinte, 
et qui a été poursuivi et achevé en dehors de lui. 

Comme s'il avait eu le pressentiment de sa fin prochaine, le 
docteur Robinet était préoccupé avant toutes choses de l'idée 
d'achever le troisième volume du Mouvement religieux. Les heures 
de loisir que lui laissait le service de ta Bibliothèque de la Ville do 
Paris, il les passait aux Archives nationales ; ses jours de congé, il 
les employait à fouiller les registres des communes des environs de 
Paris. A ce labeur de tous les instants, il a nsâ ses forces et sa 

'santé. 

Et puis, la destinée ne se lassait pas de le frapper dans ses affec- 
tions les plus chères. Il avait perdu, avant la guerre déjà, son plus 
jeune fils, Georges, qui était remarquablement doué sous le rap- 

£ort de l'intelligence. Ensuite, sa vaillante et noble compagne, 
.»* Robinet, l'une des plus héroïques d'entre les femmes héroïques 
du siège de Paris, la mère admirable, la maltresse de maison d'nne 
urbanité si charmante et d'un cœur si compatissant anx infortunes, 
lui avait été brusquement enlevée. Quelques années après, son fils 
hien-aimé, Gabriel Robinet, qui, à force de labeur, s'était fait une 

5 lace enviée parmi les conseillers municipaux de Paris dont il était 
evenu l'un des vice-présidents, était fauché dans la fleur de l'âge. 
Il y a deux mois enfin, c'était sa petite-fille, M™" Boell, parée des 
grâces de la jeunesse, qu'il essayait vainement d'arracher a la mort. 
Appelé de Paris au chevet de la pauvre malade, le docteur Robinet 
avait, d'un diagnostic sûr, indiqué le mat redoutable auquel elle 
devait succomber quelques jours après. 

Le 2 septembre au soir, il m'écrivait : 
<> Mon cher ami, 

« J'arrive de Fay-le-Bac, près la Fertê-sons-Jonarre.oùj'ai assisté, 
comme médecin et comme père, à l'une des épreuves les plus 
cruelles de ma triste vie : la mort de M m » P. Boell, ma petite-fille 
et la fille de H ma Dubuisson. Elle a succombé, bien douloureuse* 
ment, à une fièvre cérébrale (méningite suppurée de la base dn 
cerveau), au dix-huitième jour de cette affreuse maladie. 

* Je reviens brisé, anéanti moralement et physiquement. » 

Deux jours après, il me disait, daus une antre lettre, la dernière 
qu'il m'a adressée ; 

« Un anéantissement physique et moral, suite de la fatigue et des 
émotions, des veilles et inappétences de ces derniers jours, m'ont 
empêché d'aller vous voir. » Et il ajoutait : « C'est aujourd'hui, 
après midi, l'enterremekt... » 

Je ne me doutais pas, hélas ! en recevant ces lettres dans ma 
chambre de malade, que, deux mois après, il y aurait de nouvelles 
obsèques, tes siennes 1 
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Comme médecin, le docteur Robinet, dont le désintéresse ment 
est resté légendaire, a uni à la science la pins éclairée et au coup 
d'œil le plus sûr une autorité morale sur ses malades que peu 
d'hommes de l'art ont eue au même degré que lui. 

Comme historien, il a vengé de grandes mémoires, et il laisse un 
Doua universellement estimé. 

Comme républicain, toujours à l'a vaut-garde de notre parti, il a 
donné l'exemple du plus grand courage civique allié à la plus rare 
clairvoyance. 

Comme philosophe, il a mérité la sympathie et le respect de tous 
ceux qui sont préoccupés des progrès de l'esprit humain. 

Et, en même temps, il a été le plus affectueux, le plus dévoué, le 
meilleur des amis. 

Puisse l'expression de nos vifs et unanimes regrets adoucir la 
douleur de ses deux filles, qui l'ont entouré de soins si touchants 
dans sa maladie dernière, et qu'il a eu la consolation de serrer sur 
son cœur avant de mourir ; celle de ses gendres, MM. Antoine et 
Dnbuisson, qui partageaient ses convictions politiques et philoso-} 
phiques; celle de ses petits-fils et petite-fille I 

Je salue ta mémoire, chère entre toutes, du docteur Robinet. 



N. B. — Les discours du D' Delbet aux obsèques de M°" Paul 
Boell et du D' Robinet ne nous sont point parvenus. L. 8. 
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Là STATUE D'AUGUSTE COMTE A PARIS 



I. — COMITÉ INTERNATIONAL DR PATRONAGE 
Nouveaux adhérents. 

D' Pedro N. Arasa, Professeur à l'Université de Buenos-Ayres. 

L. Bartbou. Député des Basses -Pyrénées au Parlement français, 
ancien Ministre des Travaux publics, ancien Ministre de l'Intérieur. 

D' Charles Bohh, Professeur de Philosophie i l'Université de Ko- 
lozvar (Hongrie). 

J. Carey HALL, Consul de Sa Majesté Britannique à. Yokohama 
(Japon). 

Rudolf Encrer, Professeur à la FacaJté de Philosophie de l'Uni- 
versité d'Iéna (Sachsen-Weimar). 

Einst Macii, Professeur à la Faculté de Philosophie de l'Univer- 
sité de Vienne. 

Cari Menaer, Professeur d'Economie politique à la Faculté de 
Droit de l'Université de Vienne. 

D r Mossy, Médecin des Honitam de Paris. 

Trarieux, Sénatenr de la Gironde au Parlement français, ancien 
Ministre de la Justice. 

D r M. W. F. Trbub, Professeur d'Economie politique à l'Univer- 
sité d'Amsterdam. 

D' Karl Ueberhorst, Professor au der Philosopbische Facultat, 
Innsbruck Universilât, 



IL— SOUSCRIPTIONS 

10* L19TK. 

Nisbet (M»") 

Versement de M. G. Ca&eau : 

D» Ch. Roy 2 

Weil (A.) .' 1 

Chaurand 1 

Pwel 1 

Mauchamp 1 

Clavier 1.80 

Caseau (G.) 3.S0 

Buisson 2 

Richard (Ch.) 2 



A reporter. 
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. . Report 20 » 

Versement de M. Blatri: 

Renauard 1 

Blatri 0.50 

Daugin 0.50 

Simon (Jean). 0.25 

Cordelier, Mastùn, Tuai, Janot (A.), 
Pliegue (L.), Ludat, CailUet, cha- 
cun. 0,18 1.05 3,3 

Versement de Ni Hémart : 

On groupe de typographes d'Amiens 3.40 

D' Mosny 10 

Saint-Domingue (Ant.) (2' versement). .... 5 

Versement de M. Eosson (Pierre-Victor) : 
Bosson (P.-V.), Benexechs, Jean, cna- 

ctin 1 franc . . .' 3 

Batbielte, Bigorne, Olivier (A.), Déma- 

rest, D#é(Edoaard),chacan0,50. . 2.50 
M M " Bosson (Prudence), Bruchet(A.a- 
gustine), Bourillon (Victorine). Del- 
«Mis( Marie -Victorine), chacune 0,50. 2 
Lausard, 0,20, Buquet, 0,20, Chaire, 

(Modeste), 0,10 0.50 8 

Finance {Isidore) 20 

M 110 IMmomi (Antoinette) 3 

Versement de M. le D' Canealon : 

Chaux 5 

Labergère 5 10 

Mercier (A.) (2" versement) 10 

Parchè 2 

Angleiiebe : Comité anglais (4» versement) : 

J . Dillon Lumb L. 1.1.0 26.45 

Autriche-Hongrie : Comité de Budapest (5* verse- 
ment) : 

Pères (Alexandre) FI. 1 » 

Kun (Samuel) (3 e versement) 4.50 5.20 

Mach(E.) FI. 10 20.90 

Belgique : Versement de Emile Viock : 

Lefibure (Charles) 5 

Uuberti 5 

Vinck (Emile) 5 13 

Russie: La Société psychologique de Moscou 100 

A reporter 262.25 
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, . Report 262.28 

Bbésil : Versement de M. Léon Simon : 

Oury (Armand). Mil reis. 5 

Franco Junior (José-Manuel) 5 

Silva (José) 5 

. Azevedo. Antunes (José) 5 

D'Olivera Castro (Franco José) .... 20 

N... (Victor) 5 

D' Î1.-R. Pestana 10 

Pestana (Paulo) 5 

• - Mil reis. . ."" 60 46 

Mëïiqde : Versement de H. Aragon : 

Soto (Gabriel) 10 

Garza Ramos (José Maria) 10 

Valenzuela (Jésus E.) 5 

Antonio de la Pena y Reyes 5 

Pesos. . . . . 30 73.80 

Japon : Corey Hall (J.) 100 

63 souscripteurs nouveaux 482.05 

927 id. Total des listes précédentes '. . 17.256.70 

990 souscripteurs. ' ' Total 17.738.75 

Paris, le 27 décembre 1899. Le Trésorier, 

Emile Antoinb. 
(10, rue Mon sieur-le-P noce.) 



Le PrOpriétttirt, Gérant mptmiable ; P. LAFTITTI. 



taillei. — Imprimarie Adbbbt, a, «ieno 
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CONCEPT SCIENTIFIQUE DES LOIS SDCIDLOGiaUES 



Personne ne conteste plus aujourd'hui que les évé- 
nements sociaux soient soumis à des lois naturelles, 
tout aussi fatales et rigoureuses que celles qui régissent 
tous les autres phénomènes de la nature morte ou 
vivante. La sociologie a conquis droit de cité parmi les 
sciences positives, au même titre que la biologie, la 
physique ou la chimie, et la science sociologique n'a 
d'autre objet que l'étude des lois naturelles propres aux 
faits sociaux. Néanmoins, le concept scientifique de la 
loi naturelle restant encore mal compris, il en résulte 
un certain vague dans l'idée même que l'on doit se faire 
des lois sociologiques. Il convient, dès lors, de préciser 
ce qu'il faut entendre par une loi naturelle, avant 
d'aborder aucune étude sociologique. Or, le concept 
scientifique de loi naturelle est au fond identique à la 
notion vulgaire de règle. Empruntée au domaine moral, 
cette notion a acquis dans les sciences du monde inor- 
ganique une précision nouvelle. Il s'agit aujourd'hui de 
la réintégrer dans l'ordre humain , tout en lui conservant 
la même rigueur scientifique. Ce problème résume d'ail- 
leurs tout l'effort de la création de la sociologie positive. 
Le pas capital accompli par Auguste Comte a consisté à 
démontrer que les phénomènes sociaux sont, malgré 
leur apparente variabilité, soumis à des lois naturelles 
non moins fatales que celles qui règlent la chute des 

10 
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corps ou la dilatation des gaz. C'est pourquoi, caracté- 
risant d'un mot le but ou la tendance de son œuvre, il 
avait tout d'abord appelé la science nouvelle : physique 
sociale. Ayant constitué la sociologie sur cette base, il 
s'attacha beaucoup plus, dès lors, à déterminer les lois 
sociologiques qu'à préciser la notion même de loi. Aussi, 
bien que tout son système repose sur cette notion, n'en 
trouve-t-on nulle part une définition formelle ni dans le 
Cours de philosophie positive, ni dans la Politique positive. 

Les sociologues contemporains ne semblent pas non 
plus s'être beaucoup arrêtés à cette notion, pourtant 
fondamentale. En dehors des travaux si profonds de 
M. Pierre Laffitte, je ne vois que MM. de Greef et Tarde 
qui lui aient accordé quelque attention. L'auteur belge 
s*est d'ailleurs borné à reproduire, en les développant et 
en les commentant par quelques exemples, les résultats 
immédiats auxquels conduit la lecture de Comte. En 
définissant les lois naturelles comme « le rapport cons- 
tant de similitude et de succession qui existe entre les 
phénomènes de l'univers, inorganiques et supra-orga- 
niques ou sociaux » (1), M. de Greef formule ce qui se 
trouve implicitement déjà dans la Philosophie positive 
et ce que quelques disciples directs de Comte avaient 
dégagé les premiers. Un auteur brésilien, M. Paulo 
Egydio (2), a repris dernièrement cette question, dans 
un travail intéressant, sans aller au delà de ce que 
M. Laffitte a si magistralement établi dans son Cours 
de Philosophie première. 

La première définition de la loi naturelle <jtie l'on 
trouve dans la littérature sociologique ou scientifique 
est celle de Montesquieu, dans son célèbre ouvrage 

(1) Guillaume de Ghkf.f. Les Lois sociologiques, Félix Àlean, éditeur. 
1893. 

(2) Pauto Ebtoio. Do conceito scieatifico das teis toàologicat, Ribeiro, 
éditeur, S. Paulo, 1398. 
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l'Esprit des lois. <• Les lois, écrit-il, sont des rapporta 
nécessaires, résultant de la nature des choses. » Cette 
définition, comme le fait remarquer M. Lafiitte, ren- 
ferme un élément métaphysique dont il convient de la 
débarrasser. Qu'est-ce, en effet, que la nature des 
choses? Nous n'en savons rien et personne n'en saura 
jamais rien. Veut-on signifier que la loi naturelle est un 
résultat de la constitution même du monde et de 
l'homme? Mais alors, cela revient à dire : la loi natu- 
relle est une loi naturelle, tautologie sans portée. D'autre 
part, l'expression « rapport nécessaire » peut prêter à la 
critique, car Montesquieu semble croire que ces lois 
naturelles ne sauraient être autrement. Voudrait-on pos- 
tuler seulement que les lois naturelles sont nécessaire- 
ment telles par le fait de l'ordre naturel, que nous ne 
pourrions encore souscrire à une affirmation aussi auda- 
cieuse. Les lois naturelles sont des rapports constants, 
mais nous ignorons et nous ignorerons toujours s'ils 
sont nécessaires à un degré quelconque. Montesquieu 
précise sa pensée en disant que les lois naturelles sont 
uniquement celles qui résultent de la constitution de notre 
être; car, à côté des lois naturelles, il admet les lois posi- 
tives, lesquelles, bien que résultant de la nature des 
choses, sont le fait de l'arbitre humain; si bien que pour 
reconnaître une loi naturelle, il faut considérer l'homme 
avant l'établissement de la société. On voit donc que le 
célèbre auteur de l'Esprit dts lois ne s'est guère élevé à 
une conception nette de la notion de loi naturelle. Ce- 
pendant il entrevoit, à la place de l'arbitraire divin ou 
humain, un ordre plus ou moins immuable, et il va jus- 
qu'à dire que la divinité elle-même a ses lois. Sans doute, 
c'est là un pas capital, car, comme le fait remarquer 
M. de G-reef, s'il en est ainsi, la divinité n'est plus l'ab- 
solu; elle est réduite à une simple fonction sociolo- 
gique dont nous pouvons suivre les développements 
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depuis ses commencements jusqu'à sa transformation 
positive finale (1). 

Mais nous trouvons ici, à l'origine même des pre- 
miers efforts pour dégager la notion de loi, la racine 
profonde que ce principe puise dans le concept familier 
de règle. Les lois que Montesquieu appelle positives ne 
sont autre chose que les règles empiriques du droit. Au 
début, dans la pensée fétichique de l'Humanité, la dis- 
tinction du monde vivant et du monde inorganique 
n'existant pas, tous les êtres également animés parurent 
soumis à des règles, d'ailleurs volontaires ou obliga- 
toires, comme celles dont nous avons l'immédiate con- 
science. Le langage a conservé d'ailleurs un vestige de 
cette antique confusion, car les lois numériques les plus 
élémentaires sont encore étiquetées : règles de l'addition, 
de la soustraction, etc. 

Tout comme l'homme, le monde a ses règles, aux- 
quelles il obéit, volontairement pour le fétichiste, en 
vertu d'un ordre divin pour le métaphysicien: mais 
d'ailleurs, comme l'a dit Montesquieu, la divinité elle- 
même a ses lois, car elle fut faite à notre image suivant 
l'anthropomorphisme inconscient, qui toujours subor- 
donne l'objectif au subjectif. Il faut, aux actes que nous 
accomplissons, un enchaînement déterminé, si l'on veut 
atteindre un but déterminé : telle est la façon dont tout 
de suite apparaît la première perception de la règle. En 
y réfléchissant, on voit que ce concept élémentaire ren- 
ferme implicitement la notion d'interdépendance des 
phénomènes, qui constitue tout le principe des lois na- 
turelles. Tant que l'on ne transporte pas l'idée de règle 
dans le domaine inorganique, cet enchaînement semble 
demeurer facultatif; mais déjà, pourtant, la dépendance 
des phénomènes s'affirme comme un fait objectif exté- 

(t) De Greef. Lu lois sociologiques, p. 49. 
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rieur et indépendant de notre volonté, puisque l'obser- 
vance de la règle est la condition nécessaire et suffisante 
de la réussite. D'ailleurs, le développement de la menta- 
lité conduit bientôt à concevoir les règles morales elles- 
mêmes comme obligatoires, car elles résultent, dans la 
conception théologique des choses, d'un ordre divin que 
nul ne saurait transgresser sans danger. Et, bien que les 
dieux apparussent seuls affranchis des obligations qu'ils 
imposaient aux humains, la phénoménalité objective 
qui, petit à petit, s'infiltrait dans la cervelle des hommes, 
amena, dès les premières ébauches théoriques, des res- 
trictions fort sensibles à la liberté dont on dotait béné- 
volement les êtres divins. 

Si, sous sa forme primitive, la règle morale conduit 
déjà à la notion d'une interdépendance nécessaire et suf- 
fisante des phénomènes, en supposant le succès au bout 
de son observance, en devenant l'expression de la volonté 
divine, elle apparaît comme la condition de la marche 
normale des actions, et par là, elle conduit à l'idée d'un 
enchaînement nécessaire. Mais la complexité des actions 
humaines laissant trop de prise à l'incertitude des résul- 
tats, c'est surtout les règles relatives à la marche des 
phénomènes du monde inorganique qui apparurent 
comme l'expression d'une interdépendance constante et 
fatale qui ne se trouvait jamais bouleversée, si ce n'est 
temporairement et sous l'influence de la haute interven- 
tion spontanée ou convenablement sollicitée des puis- 
sances divines. L'anthropomorphisme primitif de la 
pensée s'accommodait d'ailleurs de cette invasion de 
plus en plus caractérisée des données objectives par des 
complications successives de l'hypothèse. C'est là une loi 
générale de l'évolution de la connaissance qu'Auguste 
Comte a bien mise en lumière (1). La fixité des règles de 
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la nature se conciliait ainsi avec l'arbitraire divin par 
la supposition gratuite que Dieu lui-même aurait imposé 
dès le début des règles immuables aux éléments. 

Mais l'enchaînement et l'interdépendance des phéno- 
mènes fut de plus en plus formulée avec précision par 
les résultats auxquels conduisait la science abstraite. 
Les savants, sans autre préoccupation immédiate que la 
prévision des phénomènes, dégagèrent petit à petit le 
mode précis de dépendance de certains phénomènes les 
uns à l'égard des autres. L'expression de ces modes de 
-dépendance, de ces règles naturelles furent appelées 
lois, par analogie avec les règles de la morale pratique 
consacrées par la sanction du pouvoir, que depuis long- 
temps on avait étiquetées ainsi. Il va sans dire que cette 
marche n'eut pas le moindre caractère systématique, et 
l'on découvrit des lois naturelles bien avant de pouvoir 
en formuler une définition quelconque. En ceci comme 
en tout le reste, l'Humanité, tel M. Jourdain, fit de la 
prose sans le savoir. Mais il importe de procéder autre- 
ment, aujourd'hui que le principe de l'assujettissement 
de tous les phénomènes à des lois naturelles a été établi 
par Auguste Comte. Il faut reprendre cette notion fonda- 
mentale pour en donner une définition aussi rigoureuse 
que possible. 

Nous venons de voir déjà que la loi naturelle apparaît 
clairement comme l'expression d'une règle de dépen- 
dance entre phénomènes quelconques, d'ailleurs simi- 
laires ou non. On peut donc définir loi naturelle la no- 
tation adéquate de la corrélation de deux ou plusieurs 
phénomènes, mais autant seulement que le mode précis 
de cette corrélation est établi. Ainsi, si je dis : la chaleur 
dilate les corps, je note une corrélation entre deux phé- 
nomènes; mais une telle remarque, quel qu'en soit le 
prix, ne saurait être tenue pour l'expression d'une loi 
.naturelle. Si d'aventure.je disais : la dilatation des corps 
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est proportionnelle à la température, alors seulement, 
en fixant le mode de corrélation de la dilatation et de la 
température, j'aurais formulé la loi de leur interdépen- 
dance. C'est ainsi que le principe bien connu de la pro- 
portionnalité du volume à la pression des gaz mérite le 
nom de loi de Mariette, sous lequel il est connu. On peut 
donc dire, comme on l'a fait bien souvent depuis les 
travaux de M. Laffitte, qu'une loi est l'expression d'une 
relation constante de succession entre deux phénomènes, 
car, d'après ce que nous venons de voir, elle doit exprimer 
leur mode de dépendance, ce qui revient à dire qu'elle 
indique la façon dont la succession des modalités de l'un 
entraîne la succession des modalités correspondantes de 
l'autre. Mais il faut reconnaître avec M. Laffitte que 
seules les lois dites de succession méritent réellement 
d'être retenues et que ce que l'on a quelquefois décrit 
comme des lois de similitude ne constitue pas, à pro- 
prement parler, de véritables lois, mais de simples re- 
marques générales dont, d'ailleurs, la portée peut être 
considérable (1). Telles sont, par exemple, l'assimilation 
opérée par Newton entre la gravitation et la pesanteur, 
et celle non moins remarquable par laquelle Blainville 
rapprocha tous les êtres vivants en remarquant qu'ils 
avaient pour caractère commun un mouvement à la fois 
intestin et continu de composition et de décomposition. 
Il n'y a, en effet, aucune analogie possible entre ces 
constatations qui n'ont qu'un mérite didactique, en faci- 
litant et simplifiant l'étude, et la connaissance môme du 
mode de dépendance des phénomènes, seul objet défi' 
pitif et fondamental de la recherche scientifique. 

Allant au delà, après avoir ainsi déblayé le terrain, 
il importe d'établir quelques distinctions parmi la masse 
considérable de formules que l'on peut étiqueter lois 

(1) Voir Pkilotophie premier*, W partie, p. 3. 



,.. Google 



448 LA BEVUE OCCIDENTALE. 

naturelles. Si nous considérons que leur caractère pro- 
pre, tel que nous l'avons défini, est d'exprimer le mode 
d'interdépendance de deux ou plusieurs phénomènes, il 
va sans dire qu'elles peuvent exprimer aussi bien des 
rapports statiques que dynamiques. Car le mode d'inter- 
dépendance exprimé peut tout aussi bien indiquer une 
relation constante entre tel ou tel phénomène et les con- 
ditions de sa manifestation qu'en préciser les variations, 
d'après les variations de ces mêmes conditions. Ainsi, 
par exemple, le beau théorème chimique de Berthollet 
sur les doubles décompositions salines rentre de suite 
dans la première catégorie, tandis que la loi des trois 
états d'Auguste Comte appartient évidemment à la se- 
conde. En effet, si je dis : deux sels solubles se décom- 
posent toutes les fois que leur réaction peut produire un 
sel insoluble ou même moins soluble que chacun des pre- 
miers, j'exprime une relation constante entre le phéno- 
mène de réaction chimique envisagé et la condition in- 
dispensable à sa manifestation d'insolubilité du sel, qui 
tend à se former. C'est donc là un principe de statique 
chimique, comme l'a bien vu son illustre auteur. Par 
contre, si je dis avec Auguste Comte que les conceptions 
humaines passent par trois états successifs : théologique, 
métaphysique, positif, à mesure que se développe la 
-masse des matériaux objectifs sur laquelle s'exerce l'ac- 
tivité de l'esprit, j'indique les variations du phénomène 
cérébral de la conception, d'après les variations de ses 
conditions, et je me trouve partant incontestablement 
en présence d'une loi dynamique. 

Mais, ici encore, je pense comme M. Laffitte que les 
■seules véritables lois sont les lois dynamiques (1). Il n'y 
a pas à proprement parler de loi là où il n'y a pas varia- 
tion, car la loi suppose à la fois dépendance et enchaî- 

(1) Voir Philosophie première. Il« partie, p. 3. 
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nement. Ce n'est que par extension qu'on peut encore 
parler de loi, alors que l'on suppose les phénomènes 
instantanés ou, ce qui est le même, la durée de leur suc- 
cession réduite à zéro. En effet, au point de vue statique, 
il n'est question que des conditions de production du 
phénomène ; la détermination de ces conditions n'en fait 
point connaître la loi. Ainsi, dans le cas du principe de 
Berthollet, il est évident que la loi des doubles décom- 
positions reste à déterminer et que nous savons seu- 
lement par ce théorème dans quelles conditions des sels 
solubles mis en présence se décomposent. Néanmoins, il 
convient de remarquer que le concept de loi s'identifiant 
au fond avec celui de fonction mathématique, il en ac- 
quiert une généralité qui lui permet d'embrasser les 
conditions de production comme un cas particulier. 

Pour ce qui est de cette identification finale entre le 
concept scientifique de la loi naturelle et celui de fonc- 

' tion mathématique, point n'est besoin d'une longue 
démonstration pour en établir le bien fondé. Tous ceux 
qui connaissent la définition classique du concept ma- 
thématique auront remarqué l'identité de cette définition 
avec celle que nous avons proposée pour le concept de 

" loi. La fonction est en effet définie: l'expression du mode 

' de variation d'une quantité par rapport à une autre ou à 
plusieurs autres. Or, la quantité n'étant jamais qu'un 
phénomène mesuré, on voit que cette définition est 
identique à celle que représente la loi naturelle, comme 
l'expression du mode d'interdépendance de deux ou 
plusieurs phénomènes. On n'a d'ailleurs qu'à prendre 
l'exemple mémorable si souvent cité par M. Laffitte du 
célèbre théorème de Thaïes, qui est bien la première loi 
abstraite à laquelle l'esprit humain se soit élevé, si on 
laisse de côté les lois numériques élémentaires qui par 
leur simplicité s'imposèrent de tout temps à notre enten- 
dement. Dans la forme sous laquelle on l'énonce le plus 
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habituellement, le principe de Thaïes ne paraît pas tout 
d'abord répondre à la notion de loi, telle que nous 
venons de la définir. L'auteur brésilien de l'étude a la- 
quelle j'ai fait allusion ci-dessus sur le concept des lois 
sociologiques s'y est trompé au point de le citer comme 
un de ces principes scientifiques qui, ne renfermant que 
la simple constatation d'un fait et non celle d'un rapport, 
ne peuvent être compris au nombre de lois naturelles. 
Si je dis : la somme des trois angles d'un triangle est 
égale à deux droits, il peut paraître en effet à un exa- 
men superficiel qu'il n'y ait là qu'une constatation de 
fait Néanmoins, on voit aussitôt sans peine que cet 
énoncé exprime une règle qui constitue la condition 
nécessaire et suffisante pour qu'il y ait triangle. On 
peut, eu effet, l'énoncer ainsi : Pour que trais droites 
situées dans le même plan se rencontrent deux à deux, 
il faut et il suffit que la samme de leurs angles internes 
du même côté, soit égale à deux droits; ou encore : pour 
que deux lignes droites se rencontrent, il faut et il suffit 
que la somme rfes angles internes du même côté, qu'elles 
font avec une transversale arbitraire, soit inférieure à 
deux angles droits ou 180 degrés. Sous l'une ou l'autre 
de ces formes, le principe de Thaïes rentre immédia- 
tement dans la définition de loi, car il exprime une re- 
lation constante entre le phénomène de la rencontre de 
deux droites et les conditions de sa manifestation. 

D'autre part, si l'on ne considère plus un triangle dé- 
terminé, mais la variété indéfinie de tous les triangles 
imaginables, on peut écrire, en considérant les trois 
angles variables x, y, z dans leur interdépendance 
mutuelle qui les assujettit à la condition x -}- y -\~ z 
=> 180 degrés : 

y «=/(*>»)■ 

La notion de loi et la notion de fonction, on le voit, 
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sont donc bien identiques. On pourra faire remarquer, il 
est vrai, que ces deux notions ne se confondent, semble- 
t— il, qu'autant que l'on envisage des lois exprimant 
l'interdépendance de phénomènes mesurés. Sans doute, 
les lois qui formulent une corrélation entre l'intensité 
convenablement mesurée de deux ou plusieurs phéno- 
mènes peuvent seules être traduites immédiatement 
sous forme de fonction mathématique. Telles sont, par 
exemple, les lois de la chute des corps; si l'on dit : les 
espaces parcourus par un corps gui tombe librement sont 
proportionnels aux carrés des temps, on a de suite : 

e=gP, 

en appelant e les espaces variables et t les temps éga- 
lement variables rapportés à une unité convenable. De 
même, si L'on dit : si un corps tombe librement, la vitesse 
est à chaque instant proportionnelle au temps écoulé 
depuis le commencement de la chute , on traduit de suite : 

V = fft. 

Mais il ne faut pas croire que les lois qui n'affectent 
pas immédiatement cette forme y soient irréductibles. 
Les idées de qualité pouvant toujours être ramenées à 
des idées de quantité, comme le montre l'exemple mé- 
morable de la géométrie cartésienne, la transformation 
de toute relation d'interdépendance entre des phéno- 
mènes quelconques, en une expression mathématique, 
doit toujours être envisagée comme rigoureusement 
possible, si cette relation est suffisamment précise. Pre- 
nons un exemple dans le cas le plus difficile, en socio- 
logie, et adressons-nous à la loi par laquelle Auguste 
Comte a fondé la dynamique sociale, la loi dite des 
trois états. Elle est une démonstration nouvelle de la 
réalité du point de vue auquel je me place ici, car on 
y voit de suite comment la succession des opinions varie 
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sous l'influence du temps. On peut en effet énoncer 
ainsi la loi de Comte : Les variations intellectuelles 
tendent continuellement à subordonner le subjectif à 
l'objectif, de telle façon que, toutes choses égales d'ail- 
leurs, cette subordination est une fonction du temps, 
dont la nature reste seule à déterminer. 

Ne pouvant pas rapporter à «ne unité fixe le degré de 
l'objectivité des conceptions, Auguste Comte a construit 
une échelle de cinq points de repère successifs : le féti- 
chisme, le polythéisme, le monothéisme, la métaphy- 
sique et la positivité, chacun desquels correspond à un 
accroissement plus ou moins déterminé de l'objectif et à 
un décroissement correspondant du subjectif, et il cons- 
tata que toujours la marche de l'esprit reste assujettie à 
passer par ces points de repère. Il imita en cela le pro- 
cédé des géomètres qui, ayant à déterminer la trajectoire 
d'un mobile, commencent par déterminer quelques- 
unes des positions successives qu'il occupe, sauf à en 
déduire ensuite la fonction qui lie les coordonnées de 
ces points supposées variables à la variable temps. 

La démonstration est donc complète de la coïncidence 
fondamentale du concept mathématique de fonction et 
celui de loi naturelle. II en résulte en même temps le 
caractère abstrait de ce dernier concept, autant dire de 
sa généralité indispensable, sans laquelle il n'y a pas, à 
proprement parler, loi, mais simplement règle plus ou 
moins particulière. Ainsi, la différenciation des concepts, 
au début identiques, de règle et de loi, commencée par 
le caractère facultatif de l'une et inéluctable de l'autre, 
s'acheva par la généralité de la loi par opposition à la 
particularité de la règle. 

Si l'homme était plus intelligent, il percevrait de suite 
les lois au milieu de la complexité des événements, mais 
il n'y réussit à démêler ces normes qu'en faisant abstrac- 
tion successivement de toutes les circonstances du phéno- 
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mène, pour n'en considérer qu'une à la fois. C'est ainsi, 
par exemple, que dans l'étude du volume des gaz qui dé- 
pend à la fois de la température et de la pression, nous 
sommes obligés, de par notre faiblesse mentale, de consi- 
dérer successivement comment varie le volume d'après 
la pression, la température restant constante, puis com- 
ment varie le volume d'après la température, le volume 
restant constant. Le plus souvent même, pour découvrir 
la loi qui lie deux phénomènes, il faut, de plus, se placer 
dans des circonstances idéales particulièrement favo- 
rables, de telle façon que le rapport découvert n'exprime 
qu'une sorte de moyenne, autour de laquelle les phéno- 
mènes réels oscillent en plus et en moins. Il en est ainsi, 
par exemple, en ce qui concerne la loi des oscillations 
du pendule : on a imaginé un pendule idéal réduit à un 
point matériel, suspendu à un 61 sans épaisseur; on a 
fait abstraction de la résistance de l'air et de la tempé- 
rature ; on a supposé nul le frottement au point de sus- 
pension, et finalement on n'a considéré que des oscilla- 
tions de très faible amplitude. Par ces simplifications 
préalables, on a découvert des relations élémentaires 
entre la durée des oscillations et, d'autre part, la lon- 
gueur du pendule et l'intensité de la pesanteur. Auguste 
Comte n'a pas procédé autrement en sociologie et c'est 
pour cela qu'il a créé la science abstraite de la socialité. 
Il a fait abstraction des perturbations dues aux races, 
aux climats, aux actions individuelles, aux conditions 
de richesse, et il a imaginé une Humanité idéale, un 
peuple unique qui apprendrait toujours et avancerait 
toujours. C'est dans ces conditions que sa loi de l'évo- 
lution mentale se formule comme nous l'avons fait ci- 
dessus : la subordination continuelle de l'objectif au sub- 
jectif, suivant une fonction du temps qui devient ici la 
variable indépendante, comme dans toute loi dynamique. 
Maintenant il faut reprendre, à la lumière de l'assimi- 
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lation que nous avons établie entre le concept de loi na- 
turelle et celui de fonction mathématique, la critique de 
la distinction a établir entre les lois statiques et les lois 
dynamiques. Nous verrons, comme nous l'avons dit ci- 
dessus, que les conditions de production des phéno- 
mènes rentrent, comme cas particulier, dans tes lois 
proprement dites ou lois dynamiques. Si l'on postale que 
la dénomination de loi naturelle ne saurait s'appliquer 
qu'aux formules susceptibles d'être envisagées, comme 
comportant leur traduction en une fonction mathéma- 
tique, il semble tout d'abord que seules les lois dyna- 
miques puissent réellement remplir cette condition. La 
fonction étant l'expression du mode de variation d'un 
phénomène au moyen des variations d'un autre ou de 
plusieurs autres, il peut paraître, en effet, qu'elles 
doivent de toute nécessité peindre exclusivement le 
mode d'accomplissement des événements, sans pouvoir 
rendre les conditions permanentes de leur production. 
Il n'en est rien cependant, et l'exemple du théorème de 
Thaïes suffirait a le prouver. Rien n'est moins dyna- 
mique que le principe de la fixité de la somme des angles 
de tout triangle, invariablement égale à deux droits. 
Nous savons cependant que sa notation mathématique 
x -|- y -l. z = 180 degrés conduit aussitôt à l'expression : 

y = /(x,z) 

qui en est l'équivalent. En réalité, on use dans ce cas 
d'un artifice qui transforme le principe statique en une 
notion équivalente de dynamique, car ce que y *= f{x,z) 
exprime, c'est la variation de la valeur des angles formés 
par une droite qui se déplacerait d'une façon quelconque 
dans le plan déterminé par la rencontre de deux autres 
droites, en négligeant, bien entendu, le temps nécessaire 
à ce déplacement, supposé instantané. 
C'est par le même artifice que Descartes est parvenu 

t 
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à représenter, par une fonction de deux variables, tontes 
les formes planes de la géométrie. H suppose en fait le 
mouvement d'un point qui se déplacerait suivant la 
courbe & représenter, en négligeant le temps mis à 
accomplir ce mouvement, et dès lors, la fonction qui 
lie ses distances variables x et y à deux droites fixes 
arbitraires est l'équation de la courbe considérée. Dans 
le cas qu'envisage Descartes, il est donc fait abstraction 
du temps, ce qui est la caractéristique du point de vue 
statique ; aussi n'est-ce pas la loi du mouvement que l'on 
exprime, mais seulement celle qui lie les diverses posi- 
tions successives du mobile entre elles, loi qui est néces- 
sairement la même qui lie tous les points de ta courbe 
ainsi décrite entre eux, et constitue dès lors la condition 
de son existence. Et voilà comment les conditions d'exis- 
tence ou de production des phénomènes qui font l'objet 
de la statique se trouvent traduites par les fonctions à 
une ou plusieurs Variables indépendantes, chaque fois 
que le temps ne se trouve pas parmi ces variables. Si, au 
contraire, il s'était agi de déterminer la loi même du 
mouvement du point que l'on suppose se déplacer sui- 
vant une courbe donnée, il est évident qu'il aurait fallu 
de toute nécessité introduire le temps parmi les variables 
indépendantes. Les lois de la chute des corps que nous 
avons citées sont dans ce cas ; elles représentent, en effet, 
des lois dynamiques au premier chei. Aussi leur traduc- 
tion mathématique est-elle une fonction de t. 

La discussion analytique confirme donc ce que nous 
avons dit du caractère dynamique des vraies lois, en 
montrant que les formations eu ne figure pas le temps 
au nombre des variables indépendantes ne réussissent à 
représenter les conditions de production des phénomènes 
que par suite de l'artifice qui assimile ces conditions à 
nme variation corrélative supposée instantanée des élé- 
ments «n jeu. Si cette peinture mathématique reproduit 
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tous les caractères propres au concept de loi naturelle, 
que nous sommes parvenus à dégager au cours de cette 
étude, en la montrant à la fois comme une relation 
abstraite générale et essentiellement dynamique, il reste 
néanmoins un aspect que l'expression algébrique des 
lois naturelles paraît moins propre à bien mettre en 
évidence. Nous avons dit que la loi naturelle est un 
rapport constant d'interdépendance entre deux ou un 
plus grand nombre de phénomènes. La peinture mathé- 
matique rend évidemment bien la notion de rapport en y 
joignant le double caractère, sous-entendu dans notre 
définition, de généralité et d'abstraction; mais rend-elle 
également bien la condition de constance, cependant si 
fondamentale, que l'on a pu dire avec raison que la loi 
était la constance dans la variété et qu'Ostwald a sou- 
tenu que toute la science humaine consistait dans la dé- 
couverte des invariants? 

Nul doute à cet égard n'est permis, et que nous soyons 
en présence d'une loi statique ou d'une loi dynamique, 
on peut toujours mettre son expression algébrique sous 
la forme ; 

f (x, y, z, ... t, m) = constante. 

Les exemples que nous avons cités nous en fournis- 
sent immédiatement la preuve, car, que l'on prenne le 
théorème de Thaïes ou les lois de la chute des corps, on 
a : 

x -j- y -f- z = constante 

dans le cas statique, de même que l'on a : 

— j = constante 

dans le cas dynamique. 

On peut même à cet égard remarquer que tout l'ef- 
fort de la science humaine, dans chaque cas, consiste 
à déterminer quelle est la fonction qui reste constante 
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au milieu des variations indéfinies des phénomènes con- 
sidérés et à déterminer, eomme on dit aujourd'hui, l'in- 
variant propre a chaque catégorie de faits. Quand La- 
voisier a proclamé : « Rien ne se perd, rien ne se crée, » 
il n'a fait que déterminer un invariant : la masse des 
substances en présence. Peu importe ai des successeurs 
malavisés ont fait du principe scientifique de la conser- 
vation de la masse le concept métaphysique de la con- 
servation de la matière. De même, quand Clausius et 
W. Thomson ont découvert, en partant d'hypothèses 
invérifiables sur la nature de la chaleur, que la gran- 
deur qui reste constante dans la dépense de puissance 
oalorifique effectuée par voie réversible est la somme 
des quotients des quantités de chaleur cédées par chaque 
source, divisées chacune par la température absolue de 
la source correspondante, ils n'ont faitque déterminer un 
invariant. Peu importe si de cette notion si claire de la 
conservation de l'entropie on a fait le principe métaphy- 
sique de la conservation de la force (1). 

Ainsi le principe de Lavoisier peut être noté : 

2(f+y+ +f)="«*-». 

p,p t etp„ étant les poids des corps qui entrent en réaction 
chimique, car on a : masse = — . De même, le principe de 
Clausius peut s'écrire : 



2(*+* + +£)■ 



en représentant parc, g g„ les quantités de chaleur 

cédées par chaque source, et par t,t ( t„ leurs tempé- 
ratures absolues, car l'on a par définition ; entropie = -£-. 

(1) Voir sur ce point : Pierre LafGlte, Philosophie première ; Le Cbatel- 
lier, r Energétique [Revue scientifique du 24 mai 1894), et Ostwald, ta 
Déroute de l'aiomisme [Revue générale lies Science*). 
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Dès lors, on voit que la découverte scientifique a consisté 
pour chaque cas dans sa détermination de la fonction des 
variables masse et entropie qui reste constante, et dans 
les deux cette fonction est leur somme. 

On constate ainsi, dans deux exemples mémorables, 
que la peinture mathématique des lois naturelles rend 
aussi bien leur aptitude à déceler la constance -dans la 
variété que leurs autres aspects logiques ou scientifiques. 
Parvenus au terme de cette étude, le concept scienti- 
fique des lois naturelles, et partant celui des lois sociolo- 
giques, nous apparaît donc identique à la notion rigou- 
reuse de la fonction mathématique avec toutes les 
qualités philosophiques qui lui sont propres, y compris 
cette puissance organique qui fait de la législation natu- 
relle la base de l'ordre, source de tout progrès. 

Oscar d'Abaujo. 
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Après avoir, dans le quatrième volume de son Sys- 
tème de politique positive, tracé le tableau de l'avenir 
humain, Auguste Comte a ébauché celui de la transition 
systématique du présent à l'avenir ainsi défini. Je vais 
rechercher pour ce second tableau, comme je l'ai fait 
pour le premier, ce qui est fondamental et doit être 
accepté sans changement, et ce qui comporte d'utiles 
modifications, ïe tout, bien entendu, d'une manière 
très générale et sans viser à une précision inopportune. 

Gela revient, au fond, à distinguer ce qui, dans cette 
transition, est du domaine de la fatalité sociologique, de 
ce qui est accessible à notre intervention modificatrice . 

En premier lieu, Auguste Comte admet que l'ordre 
d'avènement des populations humaines à l'état final 
correspond à celui de la ressemblance plus ou moins 
grande de leur situation avec la nôtre, par cette raison 
que, le Positivisme ayant surgi en France, ce pays est, 
pour ce motif et pour beaucoup d'autres, le mieux pré- 
paré de tous, qu'il parviendra le premier à l'état positif 
et devra servir de centre d'expansion au mouvement de 



(I) Discours prononcé, 10. rue Monsieur-le-Prioce, le 5 septembre 1899, 
il' anniversaire de la mort d'Auguste Comte (voir Revue Occidentale, 
Janvier 1900). 
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régénération. Il expose alors que l'Occident européen, 
y compris ses anciennes colonies américaines, doit suivre 
de très près la France. Puis viendront les populations 
monothéiques, chrétiennes et musulmanes, ensuile les 
populations polythéiques, enfin les populations féti- 
chiques, en commençant par celles qui sont parvenues 
à l'état astrolatrique, pour finir par les peuplades et tribus 
sauvages d'Afrique, d'Océanie et d'ailleurs. 

Cela posé, Auguste Comte indique que les étapes que 
l'Occident a dû parcourir successivement dans sa marche 
spontanée, pour parvenir au degré de civilisation qu'il 
a maintenant atteint et qui n'a plus besoin que de la 
systématisation positive, que ces étapes, dis-je, ne sont 
pas toutes indispensables, que la transition théologique , 
notamment, pourra être épargnée aux fétichistes qui 
passeraient ainsi directement à l'état positif. 

En ce qui concerne l'Europe occidentale, Auguste 
Comte montre que les dissemblances actuelles, même 
les plus frappantes, sont incomparablement moins 
grandes que les ressemblances dues à un passé sécu- 
laire commun, qu'il y a homogénéité fondamentale 
entre tous ses éléments et que l'établissement d'une foi 
scientifique guidant une paisible activité industrielle y 
est non seulement possible, mais inévitable et, de plus, 
indispensable et même urgent. Il en conclut qu'il faut 
s'efforcer de seconder la formation du nouveau pouvoir 
spirituel qui, dit-il, « est la première condition d'une 
régénération non moins indispensable & l'ordre qu'au 
progrès ». 

Sur tous ces points, il ne saurait y avoir le moindre 
désaccord, pourvu que l'on considère cette transition 
comme celle qui s'opérerait d'elle-même, en dehors de 
toute intervention, par le libre jeu des lois sociologiques. 
Où les divergences apparaissent, c'est lorsqu'il s'agit de 
déterminer la conduite à tenir pour hâter et faciliter 
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cette transition. Auguste Comte a exposé ses vues à ce 
sujet : elles sont en rapport avec la situation de la 
France, de l'Occident et du reste de la terre à son 
époque, ou plutôt avec la manière dont il se représen- 
tait cette situation. En admettant qu'il ait été exacte- 
ment et complètement renseigné, ce qui évidemment 
est au moins douteux, il n'en est pas moins vrai que les 
circonstances ne sont plus aujourd'hui les mêmes qu'il 
y a un demi-siècle et que celles de ses recommandations 
qui se rapportaient à ce demi-siècle, maintenant presque 
écoulé, mais qui commençait seulement alors, sont 
aujourd'hui caduques. Il en sera naturellement tou- 
jours ainsi : ce qu'Auguste Comte a dit et ce que l'on 
pourra dire ensuite de la transition restera longtemps 
vrai pour les derniers pas à faire, puisqu'il s'agit d'un 
avenir lointain, mais non pour les premiers pas, puisque 
le point de départ change constamment pour les géné- 
rations qui se succèdent. En réalité, Auguste Comte, 
pariant de l'état de choses qui existait de son temps et 
le regardant comme présentant une grande stabilité ; sup- 
posant, de plus, qu'il avait lui-même encore longtemps 
à vivre et qu'il instituerait personnellement le nouveau 
sacerdoce; faisant, en outre, abstraction des obstacles et 
des résistances que pourrait opposer le milieu social ; 
formant, en un mot, l'hypothèse la plus simple et la plus 
favorable à l'accomplissement de ses désirs légitimes, a 
tracé un programme essentiellement idéal qui, jusqu'à 
présent, ne s'est pas réalisé et qui a donné Heu, parmi 
les positivistes, à trois manières de voir très différentes. 
Les uns, ne pouvant se résoudre à marcher sans 
guide pour chacun de leurs pas, maudissent les faits 
accomplis et voudraient que l'on s'efforçât de rétablir 
les choses telles qu'elles étaient du vivant d'Auguste 
Comte, afin qu'il n'y eût plus qu'à suivre ses indications 
à la lettre. D'autres, plus aventureux, prétendent qu'il 
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faut tenir pour nul et non avenu tout ce qu'Auguste 
Comte a dit du début de la transition et, tout en ayant 
les yeux toujours fixés sur le but qu'il a indiqué, veulent 
reprendre leur liberté d'appréciation et d'action. Il en 
est enfin qui, à la suite de M. Pierre Laffitte, et je m'ho- 
nore d'être du nombre, pensent que le problème de la 
transition a été, comme celui de l'état normal, résolu 
par Auguste Comte, mais seulement d'une manière gé- 
nérale et non pas jusque dans les moindres détails; que 
si la lettre du programme qu'il a tracé se trouve en 
défaut sur certains points, il importe d'en bien saisir 
l'esprit, et de ne se décider à des changements que dans 
le cas d'une nécessité bien démontrée, et seulement dans 
la mesure qu'exigent les différences entre la situation 
actuelle et celle où était Auguste Comte. En d'autres 
termes, il faut se conformer à la méthode positive qui, 
pratiquement, consiste à chercher sans cesse, en vue de 
l'avenir, le meilleur mode de conciliation entre le res- 
pect du passé et les nécessités du présent. C'est ainsi 
qu'a toujours agi M. Laffitte et c'est pour cela que nous 
l'avons suivi ; mais j'ai le regret de constater qu'il n'a pas 
toujours été compris, qu'il a été accusé de déviation, de 
sophisme, même de duplicité, par des hommes qui, 
abstraction faite de leurs sentiments personnels dont 
j'ai dit en commençant que je ne voulais pas m'occuper, 
ont fait ainsi la preuve de leur insuffisance d'esprit scien- 
tifique, c'est-à-dire, au fond, de leur incompétence en 
ce qui concerne le passage rationnel de l'abstrait au 
concret, de la théorie à la pratique. Il n'est pas plus 
sage de s'en tenir uniquement à la théorie, puisqu'alors 
on reste pour ainsi dire en l'air, que de s'en affranchir 
complètement, au risque, difficilement évitable, de re- 
tomber en métaphysique. 

Auguste Comte regardait comme définitive la paix 
européenne, ou plutôt la paix entre les nations dont 
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l'ensemble constitue ce qu'il appelait l'Occident, nations 
parmi lesquelles ne figuraient ni la Russie, ni la Tur- 
quie ; il concevait, en outre, l'action de l'Occident sur le 
reste de la terre comme devant être essentiellement pa- 
cifique. Il pensait aussi que la France, bannissant 
à jamais toute velléité de conquête en Europe et ailleurs, 
et conservant une force supérieure à celle de chacune 
des autres puissances occidentales, se trouvait, par cela 
même, investie d'une mission tutélaire à l'égard des na- 
tions plus faibles dont elle garantirait l'indépendance, 
jusqu'à ce que les progrès du Positivisme permissent de 
constituer la République occidentale et de transporter à 
celle-ci, en le rendant planétaire, ce rôle de police inter- 
nationale. Alors pourrait s'opérer rationnellement la dé- 
composition des grands Etats de l'Occident, y compris 
la France, en nationalités d'importance moyenne, ce 
qui rendrait la guerre à peu près impossible et permet- 
trait le désarmement général. A l'intérieur enfin, la 
France lui paraissait décidément à l'abri de tout danger 
d'anarchie par l'avènement d'un pouvoir fort, qui, pour 
durer, était intéressé à faire du bien public son prin- 
cipal souci et devait, par conséquent, s'inspirer des 
conceptions sociales et politiques du Positivisme, et fa- 
ciliter l'avènement de la religion finale. 

Auguste Comte s'était évidemment fait de grandes 
illusions sur la valeur mentale et morale de celui qu'il 
appelait le dernier des cinq dictateurs surgis en France 
depuis la Révolution. Il avait ajouté trop aisément foi 
aux renseignements, sincères d'ailleurs, de l'ancien 
précepteur du Prince-Président, M. Vieillard, avec qui 
il était lié; il espérait aussi faire servir à ses vues l'in- 
fluence réelle de celui-ci. Déjà pourtant, il avait été pro- 
fondément choqué des ambitions dynastiques du Prési- 
dent et avait publiquement flétri la substitution rétro- 
grade de l'Empire à la République, quoiqu'il eût 
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précédemment approuvé le coup d'État qui, disait-il, 
avait heureusement mis fin à une anarchie parlemen- 
taire devenue intolérable. Qu'aurait-il dit s'il avait pu 
prévoir que l'Empereur allait bientôt nous lancer dans 
une guerre pour établir l'unité italienne et que, dix ans 
plus lard, son étrange politique amènerait l'invasion, le 
démembrement et l'abaissement de la France? 

Quoi qu'il en soit, il est malheureusement incontes- 
table que le Positivisme n'a pas Fait, même en France, 
les rapides progrès sur lesquels Auguste Comte avait 
compté. La République, il est vrai, est devenue le gou- 
vernement légal, mais l'incohérence parlementaire et 
l'instabilité ministérielle fatiguent le pays et tendent à le 
ramener en arrière sous prétexte de consolider Tordre 
menacé. La France, en outre, a cessé d'être en Europe 
la première puissance, son existence n'est même pins 
suffisamment garantie. L'esprit guerrier s'est ranimé en 
Occident et les nations s'épuisent en armements formi- 
dables d'où peut à chaque instant surgir une mêlée géné- 
rale. De plus, la Russie, quoique n'ayant pas avec le 
reste de l'Europe cette communauté d'antécédents d'où 
est résultée l'homogénéité fondamentale de celui-ci, a 
pénétré dans le concert européen, où elle a pris une place 
déjà très grande et qui tend à devenir prépondérante. 
Enfin, loin que l'Occident unifié s'efforce d'amener paci- 
fiquement les nations arriérées à un degré supérieur de 
civilisation, on en voit les divers Etats marcher concur- 
remment à la conquête du reste du globe et s'en disputer 
avidement les territoires, en exploitant et opprimant les 
populations indigènes. 

Telle est, comparativement, la situation d'où il nous 
faut maintenant partir. 

On n'attend pas de moi que je vienne ici tracer un 
nouveau tableau de la transition. M. Laffitte, qui eût été 
incomparablement plus qualifié que moi pour le faire, 
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ne paraît pas s'en être occupé et, a mon avis, il a bien 
fait de s'abstenir. Un tel tableau deviendrait, en effet, 
promptement caduc ; il faudrait bientôt le recommencer 
et de même pour le suivant : ce serait du temps perdu. 
Il Vaut infiniment mieux prendre pour type celui d'Au- 
guste Comte, s'efforcer d'en dégager la pensée maîtresse, 
abstraction faite des particularités de la situation qu'il 
avait en rue, et, cela fait, s'inspirer de cette pensée, en 
tenant compte des circonstances nouvelles, afin d'en faire 
l'application la plus convenable à cbaque cas spécial. 

Et tout d'abord on reconnaît bien vite que, pour Au- 
guste Comte, tout dépendait de l'influence qu'exercerait 
le Positivisme sur les hommes d'Etat et sur le public, de 
sorte que la question se ramenait au fond à celle de 
l'avènement d'une autorité consultative capable d'exer- 
cer efficacement cette double influence. Il est certain que 
si elle avait existé réellement et non pas seulement d'une 
manière virtuelle, les événements auraient suivi un 
autre cours ; car l'opinion publique éclairée aurait con- 
tenu les tendances perturbatrices et rétrogrades des 
hommes d'Etat et les aurait poussés dans une voie orga- 
nique et progressive. Il est pareillement certain que si 
les positivistes formaient aujourd'hui une force sociale 
imposante, ils seraient en mesure de conjurer des ca- 
tastrophes possibles, de mettre un terme à des abus 
persistants, de réaliser d'importantes améliorations ; 
tandis qu'ils se voient trop souvent impuissants à faire 
le bien comme à empêcher le mal. Leur influence est 
bien inférieure à ce qu'elle devrait être pour répondre 
aux exigences de la situation. En fait, le nouveau 
pouvoir spirituel n'est encore qu'à l'état d'embryon. 

Auguste Comte avait songé à l'instituer lui-même. 
Il est entré dans de grands détails sur le mode de recrute- 
ment et les attributions du sacerdoce. Certain d'avoir 
pleinement satisfait lui-même aux conditions intellec- 



,.. Google 



tuelles et morales d'une telle fonction, il s'était proclamé 
le premier grand prêtre de la religion de l'Humanité, et 
s'était attaché à remplir les devoirs correspondants, 
plutôt, sans doute, atin de donner un type précis pour 
l'avenir que dans le but d'influer réellement sur le pré- 
sent. Il avait distingué parmi ses disciples, d'après leur 
préparation, leurs qualités et leur dévouement, ceux à 
qui il conférerait la dignité sacerdotale, dès qu'ils au- 
raient l'âge qu'il avait lui-même fixé, et qu'il se serait 
assuré de leur capacité par une série d'examens. Sa mort 
prématurée empêcha la réalisation de ce projet ; il ne put 
même pourvoir à sa propre succession spirituelle. Il est 
aussi à remarquer qu'il est resté absolument muet en 
ce qui concerne les signes auxquels dn pourrait recon- 
naître plus tard que son successeur aurait surgi. Le but 
qu'il s'était proposé et qui consistait à instituer le pou- 
voir d'en haut, c'est-à-dire par le libre choix du titulaire 
de la fonction, et non d'en bas par une élection presque 
toujours incompétente, ne fut donc pas atteint, et la 
question de la formation du nouveau pouvoir spirituel 
et de l'avènement de son chef restait entière. 

Il est assurément regrettable qu'Auguste Comte n'ait 
pu conférer à quelques-uns de ses disciples, par une 
désignation motivée, le caractère sacerdotal ; car leur 
tâche en eût été singulièrement facilitée, surtout au 
début. Eux seuls auraient eu ainsi, sans contestation 
possible, le droit de parler au nom du Positivisme et de 
s'en dire les représentants autorisés. Il ne faut pas néan- 
moins se dissimuler que, si le choix d'Auguste Comte 
leur eût donné sur leurs autres coreligionnaires une 
certaine autorité révérentielle, cela n'eût pas suffi pour 
qu'ils eussent sur les hommes d'Etat et sur le public 
l'influence indispensable, influence qu'Auguste Comte ne 
possédait pas lui-même et qu'ils auraient été obligés de 
conquérir peu à peu par leurs propres efforts. C'est qu'il 
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ne suffisait pas à Auguste Comte d'avoir fondé la doctrine 
régénératrice pour exercer dans toute son ampleur la 
fonction de pontife, c'est-à-dire pour en diriger l'appli- 
cation par ses conseils, comme on a vu les papes gouver- 
ner le monde chrétien en lançant à propos des bulles et 
des encycliques. Une semblable attitude ne peut être 
efficace que si le public et ses chefs sont déjà pénétrés 
des principes que l'on invoque et animés d'une sincère 
vénération pour celui qui les conseille. A défaut de cette 
indispensable préparation de l'opinion, les recomman- 
dations d'Auguste Comte ne pouvaient avoir qu'une 
valeur purement théorique. 

En d'autres termes, entre la fondation philosophique 
et la direction sacerdotale devait nécessairement se placer 
la propagande apostolique. Auguste Comte, s' ilavait vécu, 
n'aurait pu échapper à cette loi. 11 fallait donc instituer 
cette propagande. Ce fut l'œuvre de M. Pierre Laffitte. 



IV 

Je suis maintenant arrivé à la partie pratique de 
l'œuvre d'Auguste Comte. Elle se résume, ai-je dit, dans 
la fondation de la Société positiviste, destinée à le 
seconder dans la mission sociale qu'il s'était donnée et à 
la poursuivre indéfiniment après sa mort. Ici encore, il 
y a lieu d'examiner si la pratique d'Auguste Comte doit 
être suivie à la lettre, ou si elle comporte des modifica- 
tions et des compléments. 

Auguste Comte était naturellement le Président de la 
Société positiviste. II suffisait, pour faire partie de celle- 
ci, d'être agréé par lui. Aucune autre condition n'était 
exigée d'une manière explicite ; mais il est bien évident 
qu'Auguste Comte n'y admettait que des personnes pré- 
sentant les garanties indispensables d'émancipation 
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théologique et dynastique, et y joignant le sentiment 
profond de la nécessité d'une nouvelle organisation 
sociale sur les bases qu'il avait lui-même posées. Les 
séances de la Société positiviste se tenaient tous les mer- 
credis, à huit heures et demie du soir, dans le cabinet de 
travail du Maître. Les assistants y avaient, sur tous les 
sujets, la plus complète liberté de parole et les discussions 
y prenaient souvent un caractère passionné, toujours 
contenu dans les limites d'une sympathie mutuelle et 
d'une commune vénération pour Auguste Comte. Celui-ci, 
eu dehors des communications d'intérêt général, se bor- 
nait à écouter, n'intervenant que par quelques mots 
propres à empêcher la conversation de s'égarer et à 
rectifier parfois des assertions erronées. C'est là que se 
faisait l'opinion positiviste sur les questions politiques, 
sociales et morales, et chacun la propageait ensuite dans 
son entourage habituel. C'est là aussi que se préparaient 
les résolutions d'ordre quelconque à prendre au nom de 
la Société. Chaque membre avait le droit d'émettre des 
propositions et de donner son avis; mais la décision 
élait ppîse par Auguste Comte seul, sous sa propre res- 
ponsabilité. Le vote n'était pas admis. 

Auguste Comte avait tout d'abord songé à donner à la 
Société positiviste le caractère d'un club politique ; des 
commissions furent nommées et des rapports faits sur les 
questions du travail, de la réorganisation des écoles de 
médecine, de l'institution d'un gouvernement révolu- 
tionnaire. Mais l'avènement du second Empire ne permit 
pas de persévérer dans une telle attitude. Au reste, 
comme je le disais il n'y a qu'un instant, le moment de 
passer directement de le théorie à la pratique n'était 
pas encore venu ; car, Auguste Comte l'avait toujours 
proclamé, la réforme des institutions doit suivre et non 
précéder celle des opinions et des mœurs. Toutes les 
manifestations de la Société, quelque caractère qu'on 
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voulût leur donner, rentraient en fait dans le cas général 
de la propagande de la doctrine. La situation n'a pas 
changé depuis cette époque. 

Par une disposition de son testament, Auguste Comte 
conféra la présidence de la Société positiviste à M. Fa- 
bien Magnin, ouvrier menuisier, et il émit l'opinion que 
cette fonction devait toujours appartenir à un prolétaire, 
afin de préserver le Positivisme des déviations acadé- 
miques ou purement politiques et d'en rappeler sans 
cesse la destination sociale et morale. M. Fabien Magnin 
exerça la présidence de la Société pendant vingt-trois ans. 
En septembre 1880, il en fit publiquement remise a 
M. Finance, alors prolétaire comme lui. Ce dernier, un 
an après, dans le but de fortifier la direction du Positi- 
visme, qu'il jugeait menacée dans son unité, résigna ses 
fonctions entre les mains de M. Pierre Laf (H te, en qui 
tout le monde, sauf cependant quelques positivistes^ 
s'accorde à voir le successeur d'Auguste Comte. M. Laf- 
fitte devint ainsi en droit ce qu'il était déjà en fait, 
Président de la Société positiviste. 

Depuis la mort d'Auguste Comte jusqu'à ce jour, les 
séances de la Société positiviste ont continué à se tenir 
sans interruption au même lieu, le même jour, à la 
même heure et dans les mêmes conditions que du vivant 
de son fondateur. U n'y a aucune raison pour qu'il n'en 
soit pas longtemps, sinon toujours ainsi, malgré le vide 
qu'y laisse depuis quelques années l'absence de M. Laf- 
fitte, absence qui, malheureusement, semble être deve- 
nue définitive. 

La Société positiviste est, en effet, pour nous, l'appa- 
reil indispensable d'action publique et aussi de rallie- 
ment national et international. Jusqu'à ce que le nouveau 
pouvoir spirituel ait pu surgir et s'organiser, c'est elle 
qui représente le Positivisme aux yeux du public. Elle 
possède, en fait, une autorité intellectuelle et morale 
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qu'il n'est déjà plus possible de négliger, qui a été 
constamment en grandissant et qu'il nous appartient 
d'augmenter sans cesse par nos efforts. Son influence, 
quoique trop faible encore, s'est déjà fait sentir en plu- 
sieurs circonstances de la vie municipale et même de la 
vie politique, en France et ailleurs, et nous devons natu- 
rellement chercher à r,aecroître par de sages interven- 
tions, d'autant plus efficaces qu'elles seront plus oppor- 
tunes, ne portant que sur des sujets vraiment graves 
et très sérieusement étudiés. 

Par son but et par sa composition, la Société positi- 
viste avait, du vivant d'Auguste Comte, un caractère 
vraiment international, pour ne pas dire planétaire, qui 
lui permettait d'intervenir partout où surgirait quelque 
question d'ordre général ; mais, par son siège et par la 
nationalité de son fondateur et de la plupart de ses 
membres, c'est des choses relatives à l'Occident et sur- 
tout à la France qu'elle était conduite à s'occuper habi- 
tuellement. Il en est encore à peu près de même aujour- 
d'hui. 

Les autres groupements positivistes qui, depuis la 
mort d'Auguste Comte, se sont fondés en divers lieux 
sur le type de la Société primitive et peuvent en être 
considérés comme des annexes, ont été, comme elle, 
amenés à consacrer aux circonstances propres à leurs 
sièges et à leurs milieux respectifs la plus grande partie 
de leur attention et de leur activité, sans néanmoins se 
désintéresser de l'action des autres groupes et surtout de 
la Société parisienne qui, en fait, et malgré certaines 
apparences, reste le centre du Positivisme après en avoir 
été le berceau. 

Il y a manifestement une tendance de toutes les So- 
ciétés positivistes du monde entier à s'unir entre elles et 
à se rallier à leur centre commun. Et cette tendance 
s'explique par la communauté de but, de doctrine et de 
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méthode, et par l'intérêt qu'a chacune à accroître son 
influence sur son propre milieu en invoquant l'exemple 
des autres et en se faisant aider par elles. Et comme 
tous les positivistes admettent, d'après Auguste Comte, 
que la France et essentiellement Paris ont l'initiative 
du mouvement de régénération, l'attention de tous se 
porte sur la Société parisienne, au point de constituer 
pour elle une véritable surveillance, dont elle ne mé- 
connaît ni la légitimité, ni l'utilité et qui la maintient 
au point de vue d'ensemble. De là des actions et des 
réactions s'exerçant, d'une part, entre la Société cen- 
trale et chacune des autres, d'autre part, entre ces der- 
nières, et qui, réunies, tendent à constituer une opinion 
positiviste universelle dont le groupe parisien devien- 
drait l'organe habituel. Cette même tendance au rallie- 
ment s'observe entre les individus qui, naturellement, 
se recherchent et se groupent spontanément autour de 
l'un d'eux; celui-ci devient ainsi leur représentant ou, si 
l'on veut, leur président ; de sorte que les rapports des 
Sociétés entre elles et avec la Société centrale se ramè- 
nent aux relations mutuelles de leurs présidents et de 
chacun de ceux-ci avec celui du groupe parisien, en 
qui le public, à l'exemple des adeptes, s'habitue à voir le 
représentant et le directeur du Positivisme tout entier. 
On remarque même que les présidents des divers 
groupes ont tenu, non pour consolider leur propre situa- 
tion, mais pour mettre en pleine lumière l'indispensable 
unité du Positivisme, à se présenter comme ayant reçu 
du directeur une sorte d'investiture. Celui-ci peut donc 
être considéré comme un véritable chef, en vertu même 
du siège qu'il occupe, et abstraction faite de sa personne. 
Mais cette tendance générale au ralliement et à l'éta- 
blissement d'une hiérarchie n'existe pas seule. Elle est 
sans cesse combattue par la tendance non moins natu- 
relle de chaque groupement, soit de sociétés, soit d'in- 
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dtvidus, à se désagréger par le fait même de son activité. 
Celle-ci, en effet, amène fatalement des divergences de 
vues, des malentendus, des froissements, des empiéte- 
ments, finalement des conÛits plus ou moins vifs, plus 
ou moins étendus, d'où peuvent résulter tantôt des dé- 
fections isolées et silencieuses, tantôt des attaques con- 
certées et bruyantes contre la direction suivie et le chef 
responsable, c'est-à-dire, à proprement parler, des 
schismes. Il y en a eu déjà, il y en aura vraisemblable- 
ment toujours ; aussi est-il nécessaire que l'organisation 
positiviste présente assez de cohésion et d'élasticité pour 
résister à ces perturbations et en triompher. 

Il n'y a pas, nous le savons tous, de société, petite ou 
grande, sans gouvernement, autrement dit sans un appa- 
reil de réaction de l'ensemble sur les parties pour main- 
tenir et développer l'entente et le concours. Mais si nous 
sommes tous d'accord sur la nécessité d'un gouvernement 
pour chacun des groupes positivistes et pour leur en- 
semble ; si nous reconnaissons que ce gouvernement, dé- 
pourvu de toute force proprement dite et, par suite, im- 
puissant à contraindre, ne peut agir que par persuasion 
et n'a d'autre sanction que l'opinion générale des positi- 
vistes ; si nous admettons enfin que le directeur du Posi- 
tivisme doit être le chef du centre parjsien, il faut convenir 
qu'il règne la plus grande incertitude sur les attributions 
qui constituent la fonction directrice et, de même, sur les 
qualités et les aptitudes que doit posséder le directeur. 
Qu'y a-t-il de légitime dans la tendance à vouloir que le 
successeur soit en toutes choses l'image de son prédé- 
cesseur immédiat et, en sens inverse, dans celle de tout 
fonctionnaire nouveau à prendre le contre-pied de celui 
qu'il remplace? La première tendance correspond au 
besoin d'ordre, la seconde à celui de progrès : elles 
doivent pouvoir se concilier. La plupart des discus- 
sions qui ont eu lieu entre positivistes ont porté sur 
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ces questions et l'on me pardonnera d'en dire quel- 
ques mots. 

Tout d'abord, je ferai remarquer que la détermination 
des aptitudes à exiger d'un fonctionnaire restera néces- 
sairement problématique tant qu'on n'aura pas fixé 
avec précision la nature de sa tâche et les attributions 
correspondantes, et que c'est par là qu'il faut commen- 
cer. Mais, d'autre part, quand il s'agit d'une fonction 
toute nouvelle, appelée à s'exercer et à se développer 
dans des conditions précaires et le plus souvent mal 
connues, il ne semble pas que les attributions puissent 
être énoncées et définies a priori ; ce ne sera vrai- 
semblablement qu'après une succession plus ou moins 
longue de titulaires et en vertu même des diverses ini- 
tiatives qu'ils auront prises que l'on pourra se former 
une idée nette et précise de la fonction. Jusque-là, il y 
aura inévitablement une grande part laissée à l'imprévu, 
mais cette part ira constamment en diminuant sans 
pourtant jamais disparaître entièrement. Des erreurs, 
des fautes même pourront être commises, elles seront 
rectifiées ou réparées plus tard : en somme, il y a là une 
expérimentation spontanée absolument inévitable. 

Le cas d'Auguste Comte est tout à fait spécial et ne 
comporte pour ainsi dire aucun enseignement. Il a été 
le Fondateur, c'est là son office caractéristique, et celui 
de directeur du Positivisme qui s'y est joint implicite- 
ment, à partir de 4848, s'efface presque complètement 
devant celui-là. Ce dernier n'est pourtant pas négli- 
geable, parce que le caractère de la fonction en ressort 
manifestement. Auguste Comte se considérait comme 
le chef, non pas d'une école philosophique ou d'un parti 
politique, mais bien d'une véritable église, naissant à 
peine, mais destinée à grandir, dont il se regardait 
comme le premier prêtre, comme le pontife, et ses dis- 
ciples pensaient de même. Il a donné ainsi à la fonction 
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de direction, d'une manière indélébile, le caractère sa- 
cerdotal, au sens humain et élevé du mot. Il a déter- 
miné les attributions qui résultent de ce caractère, en 
s'appliquant à créer pour chacune d'elles des précédents 
effectifs destinés à servir de types. Mais, je le répète, 
c'est là un cas tout à fait exceptionnel, ne devant jamais 
se reproduire et ne comportant, si ce n'est peut-être en 
matière de conseil et de culte privés, aucune imitation. 
La direction d'Auguste Comte a été, au fond, virtuelleet 
non réelle, théorique et non pratique, puisque la Société 
positiviste n'avait qu'un rôle passif, consistant à soutenir 
matériellement et moralement son chef dans le labeur 
essentiellement philosophique auquel il s'était astreint et 
qu'il ne put achever. Ce n'est qu'après sa mort que 
l'action pratique commença véritablement. 



Quand M. Laffitte prit, en 1857, la direction du Posi- 
tivisme, à la demande de ses confrères, il ne fut nulle- 
ment question pour lui de présenter un programme dé- 
taillé de ses projets et de s'engager à le suivre point 
par point. On se trouvait en face d'un problème bien 
déterminé et dont la solution était urgente : d'une part, 
maintenir l'existence du petit groupe de fidèles qui 
s'était formé autour d'Auguste Comte; d'autre part, 
exécuter les dernières volontés de celui-ci, malgré l'op- 
position de sa veuve, assistée de Littré. Au lieu de laisser 
cette dernière tâche aux seules personnes qu'Auguste 
Comte en avait chargées par son testament, M. Laffitte 
fit appel à tous les positivistes, les associant ainsi à une 
opération sur l'impérieuse nécessité de laquelle il ne 
pouvait y avoir de doute pour aucun d'eux. L'existence 
du noyau positiviste se trouva de la sorte assurée, ainsi 
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que l'unité de direction, et les volontés d'Auguste Comte 
furent respectées. 

Quant à ce qu'il fallait faire ensuite, nul ne pouvait 
le dire nettement; mais on sentait que l'on ne pouvait 
pas se borner à la pratique du conseil et du culte privés 
auxquels s'en était tenu Auguste Comte. M. Laffitte 
institua le culte public par la commémoration annuelle 
de la naissance et de la mort du grand rénovateur; puis 
il inaugura l'enseignement et bientôt après la propa- 
gande. Tout cela fut ensuite largement développé, nous 
en avons eu le spectacle, et l'on peut dire sans exagéra- 
tion que tout ce qui a été fait l'a été sur l'initiative de 
M. Laffitte, à qui ses confrères avaient donné pour ainsi 
dire un blanc-seing. 

Vingt ans se passèrent ainsi, sans qu'aucune protes- 
tation se fit entendre; mais alors une scission se pro- 
duisit. On reprocha publiquement à M. Laffitte d'avoir 
donné trop d'importance au côté intellectuel du Positi- 
visme, sans insister assez sur son côté moral et religieux 
qui, disait-on, doit être prépondérant; on blâma son atti- 
tude politique comme étant différente de celle qu'avait 
recommandée Auguste Comte et parfois même en contra- 
diction avec celle-ci ; enfin, on lui demanda de se retirer, 
alléguant qu'il n'avait pas les qualités et les aptitudes 
qu'exigeaient sa haute fonction pontificale et manquait 
d'autorité sur ses coreligionnaires. Au fond, on faisait un 
crime à M. Laffitte de ce qu'il ne répondait pas, dans sa 
manière d'agir, à l'idée que l'on s'était faite de la fonction 
directrice d'après la pratique d'Auguste Comte. On ne se 
rendait évidemment pas un compte exact de l'énorme 
différence qu'il y avait entre les deux situations , à moins 
que... mais je ne veux pas suspecter la sincérité de ces 
accusations. 

Je ne rentrerai pas dans une discussion épuisée et 
devenue sans objet. Je me reprocherais cependant de ne 
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pas faire remarquer qu'à l'inverse d'Auguste Comte, 
M. Laffitte n'affichait pas de prétentions sacerdotales; 
qu'il a pris soin d'éviter tout formalisme et tout excès 
de systématisation, se bornant à exposer ses vues et 
agissant lui-même, sans jamais prétendre imposer quoi 
que ce fût ni se donner en exemple ; heureux de toute 
initiative et s'y associant volontiers, pour peu qu'il la 
jugeât utile; ne blâmant jamais, mais ne se laissant pas 
détourner de la voie qu'il avait adoptée et refusant de 
prendre la responsabilité d'opinions ou d'actes diffé- 
rents de sa propre manière de voir et pouvant 
gêner sa propre action. En deux mots, M. Laffitte 
a constamment montré le plus grand respect de la 
personnalité des autres, sans jamais leur subordonner 
la sienne, s'abstenant de régenter, mais ne vou- 
lant pas être conduit. S'il n'a pas été un chef, au sens 
militaire du mot, il s'est fait croire, aimer et suivre : il 
a su attirer et retenir, et le nombre des positivistes a 
notablement augmenté, en même temps que de nou- 
veaux groupes se fondaient sous ses auspices. D'autre 
part, le Positivisme qui, il y a quarante ans, était in- 
connu ou ridiculisé, fait aujourd'hui assez bonne figure 
dans le monde. Il n'y a certainement rien d'exagéré à 
dire qu'une très grande part de ce résultat est due à l'ini- 
tiative personnelle de M. Laffitte, à sa longue et infati- 
gable propagande. Sa conduite a donc été en harmonie 
avec les nécessités de la situation. Il a imprimé un mou- 
vement qui s'étendra finalement partout en conservant 
son originalité propre si, comme nous devons l'espérer, 
Paris continue à en être le centre d'impulsion et le ré- 
gulateur. Que sa direction ait été parfaite, il ne le pré- 
tend pas lui-même; mais si elle a présenté quelques la- 
cunes, vraisemblablement inévitables et tenant moins à 
sa personne qu'aux difficultés qu'il avait à surmonter 
lui-même, par ses seules forces, l'essentiel n'en a pas 
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moins été fait et, tout balancé, elle a été un immense 
bienfait pour le Positivisme et par conséquent pour 
l'Humanité. Il aura été l'homme indispensable, et les 
attaques dont il a été l'objet prouvent seulement qu'aucun 
de ses détracteurs n'eût été à la hauteur de la tâche et 
n'en comprenait suffisamment ni la nature, ni les con- 
ditions. 

On voit par là combien il faut être prudent dans la 
critique, non seulement parce qu'on ne peut juger au- 
trui sans donner du même coup sa propre mesure et que 
l'on y gagne rarement en considération, mais surtout 
pour des raisons sociales. Dans toute opération collective, 
outre que le résultat reste inévitablement au-dessous de 
ce que l'on s'était d'abord proposé, celui qui a la charge 
et la responsabilité de la conduite du travail commun est 
toujours insuffisant à quelques égards et présente des 
imperfections plus ou moins grandes, vu l'impossibilité 
où l'on est habituellement de trouver pour une fonction 
l'organe qui s'y adapterait exactement. Au lieu de cher- 
cher, en signalant ces défectuosités, une satisfaction 
personnelle d'ordre inférieur, au risque de tout compro- 
mettre, ne vaut-il pas mieux s'efforcer de suppléer soi- 
même aux lacunes que l'on constate, de manière à assu- 
rer le succès de l'entreprise? Ceux qui ont vraiment le 
sentiment social et quelque délicatesse morale n'hésite- 
ront pas sur la réponse à cette question, 

En réalité, l'exercice de la fonction de direction n'est 
jugeable que par ses résultats, et, pour apprécier ceux- 
ci, il ne s'agit pas de les rapporter au tableau qu'Au- 
guste Comte a fait de l'existence normale, quand le 
Positivisme aura prévalu et qu'il y aura sur toute la 
terre un sacerdoce enseignant, conseillant, consacrant 
et jugeant, coordonné sous un chef unique, car ce 
serait profondément ridicule. Il faut, au contraire, se 
rendre bien compte de ce qu'était la situation au mo- 
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ment du départ et mesurer le chemin parcouru dans la 
direction indiquée par Comte, en se gardant bien d'ou- 
blier que cette direction seule est connue, que l'on 
ignore la distance et même le chemin, qu'il faut frayer 
celui-ci en évitant ou écartant les obstacles, que ce sera 
très long et très pénible, et qu'il est extrêmement facile 



Quant au directeur, il ne faut pas nous bercer de 
l'espoir d'avoir toujours à notre tête des hommes excep- 
tionnellement doués. Cela serait assurément désirable, 
car le Positivisme marcherait alors à grandes enjam- 
bées ; mais, comme le disait, il y a longtemps déjà, l'un 
de nos confrères britanniques, nous ne devons pas y 
compter et il faut nous organiser de manière à pouvoir 
nous accommoder d'hommes de moyenne taille, sinon 
le mouvement positiviste s'arrêterait et tous les efforts 
antérieurs seraient perdus. Rien n'est plus aisé que de 
se former, à la lecture d'Auguste Comte, un type de per- 
fection absolument inaccessible et de soutenir que le 
chef existant n'y répond, si éminent qu'il soit en réalité, 
que d'une manière très lointaine. C'est ainsi qu'on a pré- 
tendu juger M. Laffitte. Le procédé est commode et à la 
portée du premier venu. Ce qu'il faut se demander, c'est 
d'abord si l'on pourrait trouver un fonctionnaire meil- 
leur et ensuite, ce point étant supposé résolu affirma- 
tivement, s'il n'y aurait pas plus d'inconvénients que 
d'avantages à opérer la substitution. Le progrès est 
assurément un but à poursuivre sans cesse, mais l'ordre 
doit aussi toujours être maintenu et la continuité en est 
une condition formelle. Les chocs brusques ne causent 
pas seulement une perte de force vive, ils tendent en 
outre à produire la dislocation du système. Il est bien 
évident, pour ceux du moins qui ont assisté à la lutte et 
pu apprécier les hommes, que si, il va vingt ans, 
M. Laffitle s'était retiré, comme on l'y invitait, celui 
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par qui on prétendait le remplacer n'aurait pas tardé 

à être abandonné, et que l'union positiviste aurait 

depuis longtemps cessé d'exister. 

Cette union doit être maintenue à tout prix et fortifiée 
par tous les moyens, parce que l'avenir du Positivisme 
en dépend. Les positivistes ne sont pas des rêveurs, se 
complaisant dans la contemplation béate d'un idéal de 
perfection chimérique; ils doivent être une association 
permanente d'hommes résolus, au contraire, à faire acti- 
vement prévaloir non seulement la réalité sur les fic- 
tions imaginaires, mais l'esprit d'ensemble, la largeur 
des vues sur les conceptions de détail étroites et mes- 
quines, la générosité des sentiments, l'abnégation et le 
sacrifice sur la poursuite exclusive des intérêts égoïstes. 
C'est ainsi que se sont lentement établies les choses 
grandes et durables, et nous en fournirons un nouvel 
exemple si nous le voulons fermement. Le Positivisme, 
qui n'est encore qu'une ébauche indécise, et dont on 
se plaît à annoncer l'extinction prochaine, sera un jour 
la religion de nos descendants. Nous aurons été mé- 
connus et même calomniés par nos contemporains, 
peut-être aussi par nos successeurs immédiats, pour 
être finalement oubliés par la postérité ; mais nous 
aurons contribué dans une certaine mesure à rendre 
plus heureux ceux qui viendront après nous et nous 
n'en demandons pas davantage. La nouvelle génération 
positiviste fera comme nous et mieux que nous, une autre 
viendra à sa suite et réalisera de nouveaux progrès, 
jusqu'à ce que le but soit atteint. Il ne peut l'être autre- 
ment; nous devons donc vivre et, pour cela, rester unis. 

- Mais ce n'est pas d'une union purement sentimentale 
qu'il s'agit, l'union des intelligences ne nous suffirait 
pas davantage, fût-elle jointe à celle des cœurs ; ce qu'il 
nous faut, c'est tout cela, mais c'est en outre la conver- 
gence des efforts, l'unité dans l'action. Mais que faire? 
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La marche du Positivisme s'est opérée jusqu'à pré- 
sent et continuera à s'effectuer par impulsions succes- 
sives distinctes, dont chacune sera indéfiniment conti- 
nuée. A Auguste Comte nous devons essentiellement la 
doctrine ; elle a été complétée et perfectionnée par 
M. Laffitte et le sera après lui par ceux qui auront les 
aptitudes nécessaires. A son tour, M. Laffitte nous a lan- 
cés dans la voie de la propagande en créant l'enseigne- 
ment populaire supérieur que nous nous efforcerons de 
continuer et qui se poursuivra après nous, car il sera 
longtemps et peut-être toujours indispensable. M. Laf- 
fitte nous a montré d'ailleurs qu'il peut revêtir cent 
formes diverses, s'adapter à toutes les circonstances, 
utiliser toutes les aptitudes, toutes les bonnes volontés. 
Nous n'avons qu'à nous inspirer de ce qui a déjà été fait 
et de ce qui se fait encore, mais sans perdre de vue que 
notre but n'est pas seulement de propager notre doctrine 
et d'en préparer l'application à des cas spéciaux. 

L'enseignement populaire supérieur est principale- 
ment destiné à recruter des positivistes et à les 
former, afin de hâter dans la mesure du possible la 
fondation d'écoles positives pourvues d'un nombre 
suffisant d'élèves des deux sexes, auxquels des pro- 
fesseurs à compétence reconnue enseigneront, selon 
le vœu d'Auguste Comte, l'ensemble coordonné des 
sciences abstraites, depuis l'arithmétique jusqu'à la mo- 
rale. Le fonctionnement normal d'une première école 
positive est indispensable à la formation régulière des 
premiers organes du futur pouvoir spirituel, que tous les 
travaux d'Auguste Comte ont eu pour but d'instituer, 
de manière à répondre à la plus importante et même à la 
plus urgente des nécessités de notre temps. Et c'est la 
pratique de l'enseignement positiviste populaire supé- 
rieur en France, en Angleterre et ailleurs qui fournira 
les premiers professeurs de cette école. Alors le Positi- 
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visine aura cause définitivement gagnée. C'est à ce résul- 
tat qu'il faut tendre sans cesse, quels que puissent être 
les obstacles, et certes, ils sont beaucoup plus difficiles à 
surmonter et demanderont beaucoup plus de temps que 
ne semble l'avoir prévu Auguste Comte et que nous ne 
l'avons pu supposer nous-mêmes en voyant à l'œuvre 
M. Laffitte. 

La troisième impulsion que devra recevoir le mouve- 
ment positiviste avant d'en arriver à cette création déci- 
sive ne sera vraisemblablement donnée par aucun de 
nous, mais nous pouvons déjà la pressentir et travailler 
sciemment à la rendre opportune. Elle consistera à don- 
ner à notre action le caractère systématique par une or- 
ganisation régulière et permanente qui permette de 
suivre fermement et avec confiance un plan de conduite 
arrêté. Mais, en réalité, agir systématiquement n'est 
pas autre chose que disposer et mettre méthodiquement 
en œuvre les ressources que l'on possède : il faut de toute 
nécessité que ces ressources existent déjà et soient suf- 
fisantes en valeur et en quantité. Elles peuvent s'énon- 
cer en deux mots : un personnel et de l'argent. Le per- 
sonnel ne nous fera défaut ni en dévouement, ni en 
capacités de divers genres, ni même en nombre ; mais 
il lui a manqué jusqu'à présent le loisir. Quant à l'ar- 
gent, il y a pénurie véritable, non que les positivistes ne 
fassent pas tous les sacrifices en leur pouvoir, mais 
parce que le public, en France surtout, a pris l'habitude 
d'être servi gratuitement et ne fait aucun effort pour 
soutenir ceux qui veulent l'éclairer. Les capitaux indis- 
pensables ne pourraient provenir que de la générosité 
de quelques personnes ; mais la législation française met 
un obstacle à peu près invincible à de telles libéralités. 
La Société positiviste parisienne n'ayant pas d'existence 
légale, n'a pas seulement le droit de posséder en propre 
et de transmettre régulièrement le local où elle tient ses 



DptzcdbyGoOgle 



182 LA BEVUE OCCIDENTALE. 

réunions, ni le minime capital dont les revenus lui per- 
mettraient de faire face à ses dépenses annuelles obliga- 
toires. Tant que la liberté complète d'association sera 
refusée aux citoyens, de crainte de voir se renouveler les 
abus de l'ancien régime, — crainte justifiée d'ailleurs, 
mais qui pourrait être dissipée par des précautions conve- 
nables, — les positivistes resteront au-dessous du rôle 
qu'ils pourraient et devraient jouer, faute de pouvoir 
assurer à ceux d'entre eux dont les aptitudes et le dé- 
vouement sont reconnus de tous des loisirs qui leur 
permettent de se vouer entièrement au service du 
Positivisme, au lieu de ne lui accorder que de trop rares 
instants. 

Toute action collective systématique a donc été jus- 
qu'à présent et serait encore prématurée. Le besoin en 
a cependant été senti de tout temps et nous l'éprouvons 
maintenant plus vivement que jamais, à Paris surtout, 
parce que la tâche commune y a constamment augmenté 
et qu'on peut craindre qu'il ne vienne tôt ou tard un 
moment où elle dépasserait les forces disponibles et où 
des opérations indispensables resteraient en souffrance. 
Ce serait peut-être pour le Positivisme une crise difficile, 
contre laquelle nous devons, dès maintenant, nous pré- 
munir et que, j'espère, nous parviendrons à éviter si, 
nous rendant exactement compte de ce qu'il nous est 
possible d'atteindre, nous parvenons à nous convaincre 
de la nécessité de concentrer nos efforts sur certains 
points au lieu de vouloir tout embrasser. 

Je ne crois pas que nous soyons présentement en me- 
sure de modifier les opinions par une action directe, 
nous nous y épuiserions sans profil. Laissons le soin de 
faire connaître le Positivisme a ceux qui ont plus que 
nous l'oreille du public et qui assument de leur plein 
gré cette tâche de diffusion. Le nombre en augmente 
chaque jour et nous pouvons constater avec joie qu'on 
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a cessé de parler d'Auguste Comte, de sa doctrine et de 
ses disciples avec le dédain qu'on affectait 11 y a vingt- 
cinq ans. On étudie maintenant sans parti pris, on 
s'efforce de bien comprendre. Tout en se défendant 
d'être des nôtres, on se rapproche de nous, on vient 
nous demander des renseignements et même des avis. 
Pour être indirecte, cette action n'en est pas moins 
réelle et efficace, et nous pouvons faire en sorte qu'elle 
prenne un grand développement. Au fond, notre rôle 
n'est pas d'agir nous-mêmes, mais d'influer sur ceux 
qui agissent, et il suffit pour cela que nous leur inspi- 
rions confiance au point de vue intellectuel autant, sinon 
plus, qu'au point de vue moral, car il s'agit surtout pour 
nous de triompher de préjugés relatifs à notre doctrine 
et à notre méthode. 

Notre principale activité doit donc être d'ordre inté- 
rieur, si je puis ainsi dire, et tendre à la constitution 
d'un enseignement régulier et permanent dans cette 
maison qui est maintenant nôtre et où il importe qu'on 
prenne l'habitude de venir, comme dans le seul lieu où 
l'on puisse être exactement et complètement renseigné 
sur le Positivisme. Ce sera probablement long, car nous 
nous 'heurterons dès le début à de sérieuses difficultés 
financières dont je n'ai pas à parler ici et aussi à des 
obstacles moraux tenant à ce que les positivistes, sur- 
tout dans les pays démocratiques comme la France, ne 
sont pas encore tous complètement affranchis de l'esprit 
absolu en ce qui concerne l'appréciation des actes et des 
personnes, et ont une tendance fâcheuse à exiger des 
autres trop de perfection, à blâmer au lieu d'encourager, 
tendance qui finit par rebuter les meilleures volontés. 
Il convient de n'être exigeant et sévère que pour soi- 
même et d'avoir, au contraire, pour tous, pour ceux 
surtout qui, sans y être obligés plus que les autres, 
prennent une part déterminée du travail collectif et s'y 
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consacrent avec nn désintéressement complet, s'im 
posant parfois des efforts et des sacrifices considérables, 
dont ils s'abstiennent généralement de parler, d'avoir, 
dis-je, une excuse toujours prête si l'on vient à remar- 
quer en eus quelque défaillance, une main toujours ten- 
due pour les soutenir, et cette constante bienveillance 
sans laquelle il est impossible d'être vraiment juste. 

Je me résume. 

L'œuvre d'Auguste Comte se compose de deux par- 
ties : l'une théorique, l'autre pratique. 

La partie théorique est d'abord abstraite, ensuite con- 
crète. 

La théorie- abstraite consiste : 

1° Dans la découverte de relations constantes de con- 
nexion et de succession entre les phénomènes sociaux, 
c'est-à-dire dans la fondation de la science sociale ou 



2* Dans la classification de toutes les sciences abs- 
traites , y compris la sociologie , et leur réunion en un 
corps de doctrine homogène, la philosophie positive, 
qui fournit une conception générale de la réalité, c'est- 
à-dire de tout ce qui, en nous et hors de nous, est acces- 
sible à nos moyens d'investigation et peut avoir sur nous 
une influence appréciable. La notion jusque-là confuse 
de l'Humanité, trait d'union entre l'Homme et le Monde, 
s'en dégage enfin explicitement. 

3* Dans la solution rationnelle et définitive du pro- 
blème religieux, incomplètement résolu par la théologie, 
lequel consiste à obtenir l'unité humaine, tant indivi- 
duelle que collective, par des moyens propres à donner, 
partout et toujours, pleine satisfaction au sentiment, à 
l'intelligence et à l'activité de l'ensemble de notre espèce. 
C'est cette unité finale, sous son triple aspect de sym- 
pathie, de synthèse et de synergie, qu'Auguste Comte 
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désigna sous le nom de Religion de l'Humanité, dont il 
annonça l'avènement nécessaire, c'est-à-dire inévitable 
et indispensable, et qu'il osa instituer théoriquement 
d'abord, pratiquement ensuite, 

i" Dans la théorie de l'avenir humain, ou tableau 
schématique des conditions d'existence de l'espèce hu- 
maine quand la religion de l'Humanité sera devenue 
universelle. 

La-théorie concrète d'Auguste Comte consiste : 

1' Dans le tableau de la transition de la situation ac- 
tuelle à l'état final, telle qu'elle s'opérerait spontané- 
ment. 

2° Dans le programme de la politique propre à hâter 
cette transition. 

Enfin, l'œuvre pratique d'Auguste Comte consiste 
dans la formation, sous le nom de Société positiviste, 
au moyen de ses divers disciples groupés sous sa direc- 
tion, d'un corps destiné à se perpétuer par le renouvel- 
lement naturel et continu de ses membres, et ayant pour 
tâche de faire adopter par les hommes d'Etat et accep- 
ter par le public la politique convenable à la transition. 

Telle est la manière dont on peut se représenter dans 
son ensemble l'œuvre d'Auguste Comte. 

J'ai essayé de montrer que les scrupules de certains 
positivistes à l'égard de la Philosophie positive, qui 
ne leur paraît plus être entièrement d'accord avec les 
théories des savants modernes, sont excessifs. La Philo- 
sophie positive n'a été pour Auguste Comte, selon son 
expression, qu'une parenthèse destinée à donner une 
base objective suffisante à la construction subjective 
qu'il s'était proposé d'édifier. Cet ouvrage est donc un 
monument unique, qu'il n'y a pas lieu de recommencer, 
ni même de rectifier, puisque le but de son auteur a été 
pleinement atteint. C'est dans les traités didactiques 
spéciaux à rédiger en vue de l'enseignement systéma- 
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tique qu'il conviendra de faire les changements recon- 
nus indispensables. Mais nous n'en sommes pas là. La 
propagande, qui doit être notre tâche actuelle, peut se 
faire avec succès sans qu'il soit besoin d'être au courant 
des dernières découvertes scientifiques. 

Quanta ceux qui ne jurent que par Auguste Comte, 
n'admettent pas qu'il y ait rien de sérieux en dehors de 
son œuvre, dénoncent comme blasphématoire et sa- 
crilège tout ce qui n'est pas, en pratique comme en théo- 
rie, rigoureusement conforme à ce qu'il a dit, écrit ou 
fait, le transformant ainsi en une sorte de divinité, in- 
faillible et impeccable, dont ils seraient les prophètes et 
les gardes, je crois que le bon sens public a déjà fait jus- 
tice de ces exagérations intempestives. La culture morale 
la plus raffinée et la plus assidue, telle que la recomman- 
dent et, sans doute aussi, la pratiquent ces farouches 
comtistes, n'exige pas, selon moi, un tel fanatisme et 
s'accommoderait aisément d'un peu de tolérance. 

J'ai tâché de faire voir que l'action positiviste propre- 
ment dite n'a commencé qu'après la mort d'Auguste 
Comte et, malgré certaines dissidences, tend à s'organi- 
ser de plus en plus autour de la direction centrale repré- 
sentée actuellement par M. Pierre Laffitte et à faire 
graduellement surgir une opinion positiviste universelle, 
qui s'imposera de plus en plus à l'attention de tous. Nos 
efforts doivent avoir pour but d'étendre et de consolider 
cette organisation. 

Je crois avoir suffisamment marqué les différences 
inévitables que devait présenter la ligne de conduite sui- 
vie par M. Pierre Laffitte avec les indications données 
par Auguste Comte, différences tenant essentiellement 
à ce qu'Auguste Comte parlait en qualité de chef d'un 
pouvoir spirituel qu'il espérait pouvoir former au moyen 
de quelques-uns de ses disciples, mais qui, en fait, ne 
fut pas institué par lui. M. Laffitte dut agir en qualité 
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d'apôtre et prendre une initiative dont Auguste Comte 
ne semble pas avoir senti suffisamment la nécessité préa- 
lable, celle de la propagande directe auprès du public, 
seul moyen qu'avait M, Laffitte de mettre hors de 
doute sa compétence propre et de s'impossr à l'atten- 
tion des hommes politiques au point d'exercer une 
influence indirecte, inaperçue, mais cependant réelle, 
sur la marche générale des affaires publiques. 

J'ai indiqué aussi que la formation du nouveau pou- 
voir spirituel, dont la nécessité et l'urgence sont de plus 
en plus manifestes pour tout esprit non prévenu, doit 
être le but de tous nos efforts; mais que ce but, pour re- 
cevoir un commencement de réalisation, doit être pré- 
cédé de la constitution d'une école positive, laquelle, à 
son tour, ne peut être fondée qu'à la suite d'un enseigne- 
ment populaire, oral et écrit, analogue à celui qu'a 
effectué M. Laffitte, mais exigeant le concours de tous 
ceux qui possèdent l'instruction et les aptitudes suffi- 
santes. Cet enseignement, pour être efficace, doit être, 
autant que possible, concentré dans un même local qui, 
à Paris, ne peut être, au moins pendant longtemps, que 
La maison d'Auguste Comte. Il importe qu'elle puisse 
être bientôt adaptée à cette destination. 

J'ai ajouté enfin que, par suite même du développe- 
ment qu'a pris le Positivisme, et des obstacles invin- 
cibles que la loi française oppose à l'augmentation pro- 
portionnelle de nos ressources, il nous serait, longtemps 
encore peut-être, impossible d'exercer une action systé- 
matique d'après un plan préconçu, et que nous devions 
profiter de toutes les circonstances favorables qui vien- 
draient à se produire pour continuer l'œuvre indispen- 
sable de diffusion de la doctrine d'Auguste Comte. 

Ces circonstances, il nous sera donné parfois de les 
faire naître. C'est ainsi que nous avons pu entreprendre 
et jusqu'à présent conduire avec succès la réalisation 
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d'un projet longtemps caressé par M. Laffitte, et dont 
l'initiative lui appartient, celui de l'érection à Paris d'un 
monument à la mémoire du Fondateur du Positivisme. 
II eût sans doute été préférable que la cérémonie 
d'inauguration correspondît exactement soit au cente- 
naire de sa naissance que nous avons célébré l'année 
dernière, soit au cinquantenaire de sa mort qui aura 
lieu dans huit ans ; mais nous n'avons pas été maîtres du 
moment. C'est dans un an, à compter d'aujourd'hui, 
qu'aura lieu pour la première fois, à la suite d'une sous- 
cription ouverte sur tous les points du globe et en pré- 
sence d'hommes accourus des contrées les plus diverses 
et les plus lointaines, la glorification publique d'Auguste 
Comte. Ne nous attristons pas des réserves qui pourront 
être faites par bon nombre des participants à cette solen- 
nité, dont les uns ne veulent voir dans Auguste Comte 
que le savant, d'autres que le philosophe, d'autres en- 
core que l'ennemi de la superstition et de l'arbitraire, 
tandis que nous l'honorons surtout à titre de fondateur 
de la religion définitive qui unira dans l'avenir les indi- 
vidus, les classes et les nations. Réjouissons-nous, au 
contraire, de ces différences qui mettent en pleine lu- 
mière la puissance de ralliement du Positivisme et jus- 
tifient notre confiance dans le succès final de nos efforts. 
Le siècle qui s'achève portera un jour le nom d'Auguste 
Comte. Alors les hommages rendus à notre Maître seront 
unanimes et sans réserve. Mais nous pouvons enregistrer 
dès maintenant comme un grand progrès pour notre 
cause les approbations et les concours qui nous sont 
venus en grand nombre et de toutes parts pour une œu- 
vre qui, en fait, n'est autre chose qu'une manifestation 
de notre culte des grands serviteurs de l'Humanité. 
Ch. Jëannollë. 
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MARTIN DANS L'HISTOIRE 

(Suite et fin.) 



SIXIÈME PROLÉGOMÈNE {Suite). 

II. Situation précaire de Maxime. — Nécessité où il se trouve d'étendre 
es puissance sur tout l'Occident. — Besoin d'argent créé par 
ses projets militaires. — Comment Priscillieti se chargea, bien 

dp van t le concile de Bordeaux. — Priscillien récuse la Jnrldlo- 

chaugée de fond en comble par ce coup de tele. — Une enquête 
ecclésiastique sur le dogme et la discipline transformée en 
poursuite criminelle. — Comment Priscillien ne pouvait alors 
comparaître au tribunal de l'empereur qne comme sorcier ou 
manichéen, deux qualifications identiques. — Les procès pour 

— Mode de formation et prolongation indéfloie de ses crises. 
III. Transformation redoutable de l'affaire ■ priscillianiste».— La causa 
fidei ou débat ecclésiastique devient un judicium publicum ou 
procès criminel. — Terribles conséquences qu'entraînait cette 

métamorphose. — Pour les èr--'— '•■-'■- -■ ; •-- 

grande bâte. — Sa lutte ardei 

■ accusateurs ». — Quand il qume la ujur, muni a une solen- 
nelle promesse, il croyait les avoir battus. — La trahison de 
Magnus Maiimus. — Au mépris de sa parole, les « priscillia- 

et décollation de Priscillianus. — Haine théologiquë, avarice, 
orlbodcxie et fiscalité combinées. — Préparatifs, en vue de 
généraliser la crise en multipliant les procès. — Le splendide 
coup de filet financier de Trêves doit se reproduire a travers 
toute l'Hispano-Gaule. — Martiu se Jette une fois de plus eutre 
les bourreaux et les victimes. — Promptitude, babileté et éner- 

pour cela écraser moralement les évéques qui, dans leur effroi, 
demandent qu'on le mette en Jugement. — Maxime recule devant 
cette violence, s'en fiant mieux à sa ruse et à son adresse. — Le 
duel des trois journées entre l'évêque et l'empereur. — Martin, 
d'abord victorieux, est finalement vaincu par sa trop grande 
tendresse d'àme. — Il « communique » avec les prélats qui ont 
versé le sang, pour empêcher que te sang soit de nouveau et 
plus cruellement versé. — La grandeur de ce sacrifice rendue 
plus poignante par son inutilité. — Maxime fait litière de sa 
promesse et déchaîne la terreur. — L'ascétisme exterminé, lea 
caisses du fisc remplies, Magous Maximus conquiert l'Italie à 
force d'astuce et la perd aussitôt par sou extrême lâcheté. — 
Mort ignominieuse de cet éuigmatique personnage. — Martin 
finit son existence dans le chagrin et l'abandon. — Lamentation 
désespérée de Sulpice. — S'il eût pu deviner l'avenir, il y au- 
rait trouvé de quoi se consoler, 

(1) V. la Menue occidentale, n" de Novembre 1899 et de Janvier 1900. 
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Il 



Cependant Maxime se rendait très bien compte, je l'ai 
déjà fait remarquer, de la précarité de sa situation. 
Certes, la préfecture des Gaules — les quatre Bretagnes, 
les dix-sept Gaules et les cinq Espagnes — n'était pas 
une part à dédaigner. De l'an 376 à l'an 383, Gratien 
avait su s'en montrer content. Seulement, s'il consentit à 
permettre aux généraux de l'entourage de Justine d'élever 
à la pourpre son demi-frère, le jeune Valentinien II, 
c'avait été par libre bienveillance. De même ce fut d'une 
volonté personnelle et réfléchie, — soit instinct des 
nécessités gouvernementales, soit, peut-être, désir secret 
de compenser une grande injustice, — mais de son plein 
gré, qu'il donna l'Orient au fils du général d'Afrique, 
Théodose, iniquement mis à mort en 375. Qui protège, 
maîtrise ; et Gratien, en apparence chargé de la moitié 
occidentale de YOrbis Romanus, pouvait, s'il le voulait, 
diriger de haut les affaires à Milan et être écouté avec 
une très attentive déférence à Constantinople. Il est donc 
clair que le lot qui avait pu contenter ce porphyrogénète 
s'offrait au nouveau venu qu'était Maxime sous des 
espèces assez différentes et avec de bien moindres satis- 
factions, — surtout si l'on songe que le nouveau venu, 
mince officier de fortune, passait pour un parvenu, au 
sens le plus péjoratif du mot. S'il voulait faire de la pré- 
fecture des Gaules un poste enviable et de raisonnable 
sécurité, il faudrait d'abord lui donner pour étais l'Italie, 
l'Afrique et l'IIlyrie, c'est-à-dire l'arrondir jusqu'aux 
extrêmes limites occidentales ; moyennant quoi, il deve- 
nait possible d'y vivre, sans haine et sans crainte, dans 
une tranquille « unanimité » avec Théodose. Le corol- 
laire très pratique et très attirant de ce plan consistait 
en la suppression de la cour milanaise. Sans doute, pour 
le moment, cette cour ne donnait signe de vie que par 
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tés. Mais, au fond, ce qu'elle rêvait, 
c'était la revanche, et cela aussi Maxime ne l'ignorait 
pas. À ces diverses considérations venait, en outre, se 
mêler la quasi-certitude qu'un coup de main contre 
Valentinien II se présenterait avec au moins autant de 
chances que celui qui avait si prestement réussi contre 
Gratien. La situation se prêtait d'une façon merveilleuse 
àdes intrigues nouées selon une méthode mise à l'épreuve 
pas plus tard qu'hier et trouvée solide. Evidemment, 
des machinations, ourdies d'après un procédé que l'expé- 
rience avait ainsi sanctionné, devaient une fois encore 
réussir ; — réussir d'autant plus sûrement que le per- 
sonnel qui les mettrait en œuvre serait à peu près sem- 
blable et que les conditions dans lesquelles il agirait 
auraient été visiblement améliorées. Est-ce que le pro- 
gramme à l'aide duquel l'Hispano-Gaule venait d'être 
conquise, appliqué à l'Italie, ne tirerait pas une force 
supérieure de ce que les intérêts du petit Auguste 
d'outre-monts étaient aux mains impopulaires des semi- 
ariens?Ces défenseurs delà formuledeHimini, partout 
haïs, partout battus, même en Orient depuis Théodose, 
est-ce qu'ils pourraient résister aux coups d'un champion 
de l'orthodoxie aussi avéré que Magnus Maximus ? Il est 
bien vrai que l'entreprise, à côté de tant d'aspecls favo- 
rables, eïi avait un moins rassurant. Ainsi, le comitatus 
de l'active Justine était infiniment mieux composé, sa 
cour beaucoup mieux entourée et avertie que celle de 
Gratien. Il ne fallait pas compter que là-bas, au midi, 
en haute et basse Ligurie, on se laisserait prendre dans 
une simple embûche. Même des stratagèmes aussi 
savamment combinés qu'à Rutupis, aux bouches du 
Rhin ou à Paris, n'y suffiraient point. Les troupes de 
Valentinien II, nombreuses et bien commandées; étaient 
prêles pour la lutte. Si elle s'engageait, elle deviendrait 
très sérieuse : ce : serait une vraie guerre ; et Maxime 
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savait bien qu'il n'était pas, lui, un vrai général. En 
revanche, comme- il s'entendait mieux que pas un à 
l'organisation et à l'intendance, les choses se compen- 
saient. C'est pourquoi, toute autre affaire cessante, il 
songea à s'occuper de son armée pour la constituer ou la 
reconstituer, en raffermir les cadres, en ravitailler les 
magasins ; autant de détails qui reviennent à dire que 
ses besoins d'argent étaient extrêmes. 

Nous l'avons montré homme de ressource, nullement 
maladroit en finances, expert dans l'art des exactions et 
des extorsions. Mais ces moyens, supportables chez un 
chef de révolte, cessaient d'être de mise pour un 
« Auguste ». Destituer des fonctionnaires, vendre leurs 
charges après avoir confisqué leurs biens ; accabler 
d'amendes les adhérents du régime renversé ; arracher 
des taxes extraordinaires aux villes et aux régions soup- 
çonnées de loyalisme envers l'ancien empereur : rien de 
plus normal au lendemain d'une émeute, rien de moins 
admissible, au contraire, pour un pouvoir régularisé, 
bien que jeune, et visant à s'asseoir définitivement. 
C'était le cas de Magnus Maximus. Ses statues venaient 
d'être officiellement érigées sur les places publiques (1). 
Il touchait à cette considération qu'obtiennent toujours 
les gouvernants en la durée de qui on a foi. Les pratiques 
du purpuratus latro de 383 lui étaient donc interdites 
désormais ; et il se mit à chercher autre chose. 

La fortune propice qui l'avait jusque-là remarquable- 
ment favorisé ne l'abandonna pas en cette conjoncture. 
Avant même qu'il eût le temps de mettre en activité sa 
féconde cervelle, des moyens lui furent fournis de rem- 
plir son fisc sans bruit, sans scandale, sans risque de 

(1) Voir la rescrit ordonnant à Cinegius, préfet d'Orient, de faire 
dresser sur les places publiques d'Alexandrie les statues de Maxime. 
Cette mission est explicitement constatée par Zosime, qui parle d'une 
a proclamation au peuple • où il était ordonné : ut imaginent Maximi 
conspiciendam Alexandrinit publiée paneret (p. 762). 



3,g,f7 C dbir Google 



MARTIN DANS L'HISTOIRE. 193 

décri ni de compromission, propres plutôt à -consolider 
le nouveau pouvoir en ajoutant au renom de piété et 
d'orthodoxie de celui qui l'occupait. Voici comment 
l'affaire se passa. 

Nous avons laissé la crise espagnole au moment où le 
parti des évêques venait d'être sinon tout à fait abattu, 
du moins accablé d'humiliations par un décret, 6 déri- 
sion amère! qu'avait signé le «. christianissime ». 
L'homme de main de la troupe, Ithacius, en dépit de son 
habituelle audace, avait pris peur et s'était enfui. Les 
ascètes l'emportaient. Très probablement ils allaient 
prendre la direction du mouvement religieux, quand 
survint la foudroyante catastrophe qui mettait inopiné- 
ment fin au règne de Gratien. Cet adverbe « inopiné- 
ment » ne s'applique pas à tout le monde. Nous avons vu 
que le désastre avait été longuement et savamment pré- 
paré. S'il était besoin de nouveaux indices pour faire 
toucher du doigt la collusion entre épiscopes et mili- 
taires, on n'aurait qu'à signaler cette singularité d'une 
évolution politique dont le premier acte consista en la 
convocation d'un concile chargé de juger les priscillia- 
nistes. Evidemment, Magnus Maxiinus était par-dessus 
tout préoccupé de prévenir les souhaits de ses compa- 
triotes, les prélats d'outre-Pyrénées (1). L'assemblée 

(1) Je considère que l'ensemble de ma narration contient fout ee 
qu'il faut pour réfuter sans débat le! interprétations qui out eu cours 
sur l'épisode de Maxime. Je ne les ai donc pas discutées, mais simple- 
ment constatées (cf. p. iïivh et 648, ce qui est dit d'Heuri Martin et 
de Michelet). J'en fais autant pour la comte Beugnot qui, dans un 
livre d'ailleurs très bien conçu, étudié et exécuté, représente le succès 
de l'usurpation de Magnus Maximus comme avant été obtenu par un 
accord avec les partisansdu culte polythéiste. C'est aussi de la même 
façon que M. Beugnot explique l'entreprise de Maxime contre Valen- 
tinien II : « Quand j'ai vu, dit-il, Maxime quitter les Gaules et descendre 
« en Italie pour ; braver la puissance si redoutée de Théodose, J'ai 

■ supposé qu'il y était appelé par l'aristocratie païenne. Je vais reuher- 
« cher s'il est permis d'admettre cette interprétation d'une tentative 

■ trop audacieuse pour avoir eu quelque chance de succès (a). » Cet 

(a) Dettruclùm dii paganitrne, 1. 1", p. 307. 
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prit siège à Bordeaux, lieu très bien choisi, l'Aquitaine 
seconde ayant constamment participé à l'agitation dont 
le foyer principal était en Espagne. Dans les circons- 
tances nouvellement surgies, aucun doute ne pouvait se 
produire quant au sort réservé aux « accusés ». C'est le 
terme qu'emploie Sulpice ; nullement exact à ce 
moment-là, il ne tardera guère a le devenir. Les auteurs 
probables de la combinaison, Ydacius et Ithacius, eussent 
sans doute préféré quelque mesure plus décisive. Une 
assemblée ecclésiastique ne pouvait atteindre qu'assez 

étonnant paradoxe s'appuie uniquement sur la eu raie: i talion qui, à la. 
mort de Gratien, se produisit parmi les membres du hit ut personnel 
polythéiste de Home, surtout lorsque la rainiue s'abattit sur l'Italie. Ils 
y virent nu fléau vengeur, qui s'adjoignait au meurtre de Lyon pour 
punir les mesures prises contre le service des temples par le jeune 
■ Christian ieei me ». (Cf. Otto Seek, p. Liv et utxxvu, où les faite sont 
remarquablement décrits.) liais cette émotion, limitée a • la Ville », 

cratea païens aui postes qui s'exerçaieot dans Rome même. Cela suffit 
pour calmer dea gêna dont le conservatisme était trop timide pour leur 
permettre de tremper dans une révolution. Ils pouvaient former des 
vœux, pousser des acclamations pour le vainqueur une fois le conflit 
vidé; mais les actes compromettants n'étaient point leur affaire. 
M. Beugnol, je crois, avait négligé d'examiner le* deux lettres de 
'Maxime (cilées p. 561) : l'une où l'usurpateur eipose au pape Sirice 
comme quoi sa mission consistait à protéger l'Eglise orthodoxe; 
l'autre où il signifie, en termes oectueusement comminatoires, â Va- 
lentinïen 11 que si le gouvernement de Milan tarde trop a réprimer les 
semi-ariens, il se verra a son grand regret obligé de s'en charger lui- 
même. Ce dernier document — vrai programme de l'expédition d'Italie, 
dont je n'expose ici que les préparatifs et qui eut lieu quelques mois 
plus lard — permet d'apprécier à sa juste valeur le prétendu appel 
adressé par Maxime à ■ l'aristocratie romaine n. Je ne vois paa non 
plus pourquoi M. Beugnot a mis eu vedette « la puissance si redoutée a 
de Théodose. Etant données les circonstances, on dirait une moquerie. 
A quel point Maxime éprouvait de l'effroi vis-à-vis de l'Auguste 
d'Orient, on l'a pu juger plus haut (cf. p. lxxxvi). L'attitude do ebim- 
bellan-légat chargé de négocier avec la cour de Constantin ople, vers 
la fin de 383, loin d'irriter Théodose, le trouva souple comme un gant. 
Zosime l'atteste et le Code théodosien en fait foi. Quoique'le champion- 
nat orthodoxe de Hagnua MaximuB exerçai sur le clergé italien un 
bien moindre prestige qu'il ne l'avait fait quatre années plus lot sur 
le clergé bispauo-gauloie. Théodose laissa pourtant percer de grandes 
hésitations. Zosime, gui les a notées, afdruie qu'elles prirent Bu uni- 
petit Valenlinien. En tout cas, et ee point est plussQr, le plan de M*ia- 
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faiblement ces ascètes détestés, qu'on aurait voulu mettre 
à néant. Hais enfin ils seraient frappés de blâme, proba- 
blement destitués de leurs fonctions ; en tout cas, discré- 
dites et pour longtemps privés d'influence sur le per- 
sonnel administratif, précédemment leur très humble 
serviteur. C'était un minimum qu'il était possible, après 
tout, d'estimer provisoirement suffisant. Déjà la décla- 
ration d'indignité de l'un des évoques qui avaient 
ordonné Priscillien venait de procurer au parti de l'ordre 
un avant-goût de revanche (1). En outre, une décision 

tance s. la nouvelle usurpation ne fut arrèlé qu'après que des précau- 
tions suffisamment solides eurent été prises «outre un retour possible 
île Justine h ses amitiés se mi 'ttrie nues. Là était le vrai nœud de cet 
incident. Même lorsque les obstacles d'ordre religieui eurent été sur- 
montés, Théodose vacillait encore, si bien qu'il fit consulter le célèbre 
solitaire Jes.ii de Lycopolis (cf. t. 111, dialogue I), lequel remplaçant en 
cette occurrence lesauciens sanctuaires divinatoires, promit le triomphe 
an timoré et superstitieux empereur. Quoi qu'il eu aoit, tant de ré- 
flexions et do délibérations remplirent un assez long espace de temps, 
pour que Maxime ait pu, tout à son aise, agir en maître, dix ou douie 

.Bail d'envahir. Il y a donc lieu d'être un peu surpria quand on en- 
tend M- Beuguot parler de cette expédition en Italie • comme trop 
audacieuse pour avoir jamais eu quelque chance de succès a, Cela est 
aussi singulier que «on langage sur la puissante redoutée de Théodoss. 
Il se peut que le deuxième essai d'usurpation de Maxime eût peu de 
chances. Il n'en réussit pas moins pendant près d'une année, en telle 
sorte que l'échec et le succès, longtemps balancés, ne tinrent au fond 
qu'A un SI. Essentiellement, tout dépendit de la question d'orthodoxie. 
Âmbroise, en accusant l'envahisseur de s'être fait Juif : Rex iitejudeus 
factutesi, lui porta un coup sérieux, bien que le reproche fût absurde. 

_C'est probablement ce qui mit Su aux tergiversations de Théodose. En 
résumé, de même que le désastre de Gratien avait été la conséquence 

. des faveurs accordées par ce malheureux petit prince aux ascètes anti- 
hiérarchiques, de même le renversement de Valentinien II, au premier 
abord complet ei décisif, résulta des imprudeutt efforts de l'impéra- 

' trice mère pour relever le semi-an unis me, les circonstances purement 
religieuses avant été, dans ces deux cas, exploitées avec une indus- 
trie merveilleuse par le génie d'intrigue de Magnus Maximus, Voila la 

. vérité. Hais je l'exposerai plus à fond dans le tome III, en traitant 
des vicissitudes politiques par lesquelles passa le grand ami de notre 

. auteur, Pontius Meropius Pauliuus, vicissitudes qui influèrent sur sa 
conversion et sur celle de Sulpice en tant qu'adhérents aux principes 
ascétiques. 

(!) « InttmtUut, indignui eue episcopatu pnmuntiatus, a (Chr., II, 
*9, 8, 18.) 
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analogue se préparait contre Priscillien lui-même, qui 
le ferait descendre de son siège, lorsque le jeune chef 
des ascètes, ainsi menacé, adopta une résolution telle- 
ment peu prévue qu'elle ressembla à un coup de théâtre. 
La scène en fut bouleversée de fond en comble. Jusque- 
là réputé pour sa prudence, sa pondération et une grande 
netteté de coup d'œil, Priscillien, cessant en apparence 
d'être maître de lui-même, avait récusé la juridiction du 
concile et réclamé celle de l'empereur (1). Fut-il exas- 
péré par la perspective de n'être plus évêque? ne se 
laissa-t-il pas plutôt tromper par des informations per- 
fides qui lui donnèrent à croire que le crédit dont il avait 
joui auprès de l'entourage de Gratien lui ferait encore 
moins défaut auprès des besogneux et avides conseillers 
du très avide et très besogneux Magnus Maximus? En 
tout cas, l'imprudente déclaration qui devait lui être si 
funeste s'adaptait singulièrement bien aux secrètes 
nécessités et aux convoitises de la cour tréviroise. Cette 
proie, qu'anxieusement cherchait le nouvel Auguste, 
voilà qu'elle venait spontanément se placer sous le cou- 
teau, grasse, abondante, plantureuse, car presque tous 
les « priscillianistes » étaient, comme leur leader, 
excessivement riches (cf. p. 618). Certes, si dans les con- 
seils de leur parti ils spéculèrent réellement sur la 
croyance qu'avec des cadeaux opulents et bien placés on 
viendrait à bout de la justice impériale, ce fut une lamen- 
table erreur de compte. Comment ne virent-ils pas qu'à 
l'aide de quelques sentences convenablement rédigées, 
cette justice pourrait s'emparer d'un seul coup, posé- 
ment, légalement, de la totalité des richesses dont ils dis- 
posaient? Or, cette très simple observation aurait suffi 

(1) ■ Ne ab epUcopis audiretur, ad principem provocavit. ■ (Chr., Il, 
49,9, 19.) La lettre au pape Damnas contient dea plissages d'où il semble 
résulter que le parti adopté par Priscillien ne fut point aussi inattendu 
qu'il en eut l'air, ni inspiré par les motifs que Je viens de dire; nais 
c'est une question à étudier ailleurs. 
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pour montrer la vanité et le ridicule d'un plan de distri- 
butions partielles, secrètement opérées. Véritablement, 
pour des hommes ayant en face d'eux un maitre en voies 
obliques comme Maxime, la méprise paraît inexcusable. 
On lui mettait en main la faculté d'instituer le plus 
régulièrement du monde un système de spoliations par 
avance légalisées et justifiées. Pour cela, il n'aurait qu'à 
écarter les questions de dogme et de discipline à l'égard 
desquelles, au surplus, la compétence lui manquait. 
Restaient alors les « arts magiques », les conciliabules 
ou conventicules nocturnes, avec leur inséparable 
accompagnement de dépravations sexuelles ; enfin le 
manichéisme (1), qui contenait tout cela. Instantané- 
ment, les « accusés », au lieu d'un simple risque de 
déchéance ecclésiastique ou hiérarchique, allaient se voir 
assaillis dans leurs personnes, dans leur liberté, dans 
leur vie, et menacés de toutes les peines capables d'en- 
traîner la perte des biens. Ce dernier point est essentiel : 
il laissait entrevoir au juge une abondante source de 
profits sous forme d'amendes et de confiscations. Mais 
ce n'était pas tout. 

La catégorie d'incriminations souslesquelles les « pris- 
ciUianist.es » allaient tomber était susceptible d'une 
extension indéfinie. Pour comprendre ce qui se passa et 
qu'il me faut résumer en quelques lignes, je souhaite- 
rais que le lecteur eût pris connaissance préalable des 
« petits essais » à l'aide desquels j'ai tenté de fixer la 
place exorbitante qu'occupa, sous l'empire chrétien, le 
crime de « maléfice ». (Cf. infra, la note 26 en bas de la 
page 1 1 3.) Assurément, ce n'était point un délit nouveau. 
Le Haut Empire l'avait connu, et aussi l'ancienne Répu- 

(1) Sulpice dit ■ gûosticisme • ; mai:, pour son ignorance, le» deux 
désignations, bien que doctrioalement très différentes, s'équivalent. 
Cf. infra, U Gnottictsme et les Gnostiques, p. 570 ; — le Portrait de 
PrùcMUn, p. 612, et aussi U Carnaval prùcitliantite, p. 631. 
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blique. Toujours les Romains condamnèrent la magie : 
Semper Romani magica damnaverunt, dit Servius, le 
fidèle témoin de l'Antiquité finissante. Hais quand 
vinrent les seconds Flaviens, principalement ceux de la 
deuxième génération, le goût des pratiques magiques 
prit un développement tel qu'on peut y voir un trait 
bien spécial de la physionomie de ce dernier tiers du 
siècle. L'accusation de maléfice fut alors l'arme préférée 
des partis comme des individus pour se défaire d'un 
ennemi ou pour dépouiller un riche. Détail important & 
relever : ceux qui se servaient le plus perfidement de 
cette incrimination redoutable ne nourrissaient point de 
doutes quant à la possibilité et à la réalité des délits 
ainsi commis; ceux qui en étaient les victimes n'en 
doutaient pas davantage, tout en niant leur culpabilité 
personnelle. La croyance aux magiciens, la peur des 
sorciers constituaient un article de foi qui ne connut 
pas de sceptiques, depuis le misérable esclave que les 
bas sortilèges de la diseuse de bonne aventure faisaient 
trembler au fond de son ergastule, jusqu'au prince très 
auguste, empereur et plusieurs fois consul, qui, dans 
les somptueuses retraites de sa domus divina, était brûlé 
par les mêmes convoitises et secoué par les mêmes 
épouvantes. Rien de plus inexact de dire que les procès 
de magie furent un instrument de persécution retourné 
par les chrétiens, maîtres du pouvoir, contre les philo- 
sophes restés fidèles au polythéisme. La profession 
de foi religieuse joua toujours un rôle insignifiant 
dans la question. J'ai dressé une liste des hommes 
illustres par le rang, la fortune ou le mérite, que le 
soupçon de magie vint menacer ou accabler en ce temps- 
là. Elle débute par le nom de Sopater, ministre favori 
de Constantin, dévoué aux opinions et à la politique de 
son maître, et que celui-ci laissa néanmoins condam- 
ner comme coupable « d'avoir enchaîné les vente par la 
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vertu extraordinaire de sa science », en vue d'empêcher 
un arrivage de blés qui aurait diminué ses secrets béné- 
fices. J'y rencontre ensuite des empereurs, Maxence, 
Julien; des philosophes, Edesius, Maxime, Chrysante; 
des rhéteurs éminents, Libanius ; des évoques, Atha- 
nase, Àmbroise ; des savants et des éerivains, Jérôme 
et un peu Augustin, a qui ou pourrait adjoindre, en 
guise de tête de liste, Origène, dénoncé rétrospective- 
ment comme magicien insigne par Théophile, patriarche 
d'Alexandrie (1). Le crime de magie s'applique à tout ; 
il est bon à tout lorsqu'il s'agit de déconsidérer et de 
détruire ; il sert contre tous, indépendamment des ques- 
tions d'origine, de famille, de situation, d'opinion et de 
culte, ainsi que le montre la précédente liste, si riche en 
nuances, tout incomplète qu'elle soit. Cette incrimina- 
tion possédait, en outre, le privilège qu'aussitôt lancée, 
l'individu ou le groupe d'individus qu'elle frappait se 
voyait sans autre délai tenu pour coupable a priori, 
chacun sachant bien que l'attrait des pratiques de cet 
ordre était universel et que la conviction de leur effica- 
cité hantait toutes les cervelles. Il y a pourtant un cas 
plus fréquent que les autres, c'est celui où l'imputation 
de magie est dirigée par des chrétiens, partisans de 
certains points de dogme, contre des chrétiens en qui 
ce même dogme trouvait des adversaires. Je raconte 
ailleurs le cas prodigieux d'Athanase (p. 523 sqq.), au- 
teur principal des déclarations de foi connues sous le 
eom de Symbole de Nicée, simple diacre lorsque cette 
œuvre capitale fut accomplie, en réalité tête, cœur et 



(1) Pour Sopaler, ef. VUm Pkiltxophorum, V, Etiuape; — pour 
Hiieuca, Fila Constantini, I, 36, Eueèbe; — pour Julien, Historié 
Bçclesiaslica,ViI, Théodore t; — pour AlhaoHBe, infra, p. 523; — pour 
Ambroise, voir dan» Baronius l'hiitoire de l'oDousélidj); — pour Jérôme, 
Epiitula ad Euitochium (je cite le leste ailleurs)! — pour Augustip, 
Confessions, IV, 2, et X, 25 ; — pour Origène, Epistvia Paschalis, de 
Théophile, g 1", 16, commençant ainsi i Confundatur Origenu, aie. 
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bras de l'assemblée qui la formula. On le vit néanmoins, 
quelques années plus tard, poursuivi et condamné 
comme magicien. C'est le type par excellence de l'accu- 
sation de sorcellerie, employée par des membres du 
sacerdoce pour perdre leurs collègues attachés à des 
persuasions différentes. On dirait d'une préfiguration 
voulue et réfléchie du procès de Priscillien. Au surplus, 
en dehors de toute classification spéciale, il y avait eu, 
au cours du siècle, plusieurs grandes épidémies de pro- 
cès pour sorcellerie : la première, sous Constance, alors 
que le jeune César Gallus, frère indigne de Julien, gou- 
vernait l'Orient; la dernière n'étant autre que celle qui 
épouvanta la Gaule au moment même qui nous occupe. 
Far épidémie, j'entends des poursuites initialement en- 
gagées contre une ou quelques personnes seulement, 
puis s' étendant de proche en proche — chaque procès 
fournissait la matière d'un procès nouveau — sur des 
centaines de victimes, tour à tour enlacées comme par 
les plis et les replis d'un serpent. Telle est la comparai- 
son qui revient sans cesse dans les saisissantes descrip- 
tions d'Ammien Marcellin. Il parlait de ce phénomène 
en témoin oculaire, et c'est merveille de le voir multi- 
plier les images pour en faire comprendre le caractère 
redoutablement herpétique. Mais ce qu'il met mieux 
encore en relief, c'est l'effrayante promptitude avec 
laquelle les affaires de ce genre se transformaient en 
procédé financier. Dans ces circonstances, et avec de 
semblables précédents, l'exultante joie que firent éclater 
les mandataires des évèques et aussi les confidents de 
Maxime en apprenant le coup de tète de Priscillien se 
comprend sans peine. Un hérétique pouvait être desti- 
tué, excommunié, banni, mais point confisqué ; au con- 
traire, la perte de la vie et des biens était le lot assuré 
de chaque sorcier. Ces quelques mots condensent le fond 
du fond de l'affaire. Tout se prépara donc activement 
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pour métamorphoser sans délai la causa fidei engagée 
devant le synode de Bordeaux en URJudicium puàlicum, 
poursuivi devant l'empereur ; car, depuis Dioclétien, 
chacun des tétrarques jugeait au criminel. Or, c'était là 
une besogne que pouvaient exécuter en un clin d'œil les 
jurisconsultes expérimentés qui entouraient Maxime. 
Nulle procédure ne leur étant aussi familière que les 
incriminations pour sorcellerie, tout marcherait avec la 
rapidité rendue si souhaitable par le vide des caisses du 
fisc. Seulement, il y avait Martin. 

On a vu qu'à son premier voyage à Trêves (cf. supra 
p. c), Martin s'était préoccupé des affaires d'Espagne 
uniquement pour empêcher que la répression contre les 
priscillianistes dépassât une juste mesure, soit par la 
trop grande rigueur des peines, soit par l'extension abu- 
sive qu'on pourrait lui donner ; le nombre des coupables, 
si coupables il y avait, étant, selon lui, fort peut. Les 
griefs de magie et de manichéisme ne s'étaient pas 
encore produits ; du moins Ithace les avait-il exposés, 
ou, plus exactement, insinuée, sous forme d'assez vagues 
allusions, visant à corser et colorer son réquisitoire. 
Or, ils allaient prendre inévitablement le premier rang : 
impossible d'en douter pour qui sait comment le terrain 
juridique était constitué. A vrai dire, la déclaration de 
Priscillien peut très exactement se traduire : « J'ai re- 
fusé d'être jugé ecclésiastiquement comme dissident 
dogmatique, voulant être jugé séculièrement comme 
sorcier. » L'empereur, en effet, dans une question de foi 
ou de discipline, n'avait aucun droit d'intervenir ; c'était 
une doctrine affirmée dès le début et décisivement ré- 
glée, en dernier lieu, par Valentinien I" (1). Si donc 
le prince, en tant que magistrat judiciaire, laissait les 
« priscillianistes » venir à son tribunal, ce ne pou- 

t la situation du for dpiscop&l au point 
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vait être que pour statuer sur ceux des griefs allégués 
contre eux qui tombaient sous sa compétence de juge 
au criminel. Voilà pourquoi j'ai remarqué que, de 
l'obscurité relative où on les avait tenus, ils entraient en 
pleine lumière. On en comptait trois, également suscep- 
tibles de devenir très graves si les accusateurs le dési- 
raient. Mieux vaut peut-être dire — car ils rentraient les 
uns dans les autres — qu'il n'y en avait qu'un : 
la magie; lequel, les contenant tous, ouvrait carrière 
aux plus terribles répressions. Désormais, il ne s'agira 
plus de quelques destitutions probables d'évêques, 
de quelques interdictions de prêtres, de quelques exclu- 
sions du service divin appliquées à des laïques, ces der- 
nières peines tout au plus sanctionnées par l'exil. La 
torture, la prison, la confiscation, la mort entraient en 
perspective ; et ces peines possibles, la dernière notam- 
ment, communiquaient une signification odieuse et 
radicalement antichrétienne au plan de conduite qu'a- 
doptèrent alors, avec l'approbation, sinon par ordre de 
leurs collègues, Ydace de Mérida et Ithace d'Ossonoba. 
La « cause » étant transférée de Bordeaux à Trêves, ils 
y suivirent leurs ennemis afin de se porter « accusa- 
teurs » ; par suite, ainsi que l'exigeait la loi romaine, 
soutenir de leur serment et garantir de leur personne la 
dénonciation qu'ils avaient formulée(l). Au su de ces 
nouvelles qui faisaient prévoir que le sang allait couler, 
et couler à l'inexpiable déshonneur de l'Eglise, puisque 
ce serait sur les réquisitions de ses ministres, l'âme de 
Martin s'emplit d'indignation et de colère. II ne permet- 
trait pas de pareils attentats. Il était bien vieux ; sa 
longue existence militaire et les fatigues qui accablent le 
soldat, sa vie de moine errant plus pénible encore, ses 
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labeurs d'évêque destructeur -de sanctuaires, l'avaient 
sensiblement usé. En ce temps-là, tout déplacement, 
quand il n'était pas exécuté avec YEvectio publiai, en- 
traînait des périls de toute sorte ; et certes, le trajet de la 
Loire à la Moselle ne faisait point exception. Notre vieil 
évêque, il avait plus de soixante-dix ans, n'en entreprit 
pas moins le second de ces trois voyages dont je me suis 
servi — tant ils délimitent avec précision les actes suc- 
cessifs du drame priscillianiste — pour guider mon lec- 
teur parmi les ignorances, les bévues et les faussetés à 
l'aide desquelles on a délibérément obscurci cet épi- 
sode (1). 

Martin, en partant, s'était assigné un double but à 
poursuivre. En premier lieu, contraindre le ou les man- 
dataires des évêques — il semble bien que d'abord 
Ydacius avait assumé, au point de vue du procès, la 
même attitude militante qu'lthacius — à abandonner 
leur abominable rôle d'accusateurs criminels et mettre 
ainsi un terme à l'outrage cruel, inouï, saevum et inau- 
ditum ne/as, infligé par eux aux lois divines. Sur cette 
question, le succès n'était nullement impossible, la 
prééminente autorité morale de Martin s'y trouvant 
appuyée par le sentiment unanime des chrétiens. En 
second lieu , il s'agissait d'obtenir de l'empereur qu'il n'y 
eût pas de sang versé (2), ce qui impliquait, au fond, 
l'abandon total d'une accusation libellée en termes con- 
duisant nécessairement à un arrêt de mort. Quant à ce 
second point, Martin pouvait encore, sans être taxé 
d'illusion, en escompter la réussite, étant données les 
preuves récentes de l'ascendant qu'il avait exercé ou cru 
exercer sur Maxime. Néanmoins, il était bien évident 
que ni l'une ni l'autre des espérances contenues dans le 

(1) Cf. p. 652 la notule intitulée : Les trou voyages à la Cour de Trêves. 
(S) « NikU arwnttm.i* reoi cotulitvendujn,- « {Chr., II, 50, 8,22.) 
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plan qu'il s'était fixé ne se réaliserait sans de vives luttes. 
La victoire ne serait pas l'œuvre d'un jour, mais une 
bataille qui durerait longtemps. Aussi le vieil évêque 
scmble-t-il s'être alors établi à Trêves, constitutus, dit 
Sulpice, avec le ferme dessein de n'en sortir qu'après 
avoir obtenu gain de cause. Pour gage de début, il put 
s'apercevoir tout de suite que, lui présent, les poursuites 
ne seraient pas entamées. Son action était si ardente, sa 
popularité si étendue et si redoutée, qu'on n'aimait guère 
à le heurter de front ! En fin de compte, il semble à peu 
près certain qu'Ydacius de Mérida recula décidément, 
alors qu'Ithacius, resté seul à assumer les responsabi- 
lités, feignit des hésitations et fit mine comme s'il pen- 
sait à se désister. D'autre part, Maxime, et ce fait est 
indubitable, s'engagea à ramener l'affaire dans les 
limites purement ecclésiastiques d'où Martin avait tou- 
jours souhaité les voir ne pas sortir. Sulpice l'affirme en 
termes (1) où je crois reconnaître la parole, volontiers 
un peu hautaine, de son maître dans les circonstances 
de ce genre. Cette concession, il ne sera pas inutile de le 
constater, fut une preuve de prépotence morale auprès 
de laquelle nombre de faits analogues et très prônés 
sembleraient petits. Elle avait été imposée non pas tant 
à un empereur par un évêque, qu'enlevée de haute lutte 
par un évêque, seul contre tous les autres évêques, 
qu'appuyait l'autorité impériale ; et c'était l'esprit de 
persécution, à vue d'œil grandissant depuis quelques 
années, qui venait d'être contraint de quitter la place. 
Sur ce succès définitif ou simplement apparent, Martin 
pouvait donc, cette fois encore, rentrer chez lui l'âme 
joyeuse. Il avait infligé un échec complet, du moins le 
crut-il ainsi, aux prélats politiciens de l' Hispano-Gaule. 
Cependant, il faut voir la fin. 

(1) t Egrtgia aucloritate... spatuionem elicait... * {Chr., II, 50, 6, 21.) 
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III 

A mesure que le vieil évêque s'éloignait de Trêves, les 
dispositions qui, durant sa présence à la cour, avaient 
semblé inadmissibles revêtaient peu à peu un tout autre 
aspect. Sur examen nouveau, d'abord elles cessèrent de 
paraître aussi impraticables qu'on l'avait cru ; ensuite on 
les considéra comme d'une réalisation non seulement pos- 
sible, mais utile ; finalement, elles furent proclamées 
nécessaires. L'ordre moral compromis, la vérité ortho- 
doxe outragée exigeaient une expiation ; et ce n'était pas 
un gouvernement, suscité tout exprès par le Ciel pour 
restaurer les pieuses idées et les bonnes règles dans l'em- 
pire, qui pouvait se refuser à cette œuvre de salut public. 
A insi raisonnaient les évêques : Maxime se laissa prouver 
par ces sophistes qu'il ne devait pas tenir une promesse 
radicalement contraire à son devoir le plus sacré. C'est 
du moins ce que Sulpice redit à plusieurs reprises : per 
episcopos depravatus. Je me permets pourtant de croire 
que la difficulté qu'éprouva l'hypocrite personnage à 
trahir ses engagements envers Martin ne fut point, à 
beaucoup près, aussi grande que notre auteur l'a pensé. 
Comment, en fait, eût-il pu les tenir? Non que les élo- 
quentes considérations que nous venons de dire auraient 
été capables de longtemps l'inquiéter : l'orthodoxie, 
l'ordre moral, rien de plus aisé que de leur faire prendre 
patience ; mais c'est d'argent et nullement de haute 
moralité que Maxime avait un très impérieux besoin ; 
— d'argent sonnant, trébuchant, bon à mettre une 
armée sur le pied de guerre et contenter le soldat. Des 
sentences capitales entraînant la confiscation lui étaient 
donc indispensables (1). En conséquence, le préfet du 

(1) Sulpice, qui a un certain fonds de partialité à l'endroit de 
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prétoire Evodius, que les vaincs sentimentalités ne 
tourmentaient point, — viro acri et severo, — reçut 
l'ordre de commencer ses opérations. Priscillien, les 
amis de Priscillien, et aussi, détail écœurant, les femmes 
de son entourage, ceux et celles qui étaient riches, bien 
entendu, se virent aussitôt englober dans le plus « juste » 
des procès ; juste en ce sens que toutes les formalités du 
droit romain — torture, double jugement, sentence 
questorale, comperendinatio ou reprise de l'affaire au 
bout de trois jours, enfin arrêt de fixation de la peine 
par l'empereur — y furent scrupuleusement observées. 
Ne vous étonnez pas de voir un évêque et des person- 
nages de famille sénatoriale « questionnés » par le tor- 
tionnaire comme de simples esclaves. C'était un des 
progrès, sinon conquis, du moins consolidé et fort 
étendu par l'empire chrétien, que cette extension de la 
torture quand il s'agissait de magie. Après quoi, cinq 
têtes tombèrent sous la hache du licteur, y compris celle 
de l'illustre et très opulente, hélas! Euchrocia ; — le 
fretin, les complices qui n'avaient pas le sou n'étant 
frappés que de déportation. Financièrement, ce premier 
coup de filet fut splendide. Il y eut bien dans l'opinion 
un frisson d'effroi, puis un haut le cœur de mépris, 
bientôt contenu comme je l'indique ailleurs ; mais enfin 
l'affaire était lancée. 

Il a été expliqué que ces crises de sorcellerie, une fois 
la première amorce posée, se continuaient, de témoi- 
gnage en témoignage, chaque cas particulier fournis- 
sant presque automatiquement la matière de cas nou- 
veaux. C'est le but qu'on se proposa à Trêves quand on 



Maxime, n'en dédire pas moin? q'ue, poussé ■ par les nécessités fia 
règne ., il convoitait les biens des hérétique», résolu d'ailleurs à tub- 
Tenir aux besoins de son gouvernement par tous les moyens, quels 
qu'ils fussent : a In bona htrtticarum inkiaverat... rtgni nécessitais... 
quibusUbet occasionibu! paravisse. * [Dial, III, 11, 11.) 
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se mit à chercher, tant en Gaule qu'en Espagne, de quoi 
alimenter l'activité des agents du fisc. L'entreprise 
devait ici se poursuivre avec une exceptionnelle vigueur, 
son mobile étant double : la passion sectaire dont les 
orthodoxes étaient animés ; la soif de l'or commune à 
tous et également enragée chez les orthodoxes et cher. 
ceux qui ne se souciaient pas d'orthodoxie. C'est ainsi 
que, sur l'avis des évèques, ex sententia episcoporum, 
Maxime ordonna de choisir les « tribuns » les plus 
experts à dépister un hérétique bien rente, à prouver 
qu'il méritait la mort et à s'emparer de ses posses- 
sions (1). Ces émissaires — qu'il faut se garder, sur leur 
nom, de prendre pour des soldats — allaient partir 
munis « du droit de glaive », avec pouvoirs illimités (2), 
en sorte qu'il existait toute espèce de chances pour que, 
dans un délai assez bref, les provinces gauloises et 
espagnoles, surtout les espagnoles, fussent « dépeuplées 
de tous leurs saints », comme dit Sulpice. Tout mar- 
chait donc à Trêves au gré des évoques et des financiers, 
lorsque se répandit le bruit de l'arrivée de Martin. Le 
tonnerre tombant en éclats sur la ville sereine et paisible 
n'eût pas produit une plus profonde sensation. 

Dans sa retraite des bords de la Loire, le vieil évêque 
avait appris l'ignoble manquement de foi de Magnus 
Maximus. Ces meurtres judiciaires le remplirent d'hor- 
reur; cependant, le mal étant irréparable, il aurait pro- 
bablement enseveli son indignation et son chagrin dans 
le silence. Mais quand il entendit dire que des limiers, 
flairant le sang et respirant la rapine, allaient être dé- 
chaînés à travers toutes les provinces, spécialement en 
Espagne, son troisième voyage fut aussitôt résolu. Il 
l'exécuta avec une promptitude juvénile. Les évêques 

(1) « Qui... dtprekensii vitem et bana adimerent. » (Dial. III, 11, *.) 

(2) o Tribunes tumma potestale armatos » (Dial. III, 11, *) ; et ailleurs : 
eumjure gladiarum. Il s'agit de Iribuni notarii. Voir l'Index de Bœckiog. 
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politiciens de Trêves le croyaient encore au fond de 
la Touraine que déjà il avait mis le pied en pays rhénan. 
Dès qu'ils le surent si près d'eux, leur trouble fut indi- 
cible. Sulpice en a donné la description dans une de ses 
meilleures pages. Il y met en vif relief l'exacte nature 
de leurs appréhensions et aussi les motifs que Maxime 
avait de les partager. Il faut se ressouvenir de ce qui a 
été dit du caractère représentatif des fonctions épisco- 
pales et de la forme fondamentalement démocratique, 
même démagogique du régime chrétien. Sans doute, ce 
régime était devenu « catholique » au sens politique 
du mot. Des freins avaient été forgés; la fabrique hié- 
rarchique avait acquis une vraie puissance ; c'est pré- 
cisément pour avoir menacé sa naissante sécurité que le 
« priscillianisme » alluma et peut-être mérita tant de 
colères. Mais à la base restait toujours un gouvernement 
d'opinion où les mouvements de l'esprit public étaient 
susceptibles d'une extraordinaire énergie. Si, à ce point 
de vue d'ensemble, vous ajoutez que le détenteur actuel 
de la force politique en Gaule avait dû ses succès au 
soulèvement, intime et caché, mais profond, des pas- 
sions religieuses; si, d'autre part, vous tenez compte 
que, sur cette question de l'ascétisme, le grand public 
était hésitant, désireux de rester d'accord avec ses chefs 
officiels, mais affamé de réforme et de purification; si, 
enfin, j'ai réussi à vous donner une idée approximative- 
ment exacte de la transcendante influence que Martin 
— justement il était à la fois pour l'ordre et pour la 
réforme — exerçait sur la foule ; alors, je ne crains pas 
qu'en lisant les récits du dialogue III, vous les suspec- 
tiez d'exagération. Avec la netteté de perception que le 
péril développe, les évêques, sentant qu'un conflit 
mortel était près de s'engager, accoururent précipitam- 
ment vers Maxime. Ils criaient tous ou à peu près : 
« L'homme qui s'approche vient ici pour nous frapper 
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de réprobation par son refus de communiquer avec 
nous. S'il réalise son projet, nous sommes perdus; et 
vous, vous ne valez guère mieux. Qu'aura-t-il servi de 
tuer Priseillien pour que Martin venge les morts, les 
réhabilite et sauve les survivants? » Pas un mot de ce 
discours, pas une des allégations qu'il renferme qu'on 
ne puisse aisément étayer, justifier d'un texte. L'excita- 
tion que ces plaintes exprimaient était si vive, qu'un 
plan, naguère vaguement insinué par l'impudent It ha- 
chis et dont tous s'étaient scandalisés — il s'agissait de 
poursuivre Martin comme hérétique — fut repris non 
plus timidement et indirectement, mais au grand jour et 
avec audace par ces évêques qu'agitaient toutes les folies 
de la peur. Ils osèrent sommer le prince « d'user de sa 
force contre' cet homme », et, détail caractéristique, il 
s'en fallut de peu que le conseil ne fût suivi (i). C'est 
qu'en effet, les appréhensions des prélats étaient trop 
visiblement fondées pour ne pas frapper Maxime. Seu- 
lement, toucher à Martin, quelle redoutable entreprise ! 
Un moyen moins aventureux s'offrit à l'esprit du rusé 
empereur. Au moment où l'évêque de Tours arrivait 
dans une localité, que Sulpice ne désigne pas nomina- 
tivement, mais qui était très proche de Trêves, il y fut 
abordé par les agents du « maître des offices » chargés 
de l'empêcher d'accomplir sa dernière étape, s'il n'accep- 
tait d'abord un certain compromis, lequel pivotait sur la 
question de la « communion » . Là, effectivement, était le 
nœud principal du conflit. On a vu plus haut l'opiniâtre 
préoccupation de Magnus Maximus à faire agréer par 
Martin une invitation à dîner. Mais, si le fait de manger 
ensemble à une table ordinaire constituait une marque 
sérieuse d'adhésion et de sympathie, combien cette con- 
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sidération gagnait en force dès qu'il s'agissait du repas 
eucharistique. C'est pourquoi Martin comprit fort bien 
ce qu'on exigeait de lui lorsque les policiers lui décla- 
rèrent qu'il ne continuerait sa route qu'après s'être 
engagé à garder, vis-à-vis des évêques réunis pour l'in- 
tronisation de Félix sur le siège de Trêves, une attitude 
pleinement pacifique. C'est un ordre de les absoudre qui 
lui était donné, ou plutôt de les approuver en se solida- 
risant avec eux (1). Maxime, quand il construisit cette 
élégante combinaison, avait dû se dire : « Ou bien il 
résistera, et il lui faudra revenir sur ses pas sans entrer 
dans la ville ; ou bien l'extrême désir d'y pénétrer le 
contraindra à des concessions; et, de toute façon, les 
risques de crise seront écartés. » Mais Martin, bien que 
totalement dépourvu de malice, trouva dans sa naïve 
cervelle des habiletés inattendues pour se tirer du piège 
à double issue imaginé par le subtil empereur. Aux 
agents qui le pressaient de leur donner parole de ne se 
présenter à Trêves « qu'avec la paix des évêques s , il 
répondit, plein de bonhomie, qu'assurément, arrivé à 
Trêves, « il y* garderait la paix du Christ'». Les €u- 
riosi, comme on les désignait, très fins d'ordinaire, mais 
mal initiés aux nuances du parler ecclésiastique, prirent 
cette formule pour équivalente à celle qu'on leur avait 
indiquée ; et ils laissèrent passer Martin. Le lendemain, 
à la nuit tombante, il franchissait les murailles de cette 
ville dont on aurait tant souhaité le tenir éloigné ; et il y 
pénétrait libre de toute gênante compromission. 

Cette première manche gagnée était peut-être le pré- 
sage d'autres succès ; en tout cas, ses adversaires durent 

(1) La portée de la communion on acte de > cottotiUDiqner », selon 
l'expression consacrée, est nettement indiquée dans ie dialogue II], 
où il est dit que les évêques, eu o communiquant » tous les Jours avec 
Ilbace, avaient épongé la cause soutenue par lui : « Episeopi, qui cotidit 
communicantes llhacio, communem sibi causant fecerant. » '.DiaL III, 
11, 3.) 
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en juger ainsi, car leur terreur atteignit au comble. 
C'est certainement à cette heure critique, qu'exaspérés 
et affolés, ils remirent sur le tapis la proposition de 
traiter Martin comme un simple hérésiarque et même 
la firent presque accueillir par l'empereur. Quant à 
l'évèquë de Tours, parfaitement insoucieux des fureurs 
qui le circonvenaient, au premier rayon de l'aube, il se 
rendit tranquillement à l'église sans visiter ni saluer 
personne ; puis, ses oraisons faites, on le vit se diriger 
vers le palais, où il demanda à voir le prince. Son des- 
sein était droit et simple ; rien ne semblait pouvoir dé- 
sormais l'empêcher de le mettre à exécution. Il procla- 
merait à voix très haute le mépris que lui inspiraient 
les complices d'Ithacius, c'est-à-dire tous les évêques, à 
une seule exception près, ainsi que l'avait établi le sy- 
node réuni quelques jours plus tôt; il les écraserait par 
son refus de rompre avec eux le pain sacré; ensuite, 
laissant ces courtisans de Maxime sous le coup d'une 
aussi accablante excommunication, il essaierait de re- 
conquérir celui qu'ils avaient « dépravé ». Pour cela, il 
le mettrait en face de l'exécration et de l'impopularité 
qui l'attendaient lui aussi, s'il persistait à s'associer à 
tant d'abominations, au lieu de revenir à la vertu chré- 
tienne, à l'humanité, « aux saints ». Rien n'est plus 
aisé à comprendre que les sentiments qui portèrent le 
méticuleux empereur à écouter un instant les sugges- 
tions effrénées de ses conseillers épiscopaux. Lorsqu'ils 
affirmaient l'impossibilité d'échapper à une désastreuse 
débâcle de la politique suivie depuis quatre années, au- 
trement que par la suppression de Martin, ils ne se 
trompaient guère. Le danger était aussi évident que re- 
doutable, et, pour y mettre fin, le procédé offert avait 
l'avantage d'être d'une exécution facile et prompte. 
Evodius, qui venait de régler en un tour de main le sort 
des clercs et des épiscopes espagnols, ne ferait de l'évê- 
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que de Tours qu'une bouchée. Avec la législation sur 
le manichéisme et la magie, c'était si peu de chose, 
pour un magistrat « sévère et juste », de ruiner toute 
une troupe de dignitaires ecclésiastiques. Mais si de 
telles réflexions étaient parfaitement fondées au point 
de vue général, seraient-elles de même applicables au 
cas présent? Martin, c'est autre chose qu'un prélat; c'est 
plus qu'un évêque ; c'est le thaumaturge intensément 
populaire, le chef, ou mieux le créateur de cette frac- 
tion la plus passionnée et la plus remuante de la popu- 
lace d'alors, les moines errants. « Usez de votre force 
contre lui, » avaient crié les Ydace et les Ithace, « il 
n'est qu'un homme. » Sans doute ; mais cet homme, des 
milliers et des milliers d'hommes, grands et petits, le 
vénéraient et le chérissaient ; en sorte que nul n'aurait 
pu lui être comparé pour mettre en mouvement une 
certaine catégorie de l'opinion. Le judicieux usurpa- 
teur, fort bien renseigné, du reste (1 ), n'eut donc pas 
besoin de réfléchir longtemps pour prendre un parti. 
Les procédés violents, d'ailleurs antipathiques à son 
tempérament, lui parurent n'avoir jamais été moins 
indiqués que dans la conjoncture actuelle. Celle-ci, au 
contraire, s'offrait avec une opportunité spéciale comme 
champ d'exercice pour les qualités de finesse et de 
rouerie dont Maxime était excellemment pourvu. En 
conséquence, lorsque Martin se présenta au palais, il y 
fut accueilli avec mille égards, et aussi une bonne dose 
de cette réserve qui rend plus difficile l'exposition de ce 
qu'on a à dire aux grands. Maxime l'écoutait comme s'il 
n'eût pas été bien au courant des motifs qui avaient con- 
duit le vieil évêque à sa cour; il répondait évasivement 
aux questions posées, ou bien il se livrait à des considéra- 
tions générales propres à obscurcir et à éloigner le su- 

.(I) iNon eratnttciutMartinumtanclitatecunctiiprettaremortalium.* 
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jet pratique et immédiat. Ce jeu de temporisation et de 
louvoiement dura deux jours, au bout desquels il ne lui 
restait plus rien à apprendre sur les plus intimes dispo- 
sitions de son impulsif et peu retors interlocuteur. Le 
courageux vieillard, sans songer aux solidarités con- 
tractées par celui à qui il parlait, avait amplement laissé 
voir la méprisante appréciation portée par lui sur les 
ecclésiastiques dont la cohue encombrait le comitatus 
de Trêves ; il avait exprimé son inébranlable résolution 
de ne rien faire qui pût l'associer, fût-ce de très loin, 
à de tels collègues; enfin, et surtout, il n'avait pas su 
cacher, — et, certes, bonne note en fut prise, — il étala 
même imprudemment la mortelle angoisse qui étrei- 
gnait son cœur à l'idée des atroces projets.de persé- 
cution que l'on préparait sous prétexte d'hérésie. Des 
hérétiques, Martin n'était pas bien sûr qu'il n'y en eût 
point quelques-uns. Les chefs priscillianistes, admi- 
rables par l'austérité, mais savants, cultivés, enclins à 
lire des livres interdits, avaient bien pu se laisser « dé- 
vier » et ne pas respecter suffisamment la « hiérarchie ». 
N'importe; de ces hérétiques-là, y en eût-il plusieurs, 
y en eût-il même beaucoup, lui, Martin, évêque de la 
cité de Tours, archevêque de la Lugdunaise troisième, 
il voulait les sauver. Cette assertion, — immense pour 
qui sait un peu quel était alors l'état d'esprit des meil- 
leurs et des plus humains concernant la répression de 
l'hérésie, — Sulpicela formule sans réticence ni réserve. 
Mais ce n'est pas dans la Chronique. Il n'eût point osé 
y tenir un tel langage. Même, parlant d'Ydace ou 
d'Ithace, il ne les blâme que d'avoir dépassé la mesure. 
Pour s'exprimer aussi nettement, il a fallu la liberté 
que lui offraient les expansions familières, confiden- 
tielles, presque posthumes, du Dialogue III. C'est seu- 
lement là qu'il déclare que Martin, à coup sûr préoccupé 
du péril dont les tribuns armés du droit de glaive me- 
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naçaiçnt les a chrétiens », faisait cependant porter son 
principal souci vers les hérétiques qu'il voulait arra- 
cher aux bourreaux. 

Il faut lire et relire ce capital passage en se remémo- 
rant ce qu'était devenue, vers l'an 383, la pure notion 
de liberté religieuse qui avait illuminé les premiers 
temps du iv° siècle. Pas à pas, mais continûment, le 
nouveau culte s'était laissé pousser dans une direction 
radicalement opposée. Fondé et cimenté par le sang des 
martyrs, cent fatalités objectives et subjectives l'avaient 
peu à peu conduit à considérer, à son tour, la violence 
comme seule capable de le sauver du discrédit que la 
libre discussion entraînait. Bien que j'aie essayé en 
maintes pages du présent volume d'esquisser la marche 
de cette évolution, dont le point d'arrivée allait si radi- 
calement contredire le point de départ, je n'espère 
guère y avoir réussi;, les nuances s'emmêlent trop. 
Ainsi, je me suis donné pour tache de démontrer qu'à 
l'époque où vécut Priscillien, un procès en hérésie était 
absolument impossible, faute de lois. Mais des pour- 
suites appliquées à l'erreur de dogme en tant que délit 
juridique et dirigées selon les formalités de la justice 
criminelle sont une chose; — le sentiment qu'aucun 
crime, vol, meurtre, adultère, n'était autant que l'hé- 
résie haïssable, dangereux, contagieux, partant indis- 
pensable à punir, en est une autre. En 383, nul juriste 
n'ignorait le premier de ces deux faits; pareillement, 
tous les chefs du nouveau culte, sans exception, tenaient 
le second pour une vérité indubitable qui devait rece- 
voir, au plus vite, de pratiques applications. Pour mieux 
éclaircir les propos confus qui nous déconcertent dans 
les écrivains de l'époque, notamment dans Sulpîce, il 
faut se rappeler qu'après la paix gagnée et l'égalité 
obtenue, les chrétiens furent tout aussitôt tourmentés 
du désir de faire profiter leur foi des procédés coercitifs 
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sous lesquels l'ancienne croyance s'était longtemps 
abritée. A ce courant, entré en formation visible ver» 
330 ou 340 (cf. t. I", p. 278, sur Firmicus Maternus), 
chaque journée écoulée apporte un acte, un texte, un 
précédent par où il grossit et se développe. Graduelle- 
ment, l'emploi de la violence se présente comme une 
méthode légitime pour préserver le dogme; que dis-je? 
la seule capable de maintenir soit la discipline, soit la 
hiérarchie. Et le plus terrible, c'est que c'est vrai. Aussi 
voiUon l'esprit persécuteur reprendre ses forces que la 
patience des martyrs avait lassées. Une fois rentré en 
seène, il prodigue, soub des prétextes de police, les des- 
titutions, les expulsions, l'exil, le bâton parfois. Cepen- 
dant, c'est surtout dans la littérature qu'on peut distinc- 
tement voir le monstre, essayant de nouveau ses griffes 
en train de repousser. Plus un polémiste est pieux, plus 
il s'abandonne à la rhétorique virulente et sanguinaire ; 
à tout propos, il frappe, il torture, il brûle, il tue. La 
pratique, Dieu merci, ne réalisait point ces fureurs du 
langage quotidien; mais qui ne sait que les descriptions 
de mort et de meurtre familiarisent avec l'idée de ver- 
ser le sang? J'ai quelque part un choix d'extraits — 
Maternus, Lucifer, Ambroise, Gaudence, Optât, Zenon, 
Chrysostome, Augustin — remplis d'atrocités épou- 
vantables et de descriptions à faire frémir. Je les résume 
en rappelant qu'Augustin, dans un délire d'admiration 
pour la Genèse, avait commencé par dire : « Ceux qui 
n'aiment pas les Ecritures, oh ! que je voudrais pouvoir 
les tuer. » Or, il allait bientôt finir par réclamer la per- 
sécution et en déclarant dogmatiquement que persécu- 
ter « les méchants », i. e. les non-croyants, ce n'est 
point exercer la persécution, car il peut être bon qu'on 
les tue. 

Je me ferais reproche, après ces constatations attris- 
tantes, de ne pas répéter que, véritablement, les motifs 
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indiqués pour les justifier avaient du poids ; — telle- 
ment de poids que, si l'empire chrétien s'était défendu 
pendant quelques dizaines d'années encore contre les 
causes de ruine qui l'assaillaient, la formation d'un code 
complet et régulier destiné à réprimer pénalement 
l'hérésie eût été inévitable. Le Codex Tkeodosianus qui, 
certainement, ne contient rien de pareil, quoi qu'on dise, 
n'en renfermait pas moins, à l'état épars, les matériaux 
d'une semblable législation. Ce prodigieux délit, dont 
l'ancien préteur se serait tant émerveillé, — un délit 
possible a commettre sans le concours des sens, au fond 
de notre nature morale, sous forme d'outrage dirigé par 
l'âme impalpable et invisible contre l'invisible et impal- 
pable divinité, — il ne l'a pas créé, cela est certain, 
mais il n'est pas douteux, non plus, que ces textes con- 
fus et incohérents fournirent ultérieurement le canevas 
sur lequel devaient travailler les juristes de l'Inqui- 
sition. En triant, classant et systématisant ce fouillis, 
ils mirent debout la prodigieuse théorie du crime men- 
tal que perpètre l'hérétique sous des espèces exclusive- 
ment intellectuelles, le péché des péchés, qui ne saurait 
jamais être assez châtié, car il va cruellement offenser 
Dieu, même quand nul ne sait qu'il a été commis, 
excepté Dieu lui-même (1 ) . 

Voilà l'idée qui germait et mûrissait pendant le der- 
nier quart du iv° siècle ; tourmentant les âmes de sa 
dure poussée vers la violence contre les erreurs d'opi- 
nion ; poussée toujours plus âpre et plus entière selon 
que les âmes sur lesquelles elle s'exerçait étaient plus 
élevées en lumières et en intelligence. Ce détail précise 
notre problème. L'infériorité spéculative et politique de 



(1) Sur cette question que j'efQeufe, voir un petit estai intitulé : le 
Canon et CBiréiie, surtout p. 403-403, où j'ai indiqué la source profonde 
d'où jaillirent les lois contre l'erreur dogmatique. Le même point est 
fortement indiqué p. 260-61, et aussi p. 597-99. 
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Martin était aussi évidente que sa supériorité sentimen- 
tale et affective était incontestable : le contraste qu'on 
en vit découler fut frappant. A l'aspect du péril dont la 
furieuse ardeur de disputer et de remanier menaçait 
l'édifice religieux fraîchement construit, les observateurs 
intéressés et attentifs demandent qu'il y soit mis un 
frein coûte que coûte, et ils ont raison. C'est de vie ou 
de mort qu'il s'agissait, l'hérésie risquant d'obstruer 
indéfiniment les portes de l'avenir. Or, Martin, à la 
même heure, reste étranger au juste effroi qui gagne 
tout le monde; bien que le même spectacle frappe ses 
yeux, il les tient fermés au danger universel. Cette diffi- 
culté de vivre au milieu de continuels et épuisants 
débats, tant de fois examinée par les docteurs sur le 
terrain théorique, elle a beau se présenter maintenant 
sous la forme précise d'une pressante réalité, il continue 
à ne pas la voir. L'instinct conservateur qui partout, 
avec tant de force, s'éveille, le laisse indifférent ; ou plu- 
tôt ses regards se tournent vers ceux qui, sciemment ou 
insciemment, ont suscité ces alarmes, car peut-être vont- 
ils, à cause de cela, souffrir et mourir. Il n'a d'oreilles 
que pour leurs plaintes ; elles déchirent ses entrailles; 
sa sensibilité surexcitée lui crie qu'il est affreux de tuer 
des êtres humains parce qu'ils n'ont pas la même opi- 
nion que nous ; et alors il conclut passionnément que son 
vrai devoir d'évêque du . Christ, c'est de résister aux 
bourreaux et de sauver les misérables. Tel est le con- 
traste. Je crois avoir bien pénétré et franchement exposé 
les motifs de diverse nature qui rendaient un système 
de rigoureuse répression indispensable au progrès et à. 
l'ordre ; mais mon admiration pour Martin, quand il 
adopte le contre-pied de ce point de vue, ne s'en trouve 
pas diminuée : elle augmente. Rien ne servirait de re- 
marquer que, s'il eût été généralement imité, c'en était 
fait de la nouvelle fabrique. L'hypothèse est trop con- 
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tradictoire à la naturelle bassesse de l'homme pour méri- 
ter un examen. C'est justement parce que l'attitude du 
noble évêque était tout à fait exceptionnelle que la portée 
en fut immense, je répète ce mot; — immense comme 
avait dû l'être l'incomparable énergie de cœur qui l'ins- 
pira. Vous remarquerez qu'il ne s'agit point ici de belles 
phrases, fièrement écrites ou éloquemment prononcées, 
mais d'un acte qui engageait directement la dignité, la 
situation, la personne et aussi la vie. Les limites assi- 
gnées aux courages les plus hauts se trouvaient dépas- 
sées. Ce vieillard, ce simple, ce! illettré, venait de poser 

— avec un étonnant effort dans le sens d'une applica- 
tion immédiate et en face de circonstances très hostiles 

— un programme que nul homme du iv* siècle n'avait 
pu seulement soupçonner et dont L'avenir le plus reculé, 
même notre présente époque, devait encore avoir à sou- 
haiter la complète réalisation. 

Maintenant, cette question de grandeur vidée, il est 
bien clair que Maxime avait des raisons de toute espèce 
pour l'apprécier autrement que nous venons de le faire. 
Ce n'est pas de l'admiration qu'il ressentit, mais une 
tenaillante inquiétude, disons une vive peur, en écou- 
tant les déclarations de Martin. Ses collaborateurs les 
plus intimes, les plus sûrs, les plus forts, venaient 
d'être mis sur la sellette avec une dureté impitoyable, 
et en même temps qu'eux le régime à la fondation du- 
quel ils avaient tant participé, à la consolidation duquel 
ils étaient toujours nécessaires. Il n'y avait pas à douter 
que si les principes de conduite qui avaient présidé an 
procès de Priscillien étaient répudiés, une déconsidéra- 
tion radicale frapperait à la fois et les soutiens du trône 
nouveau et celui qui l'occupait, leur chef ou leur créa- 
ture, comme on voudra l'appeler. A ce discrédit moral 
viendrait nécessairement s'ajouter une cause de faiblesse 
matérielle : l'abandon de la série de procès, source 
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assurée de ces bénéfices que le plan de la guerre ita- 
lienne avait rendus indispensables et qui, en se taris- 
sant, entraînerait l'abandon de la guerre elle-même. 
Ces perspectives peu riantes durent péniblement remuer 
l'âme noire et profonde de Magnus Maximus; mais, 
toujours maître de ses sens, il resta calme en face de 
l'homme qui lui avouait de si dangereux desseins. Au 
lieu d'éclater, et désireux sans doute de prendre ha- 
leine pour consulter et réfléchir, il renvoya la conférence 
au lendemain. 

Ce jour-là, le troisième du corps-à-corps entre le 
saint et l'empereur, le colloque fut repris, mais dans 
des conditions toutes nouvelles d'intimité et de secret. 
Avec un certain mystère, Martin y avait été convoqué 
comme ami et confident. Précédemment, l'évêque avait 
parlé presque seul ; c'est maintenant Maxime qui veut 
loyalement ouvrir son âme. Avec une rondeur propre 
à inspirer confiance, il s'attache à démontrer que dans 
le châtiment de Priscillien et de ses complices, le clergé 
pas plus que l'Eglise n'ont eu rien à voir. Seule, la jus- 
tice de l'Etat s'était mise en mouvement pour défendre 
l'ordre menacé, la paix troublée, les intérêts publics 
compromis. Le pouvoir séculier n'avait nullement em- 
piété sur les prérogatives ecclésiastiques. L'affaire, étant 
une cause criminelle, — qui pourrait le savoir mieux 
que moi qui l'ai jugée ? ajoutait Maxime, — ressortait 
directement et uniquement de la compétence des ma- 
gistrats. Ils l'avaient conduite selon les méthodes juri- 
diques; impossible d'y signaler une trace quelconque 
d'innovation, nilnovatum. C'est, d'ailleurs, ainsi qu'elle 
avait été appréciée par l'unanimité des évoques réunis 
à Trêves, sauf l'orgueilleux et envieux Théogniste. En 
infligeant aux accusés, une fois reconnus coupables, le 
supplice que méritaient leurs crimes, c'étaient les lois 
ordinaires qu'on leur avait appliquées, more judicio- 



,.. Google 



I REVUE OCCIDENTALE. 



rum (i). A quel titre, au surplus, auraient-ils pu exciter 
la pitié, ces scélérats chargés par leur propre aveu de 
forfaits abominables ? 

On voit que le système développé par l'empereur con- 
sistait à prendre crânement à son compte toutes les 
responsabilités. Par ce moyen, il dégageait pleinement 
les évoques, point essentiel, étant donné le but à at- 
teindre. Martin aurait eu le droit de blâmer et de dé- 
noncer la conduite d'Ithacius; mais les mêmes agisse- 
ments, exécutés par l'homme qui avait reçu mission de 
la Providence de défendre la société contre les méchants 
et d'extirper le mal, prenaient une autre physionomie. 
Si Evodius s'est saisi de l'affaire, disait Maxime, c'est 
par mon ordre. La sentence de mort, ma bouche l'a 
prononcée. A quel propos les évoques se seraient-ils en- 
tremis pour pousser à une exécution et pour provoquer 
des mesures dqnt l'autorité régulière avait pris l'initia- 
tive avec une vigoureuse spontanéité (2). Maxime était 
adroit à tourner les questions épineuses, consommé 
dans l'art de manier les hommes selon leur tempéra- 
ment; il dut déployer ici ses riches dons d'insinuation 
et d'enveloppement ; ajoutez que sa thèse, représenta- 
tion fort exacte de la matérialité des faits, avait tout 
l'extérieur de la vérité. Mes notes aux six derniers cha- 
pitres de la Chronique- ne laissent, je le crois du moins, 
aucun doute sur ce point, que les poursuites de Trêves 



(1) La phrase de Maxime que je viens île citer en la démembrant, 
considérée dans sou contexte, est ton' à fuit décisive. Le mot ■ d'héré- 
tique ■ y est employé au moment OÙ se trouve la claire affirmation 
que, devant le tribunal, le délit d'hérésie ne fut pas produit; « les héré- 
tiques, dit Maxime, ont été condamnés selon le ilroit et d'apré* lei 
procédés des Jugements publics : hertticos jure damnatos more jtidicio- 
rutn; puis et tout aussitôt : ni! novatum. » Or, s'il n'y a eu rien d'innové, 
comme jusque-là jamais un hérétique n'avait été condamné crimi- 
nellement, cela signifie nettement que les accusés de Trêves avaient 
été frappés pour des faits de droit commun. 

(2) ■ Potius quam imectationibus tacerdotum. ■ [Dial. III, 1!, 3.) 
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furent, non un procès pour hérésie, mais pour sorcel- 
lerie. L'unique tôté faible des considérations exposées 
par Magnus Maximus gisait dans le rôle d'accusateur 
joué par Ithace; et encore l'évoque d'Ossonoba s'était-il 
désisté à la dernière heure. En conséquence, après avoir 
ainsi assuré ses derrières, et appuyé sur des arguments 
d'apparence décisive, l'impérial orateur risqua un pas 
en avant. Redoublant de cajoleries et de caresses (1), il 
fait appel à l'équité et à la modération de Martin pour 
obtenir qu'il prenne part aux cérémonies de l'intronisa- 
tion d'un certain Félix, élevé au siège de Trêves avec le 
concours des prélats amis et complices d'Ithace, de qui, 
au surplus, ledit Félix était lui-même le zélé partisan. 
Cette requête, il faut bien le dire, découlait comme une 
conclusion logique et naturelle de l'allocution que 
Maxime venait de prononcer, et au cours de laquelle 
Martin n'avait laissé paraître aucun signe d'approbation 
ou d'émotion (2). Comment, en vérité, eût-il pu être 
ému par ces artifices de plaidoirie ? Il connaissait trop 
bien le fond réel des choses; il avait certainement de- 
viné, par avance, ce que le subtil empereur lui dirait; 
— deviné aussi ce qu'il lui demanderait. Son parti était 
dès longtemps irrévocable de ne rien faire qui pût dé- 
charger les évoques hispano-gaulois de la réprobation 
qui pesait sur eux et qui finirait par les abattre. On ne 
saurait dire, d'après le compte rendu, d'ailleurs très 
graphique, de Sulpice, si c'est par la parole ou seule- 
ment par le geste que l'évêque répondit aux proposi- 
tions de son subtil interlocuteur. En tout cas, sa déné- 
gation nette et brève se formula certainement d'une 
raide et coupante façon, car la réserve invariablement 
onctueuse et calme de Maxime en fut ébranlée. Son im- 

(1) « Secreto artessitum blande appellat. » (Diet. III, 12, 3.) 
(a) « Quitus cum Marlinus parum movrretur. » [Dial. III, 13, 4.) 
15 
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passible visage laissa transparaître la fureur intérieure 
qui l'avait saisi. Il sut néanmoins en contenir l'expres- 
sion parlée. Brusquement, mais sans desserrer les 
lèvres, il se retira claquant les portes (1). 

Ce n'étaient pas de semblables manifestations qui 
pouvaient troubler le vieil évoque. Il avait résisté sans 
faiblir aux cajoleries et aux caresses; bien plus facile- 
ment supporterait-il les jeux de physionomie terrible 
et les gestes menaçants. Mais est-il bien certain que 
Magnus Maximus ait réellement songé, en cette conjonc- 
ture, à donner une suite pratique au système de ses 
courtisans sacerdotaux, quand ils avaient dit : « Qu'il 
« devienne notre complice, ou qu'il soit traité en corn- 
« plice des hérétiques, nos ennemis. » Je ne le pense 
pas. La destitution, l'emprisonnement, la mort de Mar- 
tin n'auraient rien arrangé ; et pour ce qui regarde l'es- 
poir qu'en lui faisant entrevoir la torture ou la hache 
on obtiendrait quelque concession, cela était trop ab- 
surde. Je penche donc à croire que la colère de l'empe- 
reur, moins profonde que bien jouée, resta en tous cas 
étrangère à toute l'intention comminatoire vis-à-vis de 
l'évèque de Tours. Magnus Maximus, qui me semble 
avoir été un très avisé psychologue, — si j'ose employer 
un adjectif si abusivement prodigué depuis quelques 
temps, — connaissait mieux que ses ignares et effarés 
conseillers les parties faibles de Martin : j'entends son 
infinie tendresse de cœur, sa débordante compassion 
envers toute douleur et toute misère; l'incapacité pour 
cet être moralement exquis de supporter la pensée des 
tourments et de la mort des « autres », alors que pour 
son compte il lui était si parfaitement indifférent qu'on 
le torturât ou qu'on lui prît la vie. Ce fut donc dans 
cette direction que Maxime se proposa d'agir. Martin 

(1) • Ira atxetoditttr... de evrapeetu tjtts te ahriptàl. » {Mal. III, lï, 4.) 



,.. Google 



MARTIN DANS ^'HISTOIRE. 223 

avait entrepris son troisième voyage à la cour pour em- 
pêcher les exécutions qui restaient à opérer en applica- 
tion des procès engagés à Trêves même, après le sup- 
plice des priscillianistes de la première fournée, — car 
il y en eut plusieurs (1). Mais, outre cette préoccupa- 
tion, une autre infiniment plus grave remplissait son 
cœur : s'opposer au départ de ces « tribuns » qui, avec 
leur effroyable « droit de glaive », allaient noyer dans 
le sang et couvrir de ruines les provinces aquitaniques 
et espagnoles. L'astucieux empereur, ayant soigneuse- 
ment remarqué la place énorme qu'occupait ce double 
souci dans les pensées du vieil évoque, se conduisit en 
conséquence. Sans perdre une minute, à peine avait-il 
essayé d'impressionner Martin par le spectacle de sa 
colère concentrée, que l'ordre était envoyé aux bour- 
reaux de procéder sur-le-champ aux exécutions jusque- 
là restées en surséance (2). D'autre part, il enjoignait au 
« Maitre des Offices » de hâter le départ de ses émis- 
saires, — ceux qui avaient mandat « de dépeupler les 
églises », comme s'exprime notre auteur. Ces instruc- 
tions furent naturellement données de manière à par- 
venir très vite à la connaissance de l'évêque de Tours. 
C'était là un coup droit lancé avec une merveilleuse jus- 
tesse; aussi porta-t-il admirablement. Ce que ni les 
hurlements de mort de la cohue épiscopale, ni la cajo- 
lante dialectique, ni la pantomime furibonde de Magnus 
Maximus n'avaient pu arracher au pauvre vieil évêque, 
l'ébranlement de sa compassion et de sa pitié le lui 
imposera. 11 était déjà nuit quand on lui fit connaître 
les sinistres nouvelles. A une telle heure, il semblait à 
peu près impossible de pénétrer dans le palais. Mais 
comment supporter le supplice d'une longue veillée 

(1) * Uunideinde in reliquat sequentibus judkiis. » {Chr., II, Si, 4, 18.) 

(2) o Mox percussores, pro quibus Martinum ragaoerat, diriguntur. » 
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nocturne quand des visions funèbres vous assaillent et 
que chaque heure écoulée représente peut-être des cen- 
taines d'existences. Parmi les mouvements dont sa 
tendre imagination était secouée, Martin voyait la tra- 
gédie de Trêves se reproduire sur vingt points de 
l'Hispano-Gaule ; les « tribuns » inquisitionnaient, ju- 
geaient et condamnaient; les tortionnaires semaient 
partout l'effroi, provoquaient les délations et multi- 
pliaient leurs œuvres de mort. Il n'y put tenir. En 
dépit des ténèbres qui couvraient la ville, il se préci- 
pite vers le palais (1). Je suppose, malgré tout, qu'il y 
entra sans grande peine. L'empereur, assuré d'avoir 
touché à la place sensible, évidemment l'attendait. La 
scène ne prit guère de temps. Martin, la voix haletante, 
le cœur gonflé, l'àme brisée, tout de suite se déclare 
vaincu. Il fera ce qu'on lui demande; il participera à 
l'ordination de Félix; il « communiquera » avec les 
évêques; à la table sainte, 6 supplice! il supportera le 
voisinage d'Ithacius, en se rentrant les coudes dans le 
ventre pour échapper à l'avilissant contact ; — pourvu 
que la pitié prévaille, si parceretur, que lés bourreaux 
soient contraints de remettre au fourreau leurs glaives, 
et que les « tribuns » soient rappelés. Ravi du succès 
de sa manœuvre, Maxime accepta toutes les conditions 
du saint. Les promesses ne lui coûtaient guère, habitué 
qu'il était à ne pas les tenir. 

Oui, Martin s'avouait vaincu; et Dieu sait avec quelle 
poignante intensité il ressentit l'amertume de sa dé- 
faite, au cours des cérémonies pendant lesquelles 
Maxime et ses prélats, délivrés de la peur bleue, x 3 "». 6 " 
3«'of, dit Homère, qui tout à l'heure les étreignait, l'affi- 
chèrent comme un garant de leur ignominie. Ne pous- 
sèrent-ils pas leur exultante impudence jusqu'à vouloir 

(1) ■ Jam noclii tempore palatium inrupit. » (Diat. III, 13, 1 .) 
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lui faire signer, mais sans y réussir, le procès-verbal 
authentique de cette odieuse « communion ». Je n'ai 
qu'un bien faible espoir d'avoir réussi à rendre intelli- 
gible pour les rares lecteurs de mon trop 'gros livre la 
douloureuse étendue du sacrifice qu'en celte occurrence 
avait consenti Martin. Certaines notions, très puissantes 
alors, — par exemple la foi entière et ardente, le senti- 
ment scrupuleux et profond des obligations qu'elle 
imposait, — se trouvent aujourd'hui momentanément 
obscurcies dans nos âmes. Notre aptitude à les mesurer 
est devenue faible ou nulle, autant chez ceux d'entre 
nous qui ont conquis des croyances vraiment nouvelles, 
que chez ceux qui ont réussi à conserver les croyances 
d'autrefois : ces dernières étant en déliquescence même 
quand elles semblent le plus solides ; les secondes man- 
quant du stimulant que procure le fait de se sentir 
incorporé à un vaste et conscient unisson. Or, au iv" 
siècle, un état mental tout opposé était réellement uni- 
versel et dominant ; c'est sous sa lumière que doit être 
apprécié le drame dont la conscience de Martin devint 
le théâtre après qu'il se fut échappé de Trêves pour fuir 
les obsessions des évoques. Heureux de ce qu'il avait 
obtenu, torturé et bourrelé de ce qu'il avait dû faire pour 
l'obtenir, le noble vieillard ne réussissait ni à se con- 
damner, ni à s'absoudre. Lourdement lui pesait cet 
accord d'un instant avec les prélats « enrôlés sous la 
clientèle royale » . Et voici qu'au sortir du bourg d'Ande- 
thanna, après avoir pénétré dans la vaste et épaisse forêt 
qui couvrait alors tout le pays rhénan, une lassitude 
morale le saisit, tellement insurmontable que, laissant 
son cortège le précéder, il s'assit sur le bord du chemin. 
De plus en plus la tristesse l'envahissait. Ce débat inté- 
rieur — où, sans répit et sans issue, il s'accusait pour 
aussitôt se défendre; ensuite, de nouveau s'estimer cou- 
pable ; puis recommencer à se croire innocent — le 
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mettait à la torture. Sa pauvre tête, nullement accou- 
tumée aux subtiles querelles du Pour et du Contre, sem- 
blait près d'éclater, lorsqu'enfin il fut tiré de peine par 
la précieuse faculté de visionnaire dont il était doué. Ni 
Sulpice ni lui n'avaient atteint à ce degré de la dévo- 
tion régénérée par Augustin qui permet à l'âme pieuse 
d'entrer en relations directes avec son créateur. L'an- 
cien et d'ailleurs indestructible procédé des inter- 
médiaires avait sur eux gardé toutes ses prises ; mes 
notes et essais l'ont démontré et le démontreront. So- 
crate, en des circonstances analogues, lorsque les deux 
aspects d'un même problème se partageaient son moi 
et le livraient, ainsi dédoublé, à une guerre civile 
intérieure, Socrale, dis-je, voyait ses perplexités me- 
nées à bonne fin par l'intervention d'un « démon ». 
Seulement, vers l'an 385, les petits dieux de cette caté- 
gorie, organes antiquissimes de la subjectivité poly- 
théiste, étaient tombés dans le discrédit ; — du moins 
leur avait-on imposé une physionomie méchante et si- 
nistre qui les rendait impropres aux œuvres de paix (cf. 
infra, p. 348). C'est pourquoi l'interlocuteur intime 
qui se dressa, lui troisième, pour imposer l'accord aux 
deux autres côtés du moi de Martin, ne pouvait être un 
démon ; le développement religieux de l'époque exigeait 
qu'il fût un ange. Au fond, les points de différence 
étaient minimes, et en tout cas le païen conseiller de 
Socrate aurait pu envier la brève allocution que prononça 
le visiteur céleste d'Andethanna : « Martin, dit-il, tu 
« ressens du regret de ton acte, et non sans juste raison; 
v il ne t'était pourtant pas possible de sortir autrement 
« d'affaire. Donc, relève ton courage, reprends ta fer- 
« meté, sans quoi, ce n'est pas ta gloire qui serait en 
« péril, mais ton salut (1)! » J'ai plaisir à mettre un si 

(1) ■ Merito, Martine, compungerù ; led aliter exire nequilti. Reparti 
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droit et lumineux bon sens en contraste avec les exubé- 
rances qu'une trop exquise sensibilité arracha souvent 
à Martin. Il portait en lui, côtoyant dans son âme de 
héros des dons apparemment contradictoires, les fortes 
qualités pratiques sans lesquelles l'étendue et l'efficacité 
de son influence ne s'expliqueraient pas. Vous entendez 
bien, en effet, que les inspirateurs divins, quels qu'ils 
fussent (1), n'ont jamais rien dit qui ne leur eût été mot 
à mot dicté par l'esprit de ceux-là qu'ils étaient censés 
diriger. Le démon de Socrate, c'est, porté à la cinquième 
essence parla méditation, l'intellect de Socrate lui-même. 
Quoi qu'il en soit, dans les paroles que Sulpice fait pro- 
noncer à l'ange et qu'il avait certainement recueillies 
de la bouche de Martin, il nous est facile de discerner la 
preuve des illusions qu'en ce moment le vieil évèque 
nourrissait à l'endroitdes promesses de MagnusMaximus. 
Ayant été le prix de sa douloureuse capitulation, elles 
lui coûtaient trop cher pour que lui vint l'idée de les 
mettre en doute; et pourtant on se préparait déjà à 
Trêves à les jeter à l'écart et à les fouler aux pieds. La 
grande crise de procès où la magie, les conjurations in- 
fâmes et les dépravations nocturnes, teintées vague- 
ment d'hétérodoxie, devaient jouer leur terrible rôle (2), 
ne fut effectivement retardée que de quelques semaines. 
Nous n'en pourrions donner aucune attestation docu- 
mentaire directe; mais des témoignages implicites très 

virtutem; reiumt conttantiam, ne jam non pericuhim glorim, ted talutis 
incurrai. » {Dial. III, il, *.) Cf. infra, p. 657, ma note sur le mot con- 
itaniia et «a ei g a location luariimenue. 

(1) Soi- cette question des anges, — d'intérêt majeur pour l'ensemble 
de ma recherche, puisque l'auge fut, un temps, le rival du saint, 
cf. t. 1", p. iii, 156 et 390 ; et aussi le présent t. Il, p. 174 ; plus spéciale- 
méat p. 177, où est relevée une opinion d'Àmbroise en rapport avec 
ce qui vient d'être dit, — Je aignale en outre l'étude sur le diable 
chrétien, p. 348, comme directement explicative de la transformation 
do mot démon. 

(2) Cf. infra, p. 631, le Carnaval prùcitlianiste. 
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décisifs, nous en possédons plusieurs. Dans le nombre, il 
faut tout d'abord citer l'exposé que Sulpice nous a trans- 
mis de ce que promettait d'être « la tempête » dont l'an- 
nonce fit accourir Martin auprès de Maxime pour la troi- 
sième fois. 11 en parle au futur, selon les exigences es- 
thétiques de la narration placée dans la bouche de 
Gallus, son commensal du dialogue III; mais ce sont 
manifestement d'anciens souvenirs qu'il consulte et re- 
produit. On y voit que le grand troupeau des « saints » 
fut décimé, et parmi les saints, i. e. les ascètes, des gens 
furent introduits qui ne l'étaient pas, mais qu'il fallait 
dépouiller ou dont on voulait se venger. Appliquant un 
système dont Jérôme a donné la définition, on considé- 
rait la coloration de la peau comme un indice non dou- 
teux de manichéisme. À ces inquisiteurs de mince scru- 
pule, — parvo discrimine, remarque Sulpice, — leurs 
yeux suffisaient pour tout décider (1). Rien qu'en cons- 
tatant que tel portait des vêtements d'une certaine coupe, 
que tel autre avait le visage blême, ils les déclaraient 
« hérétiques ». A vrai dire, sauf quelques diversités 
dans la nuance, ce sont les traits essentiels des narra- 
tions d'Ammien, ramassés en un énergique raccourci. 
Drepanius Pacatus présente, de même, des détails frap- 
pants qui, sans aucun doute, se rapportent à cette der- 
nière crise et non à la réaction tout administrative et 
politique opérée au lendemain du renversement de 
Gratien (2). Il se produisit, qu'on ne l'oublie pas, entre 
les écrivains de toute catégorie un tacite concert pour 
transmuter en un épisode de quelques semaines les six, 
ou du moins, les cinq années du règne de Magnus 



(1) « Tum salis oculis judicabaiur, ut guis patlort polius oui veste 
quant fide hereticui œsiimaretur. » {Mai. III, 11, 5.) 

(2) Cf. p. 642, ta note sur Nargès et Leucadius. J'ai utilisé supra, 
p. LXYlll, lies passages du panégyrique de Théodore, g 25, qui seraient 
ici mieui à leur place. Cf. ibidem ; impletas fugitivis solitudintt, etc. 
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Maximus. Les uns visaient à effacer la mémoire d'un 
personnage qui, ayant été, à son heure, le champion 
' adulé des orthodoxes et leur plus fidèle représentant, fit 
néanmoins une très mauvaise fin. Les autres pensaient 
principalement à rayer de la biographie de Théodosc le 
souvenir de Tassez lâche reculade qui porta ce « grand 
homme » à accepter pour co-Auguste le meurtrier de 
Gratien (1). Au surplus, les descriptions de Sulpice Sé- 
vère et de Pacatus Drepanius nous feraient défaut que 
nous resterions, tout de même, solidement renseignés 
par ce seul fait : les caisses du fisc se remplirent. Elles 
se remplirent, puisque la guerre d'Italie eut lieu. Elles 
se remplirent si bien, l'argent des prétendus sorciers ou 
manichéens fut récolté en telle abondance, qu'au cours 
de l'été de 387, à la suite d'imprudentes mesures semi- 
ariennes qui brouillèrent Justine avec l'évêque de Milan 
et où celui-ci se montra insupportablement factieux 
(c'est ce qu'on appelle sans rire la persécution contre 
Ambroise) (2) ; à la suite aussi de ruses et de manœuvres 
d'une incroyable habileté, moyennant lesquelles le di- 
plomate chargé de représenter à Trêves les intérêts de 
Valentinien, enguirlandé le plus drôlement du monde» 



(1) Cela n'est Dalle part plus clair qu'au livre V de In Cité de Dieu. 
Voir notamment le chapitre SB, intitula : De la félicite et de la piété de 
Théodo$e. Au chapitre 25, ou lit : ■ Gralieu fat vengé par Théodose. » 

[2) Un «dit de janvier 381 avait rendu aux partisans de ta roi de 
Rimioi la liberté de culte. Ces partisane, c'était l'impératrice et tons 
ses amis. Il en résultait pour eux le droit d'user des églises ou basi- 
liques. Ils le tentèrent et en furent empêchés par l'émeute que l'évêque 
dirigeait. C'est ainsi qu'Ambroise fut persécuté. II y a assez d'autres 
motifs d'admirer le grand épiscope — son courage à soutenir les pau- 
vres, ses impitoyables dénonciations contre les riches, sou infatigable 
ardeur à instruire, éclairer, guider les petits — pour qu'on ne craigne 
pas de lui reprocher ses attitudes hautaines, son absence de scrupule 
eu politique et ses procédés « prépolenls », comme ou dit en italien. 
Lorsque Probus le nomma consulaire de Ligurie, il lui dit : « Va et 
conduis-loi, non en magistrat, mais en évêque. « Honte sur le siège de 
Milan, Ambroise, renversant les termes, se conduisit souvent moins 
en évêque qu'en magistrat. 
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prit soin lui-même de conduire à travers les passages 
des Alpes l'avant-garde de Magims Maximus (1); — 
l'Italie, dis-je, comme naguère la Gaule, se trouva con- 
quise sans qu'une goutte de sang eût été versée. L'opé- 
ration s'accomplit si lestement que la cour milanaise — 
empereur, reine mère, hauts bureaucrates, généraux — 
dut se disperser comme un parc de brebis inopinément 
assailli par le loup. Justine eut tout juste le loisir de 
s'embarquer sur l'Adriatique avec le petit Auguste et 
ses autres enfants. Nous retrouverons ailleurs ces sin- 
gulières péripéties, qui pesèrent notablement sur la 
conversion à l'ascétisme de Pontius Méropius Paulinus, 
et, par répercussion, sur celle de Sulpicius Severus. 
Mais c'est la fin de l'aventure qui est étonnante. 

Je viens de comparer Maxime à un loup ; il put vrai- 
ment paraître tel jusqu'après sa seconde « conquête », 
ses facultés mentales ayant eu seules occasion d'être 
mises en jeu. Seulement, cette physionomie de fauve 
ne se maintint plus dès qu'il y eut une résistance réelle- 
ment matérielle & affronter. Certes, Théodose n'avait ■ 
apporté dans la défense de Valentinien qu'une ardeur 
assez faible (2), soit naturelle inertie, soit défiance 
d'agir en faveur d'un gouvernement hérétique contre un 
champion orthodoxe qu'hier encore l'épiscopat occiden- 
tal admirait et prônait. D'autre part, Magnus Maximus 
était maître de la péninsule ; il possédait une armée où 
les meilleurs soldats du temps, les Germains, abon- 
daient, affirme Orose, qui, dans son ridicule langage, 
les qualifie « d'immanissimes ». Le même auteur ajoute 



(1) li faut Écouter Zoiime eipossnt la stupidité du Syrien Domninus, 
diplomate connu pourtant pour «a finesse, mais que les euggestioni de 
Maxime avaient plongé dan* une totale hallucination. (Li*. IV, 
53, p.' 167.) 

(2) Cl. Zoeîme, p. 768 -. « Dicebat potius kgatai tut mittendos. a Voir 
aussi Théodore!, Hisl. sectes., V, 14. 
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que les troupes de l'Auguste d'Orient étaient misé- 
rables (1). Et pourtant, avec ces multiples avantages, 
le très profond, très habile et très rusé Espagnol trouva 
moyen de se laisser piteusement prendre, maltraiter 
ignominieusement, et finalement décapiter, — après 
avoir été, bien entendu, décoiffé, dévêtu et déchaussé (2), 
— sans que, d'ailleurs, on puisse dire qu'il ait seule- 
ment essayé de livrer bataille, tant l'incapacité d'agir 
virilement était absolue chez cet être doué d'une si forte 
et si riche intelligence (3). On rencontre ainsi le long 
de l'histoire des hommes sans rivaux pour concevoir un 
plan, l'organiser, en poursuivre la maturation avec pro- 



(1) Ab immaniaaimti Germanorum gentibut. Il parle du c hef de celte 
terrible urinée comme d'un croquemilaine : Bastem illum Magnum 
Maximum trueem. Puis, sans autre détail, il ajoute tout & coup que 
Théodose s'empara d'uu li redouté personnage comme d'où rat dans 
an piège, «sas y employer ni stratégie, ni stratagème, ni violence i 
Sine dolo, tint cantravertia, clouait, cœpit, occidit. Le glaive n'avait 
pas même été tiré du fourreau : Nullua giodius de vagino. Une guerre 
très effroyable, farmidoloiiaaîmum hélium, prit doue Ba avant que la 
première goutte de sang eût coulé : Sine sanguine confection est. [Riato- 
riarum, li h. VII, 3S, p. 1150, de l'édition Migue.) 

(2) J'ai signalé p, Lvm te respect superstitieux qu'inspirait le costume 
impérial. Il ne devait à aucun prix Être souillé de saug : Ne regalem 
ietum aaero-sanetum veatitum impio cruore poltueret, dit Drepanius,§42. 
Il faut qai- li*e souliers — pourpre, or et pierreries, %p uo-îi, xcti liSot,-, 
xaï cftapiySotf — aient été particulière m eut significatifs, car on voit 
dans Ammien les meurtriers de Gallus apporter les chaussures du jeune 
César égorgé i son oncle Constance ; et Drepanius revient à plusieurs 
reprises sur les pieds nus de Magnns Maxim us : Pedibua ornatua evcl- 
litur (42) ; aura gemmisque privatia pedibua (*3) ; ae plantis nudia appo- 
ret (45). Quant aux Faits qui précédèrent immédiatement l'humiliante 
exécution de Maxime, je donne ici l'impression générale fort bien ex- 
primée par les exagérations d'Or ose. Il y eut deux rencontres, — le 
mot bataille ou même conflit serait inexact : Si cunftictua Me dicendua 
est, — dit Drepanins : la première, sur la Save, fut une déroute sans 
essai de résistance, les soldats ayant tourné le dos à la vue de l'en- 
nemi; la seconde, où un frère de Maxime essaya de lutter, fut a peu 
près pareille. Mais ni a Siscia ni à Hémona on ne vil paraître Magnus 
Maximus. 11 ne sut pas même se fortifier dans Aquilée. La démence le 
tenait. Ou le saisit, bûché sur un trône, diadème en tète, distribuant 
de l'argent aux soldats. (Cf. t. III, le commentaire sur Vit a Martini, 20.) 

(3) J'ai dit qu'A nia roi se le comparait à une femme- Gildas dit aussi i 
CalUda arte potiut quam virtute. 
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fondeur, sagacité , fermeté , ténacité , prudence. Ils 
savent s'attacher des créatures résolues et dévouées, 
L'exécution de leur dessein, ils l'amènent mûrie, per- 
fectionnée, complète, jusqu'au seuil de la réalisation 
définitive. Puis, arrivés à ce moment suprême où la 
hardiesse de leur intellect les a conduits, la hardiesse 
physique leur manque. Ils ont pu penser, combiner, 
intriguer : ils ne peuvent agir. La virilité active et maté- 
rielle reste chez eux sans essor faute d'une suffisante 
énergie animale. Nous avons eu, de notre temps, de ces 
spectacles sous les yeux (1). Tel fut le cas de Magnus 
Maximus. Si les niaises maladresses de Gratien, si les 
fautes sectaires de Justine lui avaient livré la Gaule et 
l'Italie, c'est que dans les deux cas il ne s'éleva pas 
l'ombre d'une résistance. Mais dès que Théodose, même 
très mollement, s'avisa d'armer et d'entrer en cam- 
pagne, la fortune de Maxime s'évanouit. A l'heure où 
tout l'esprit du monde ne pouvait le dispenser de faire 
preuve de nerfs et de muscles, la simple appréhension 
du danger prochain annula le ressort nerveux qu'il 



(1) Vers le mois.de juillet 1839, une nuit que j'occupais uo compar- 
timent réservé dans l'express de Pari» à Bordeaux, l'employé spécial 
introduisit dans mon wagon, en me faisant des excuses, deux voya- 
geurs dont je ne distinguai ni la figure ni le costume , m 'étant 
rendormi tout de suite après quelques mois de vague politesse.' 
Lorsque le soleil, qui me frappait au visage, m'éveilla plus tard 
saos me faire ouvrir les jeux, j'entendis pour ainsi dire en rêve une 
voix qui décrivait l'attitude de Napolùon III au début de l'affaire dé 
Mageula. Le récit était des plus plaisants et sans doute accompagna 
de gestes appropriés, car une autre voix éclatait à tout moment en 
rires inextinguibles. Pâle, baveux, agité sur un cheval immobile, 
l'Empereur se soulevait mécaniquement sur les étriers, remuant d'un 
geste automatique les rênes flottantes et essayant de crier d'une voix 
étouffée de cauchemar : • En... a... vaut...! en... a... vanl!... ■> C'était 
l'opiniâtre, résolu et retors conspirateur de Plombières, à qui man- 
quait, au moment venu, la vigueur physique nécessaire pour partici- 
per pratiquement à la réalisation de ses conceptions. Eu me redressant, 
m'ébrouant et saluant, je constatai que mes compagnons de nuit 
étaient des ofùciers ;.et le chef de gare dé Bordeaux me dit qu'ils ap- 
partenaient à l'état-major. 
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possédait et le priva de toute vigueur musculaire. Rien 
de plus ignominieux que les dernières heures de cet 
Auguste redevenu » tyran ». Nous n'en parlerons pas 
— ici, du moins — plus longuement. 

Martin aurait pu se croire vengé, s'il eût été capable 
d'un sentiment de cette espèce. Mais ni lui ni Sulpice 
ne semblent avoir fait peser sur Magnus Maximus la 
responsabilité de ce qui se passa en Gaule et en Espagne 
après la mort de Priscillien. Les n saints » ruinés et ex- 
terminés, l'ascétisme anéanti, ce double grief qui seul 
leur tenait à cœur ne leur paraissait pas devoir être 
imputé à l'homme, excellent, sane bonus, mais dévoyé, 
qui avait une femme si pieuse qui sympathisait si chau- 
dement avec les partisans du christianisme épuré et 
austère; dévoyé, pensaient-ils, gangrené, «dépravé», 
pour avoir trop prêté l'oreille aux évoques. Sur ce cha- 
pitre, Sulpice ne tarissait pas; et là est, en effet, le 
point de départ de sa haine intense contre le personnel 
épiscopal comme aussi de l'inguérissable pessimisme 
qui lui faisait croire à l'insuccès complet de la réforme 
chrétienne. Son maître, après le désastre, s'était retiré 
à Marmoutiers, répugnant à se rencontrer avec ses 
collègues, fût-ce à l'occasion d'un concile. Lorsqu'il 
mourut, on le remplaça sur le siège de Tours par un 
certain Brice ou Brictio, jeune aristocrate qui, bien 
qu'élevé par les soins et aux frais du vieil évêque, rail- 
lait les singularités et les vulgarités de son bienfaiteur. 
Sulpice, l'ayant bien connu, le haïssait et le méprisait. 
Ce fait semble avoir porté le dernier coup aux plus ar- 
dentes préoccupations et aux plus chères affections de 
l'auteur de la Chronique. C'est alors qu'il dut tracer les 
lignes finales de son livre où se reflètent, sous une forme 
passionnée, les tourments d'une âme que ronge le déses- 
poir. Les « saints » proscrits, leur incomparable chef 
couché dans la tombe, comme il a emporté avec lui la 
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toute-puissante domination qu'il exerçait sur les âmes, 
le parti ascétique, selon les vœux impies des Idace et 
des Ithace, va rester anéanti. On ne verra plus la sain- 
teté exercer sa bienveillante hégémonie; les cœurs 
d'élite ne pourront plus entourer le saint de leur recon- 
naissante vénération. Ainsi, du moins, raisonne Sul- 
pice ; peu capable de généraliser, quand il parle de la 
sainteté, il ne pense qu'à Martin, et ne voit qu'eu lui ce 
culte que cependant ses écrits devaient tant contribuer 
à fonder. A la rigueur, peut-être, eût-il consenti à ad- 
mettre que les disciples immédiats du grand évèque 
auraient la capacité relative de le suppléer. Mais, quoi ! 
ne sont-ils pas, eux aussi, hors d'état d'agir, hués, 
conspués, ainsi qu'il est facile d'en juger par l'élection 
de Bricjio, type trop fidèle de ces prêtres que le trans- 
fuge de l'ascétisme, Jérôme, appelait naguère lautos, 
delicalos et levés! Martin, en dépit de la partialité qu'il 
éprouvait à l'endroit de ce fils de nobles, n'avait-il pas 
dû souvent le réprimander pour son goût de la dépense, 
des beaux habits, des beaux chevaux et pis encore. Un 
pareil successeur scandaleusement donné au représen- 
tant de la vie austère, cela caractérise nettement la 
réaction qui s'opérait. Sulpice, avec la roideur accou- 
tumée de ses étroites déductions, en conclut que les 
soixante années de succès officiel de la religion chré- 
tienne ont abouti à la ruine des merveilleux progrès 
moraux que trois siècles de souffrances, de misères et 
de proscriptions avaient vus surgir. Il la tient pour 
d'autant plus irrémédiable cette ruine, que ceux-là l'ont 
provoquée qui avaient mission spéciale d'en préserver 
le peuple chrétien ; à savoir, notamment, la bande cou- 
pable des prélats hispano-gaulois: le temps n'est plus où 
n'existaient que très peu d'évftques et beaucoup de 
martyrs, remarque-t-il amèrement. Il croit assister à 
une débâcle universelle où tout s'engloutit, même l'es- 
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pérance; et ce spectacle l'émeut, le secoue, le boule- 
verse au point de lui faire prendre, en désaccord avec 
ses habitudes d'élégante réserve, l'allure agitée d'un 
Voyant Biblique ou — terme qui sera mieux compris 
chez ribus — d'un prédicant lamennaisien. La fatidique 
date, systématiquement choisie par lui pour y rattacher 
sa narration entière, ressemble alors à un poste d'ob- 
servation, une tour de vigie du haut de laquelle, comme 
les guetteurs de nuit dans VAgatnemnon d'Eschyle, il 
scrute des yeux les choses que l'année 400 va laisser 
derrière elle, en même temps qu'A surveille anxieuse- 
ment les choses qui vont venir. Déjà, depuis la catas- 
trophe de Trêves, elles lui apparaissent brouillées, con- 
fondues, perverties. Maintenant, au milieu des querelles 
sans dignité et sans terme des évéques, il n'y a plus de 
place que pour la haine, la peur, le caprice, le manque 
de caractère, la jalousie, l'esprit de faction, le liberti- 
nage, l'avarice, l'arrogance, et enfin la torpeur et la pa- 
resse. Quant aux gens qui ont gardé quelque goût de la 
vertu, moqués, couverts d'opprobre, on ne leur laisse 
aucun motif raisonnable de vivre, car la méchanceté 
et la folie régnent en tous lieux. Poussée comme un 
crï suprême presque à l'heure où le désordre politique 
et social, dès longtemps menaçant, va toucher à l'apo- 
gée, cette déchirante lamentation révèle avec une sin- 
gulière force le jugement lassé et découragé que Sulpice 
portait sur la fondation monothéiste. Les inévitables, 
mais abaissantes compromissions résultées des contacts 
du nouveau culte avec la capacité politique, la propriété, 
ta puissance, lui font penser que l'expérience est mas- 
quée, que tant d'efforts sont restés stériles. En 179i, il 
y eut de même des prophètes prêts à croire et à annon- 
cer en termes lugubres que la Révolution venait de 
subir un échec irréparable. Il s'en faut que les explo- 
sions de ce genre, bien étudiées dans leur cadre et à 
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leur moment, soient dépourvues d'explications, sinon 
d'excuses. Elles n'en sont néanmoins pas plus vraies 
pour cela. Dans mon enfance, j'ai entendu un très vieux 
professeur de ces écoles centrales que la Convention 
fonda et qu'on devrait prendre pour modèles de nos 
universités d'aujourd'hui, affirmer qu'au 9 Thermidor 
fut sonné le glas de ce que la tentative révolutionnaire 
avait eu d'utile, de noble et de grand. Pourquoi ce 
vieillard faisait de telles confidences à un jeune garçon 
fortuitement rencontré sous les grands platanes de 
l'admirable terre-plein de Touray, à Périgueux, je ne 
saurais le dire. Sans doute, il n'aurait pas osé les expri- 
mer devant un autre auditeur, car elles n'étaient guère 
à la mode. Au surplus, je lui procurais le plaisir d'être 
écouté avec une attention extrême. Il m'impression- 
nait vivement; je revois sa perruque bien ajustée, la 
haute cravate de linon qui faisait ressortir le creux 
parcheminé des joues ; j'entends la voix chevrotante et 
larmoyante reprenant une incroyable fermeté d'accent 
pour flétrir les « thermidoriens » et couvrir Tallien 
d'invectives. Toute évolution brusquée ou révolution, 
constituant un manquement à la loi selon laquelle le 
progrès doit résulter du développement de l'ordre, est 
condamnée à ressembler très vite à une rétrogradation. 
C'est ce qui peut nous rendre indulgents envers les 
savantes, admirablement rédigées et très éloquentes 
àneries en quatre tomes de M. H. Taine, ce « maître de 
la pensée moderne », comme l'appelait hier un journal; 
ou celles, plus excusables parce que plus sincères, de 
mon vieux robespierriste ; ou celles enfin de notre exci- 
table et nerveux Sulpicius Severus. Pour ce qui le con- 
cerne, très certainement il se trompait. 

Ni la foi chrétienne, ni la sainteté, ni le saint, ni 
l'ascétisme n'étaient en sérieux péri) ; bien plutôt s'ap- 
prêiaient-ils à prendre undécisit élan, favorisés, comme 
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je l'explique ailleurs, par l'épouvantable orage prêt à 
s'abattre sur la république occidentale. J'ai l'ambition 
d'avoir établi que l'intérêt dont la préservation impor- 
tait par-dessus tout autre à cette époque, — je veux dire 
les conditions de la discipline religieuse, gage d'un 
redressement de la vie morale, — sut puiser, précisé- 
ment au sein du désordre profond et prolongé, des ga- 
ranties de sécurité et des occasions de profit. (Cf. infra, 
p. 239.) Quant à Sulpice, à qui la catastrophe apparais- 
sait irrémédiable, surtout parce que, Martin n'étant plus 
là, nul ne suivrait désormais ses enseignements et ses 
exemples, s'il eût pu percer les ténèbres de l'avenir, 
même d'un avenir assez proche, il aurait vu son héros 
chéri redevenir l'idole, non plus de la seule Aquitaine 
ou de la Gaule, mais du monde occidental entier. Grâce 
à la Vita et aux Dialogues, on allait se remettre bientôt 
à aimer ce type d'intrépidité, de simplicité, d'abnéga- 
tion, qui avait si prodigieusement élargi les bornes de 
la sympathie humaine, alors que défaillaient et rétro- 
gradaient, sous le poids de l'extrême misère, les senti- 
ments bienveillants. En de semblables circonstances, 
rien n'aurait réussi à empêcher un cas aussi excep- 
tionnel de s'emparer des imaginations ; de remplir, de 
nourrir, de vivifier les âmes; de consoler, de redresser, 
d'améliorer les forts comme les faibles, principalement 
les faibles, les « tout petits ». Ce terme me rappelle 
que j'ai soulevé, au début de ces prolégomènes, la 
question de savoir si Martin atteignit à la grandeur. 
Héros, grand homme, grande individualité, je vous en 
prie, ne parlons plus de cela. Ces titres contiennent je 
ne sais quelle tumultueuse gloriole; ils éclatent avec 
une trop bruyante résonance; ils ne lui sont pas séants : 
écartons-les. En retour, n'hésitons point à concéder que 
son débordant amour, son infinie supériorité de cœur, 
arrivèrent à faire de lui une douce, forte, attirante, en- 

10 
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traînante figure, dont l'action moralisatrice et civilisa- 
trice resta longtemps sans rivale. « Grande influence 
morale » , voilà le titre de Martin ; et cette influence 
— exercée aussi bien après la mort que pendant la vie 
sur des milliers de pauvres êtres qui, par lui seul, 
apprirent à quels sommets l'humaine bonté peut mon- 
ter — fut immesurable. Pour eh fixer l'étendue, je 
voudrais, mais comment me l'approprier, user de ce 
mot de la Divine Comédie de Dante, — torregiare, do- 
miner au loin, à l'instar d'une tour, — vocable mer- 
veilleux qui rend sensible le double fait de se tenir tout 
en bas parmi les humbles, et, en même temps, de planer 
au-dessus de vastes contrées, comme une cime voisine 
du ciel. 

André Lavertujon. 
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CONTRE LA GUERRE SUD-AFRICAINE 

(Il n'est jamais trop tard pour bien faire.) 
Traduction de S. D. Williams. 



Un changement d'opinion remarquable et important, 
en ce qui concerne la guerre, s'est manifesté depuis un 
mois. Il est vrai que le cri est encore prédominant, que, 
quoi qu'il eu coûte et qu'elle qu'en soit la durée, il 
faudra en voir la fin, et priver les deux Républiques de 
toute trace d'indépendance; mais bon nombre de vois 
se sont séparées de ce chœur, et le volume de son n'est 
plus ce qu'il était. D'un autre côté, le cours des événe- 
ments a enhardi la très nombreuse minorité de ceux qui 
ont toujours été contre la guerre et leur a permis de se 
faire entendre. Au commencement des hostilités, la plu- 
part de ces derniers se disaient que puisque la défaite 
des Boèrs était assurée, plus tôt ils seraient battus, mieux 
ils se trouveraient et nous aussi. Mais à présent que la 
folie de l'entreprise est devenue plus évidente même que 
son iniquité, à présent que le châtiment poursuit sans 
relâche la nation et le Gouvernement coupables, ils se 
repentent de leur désespoir pusillanime, ils se comptent, 
reprennent courage, et vont montrer que cette pré- 
tendue unanimité du peuple anglais est une invention 
impudente. 

Le but à atteindre doit être nettement défini et franche- 
ment exposé; c'est la pacification sur une base de jus- 
tice, ce qui ne peut signifier autre chose que la recon- 
naissance de l'indépendance complète des deux Répu- 
bliques. Bon nombre de gens, sans doute, outre les 
Jingos, trouveront que c'est là une pilule amère à 
avaler. Il faut du courage moral pour abandonner une 
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prétention qu'on a cherché à imposer, surtout lorsqu'on 
se croit encore capable de l'imposer. Le monde ne man- 
quera pas de dire que ce crime de la guerre n'a pesé sur 
nos consciences qu'à partir du moment où nous avons 
commencé à en souffrir. En grande partie, cela est vrai. 
Il est dans l'ordre que la souffrance précède le repentir. 
Mais le monde respectera notre prudence, quand même 
il ne croirait pas à notre remords. Nous sommes en 
butte à la malveillance générale en Europe et il ne nous 
manque pas d'ennemis qui complotent notre humiliation. 
Quelle conduite voudraient-ils nous voir suivre? Leur 
conviendrait-il mieux que nous ayons l'Afrique du Sud 
sur les bras, ou que nous soyons libres pour nous dé. 
fendre? Un impérialisme vaniteux, astucieusement ex- 
ploité par la bande de Mammonites la plus vile qui ait 
jamais dépouillé une nation, nous a mis dans une posi- 
tion d'où il est impossible de sortir sans perte. Mais la 
première perte est là moins désastreuse. Que la démo- 
cratie anglaise ne se laisse pas aller à la folie des despotes 
furieux et entêtés, tels que Charles le Téméraire au siège 
de Nancy, prêts à sacrifier leurs intérêts les plus clairs à 
une soif aveugle de vengeance. La coupe sera amère. Je 
ne le nie pas. Mais elle était tout aussi amère en 1783, 
et nous savons tous, aujourd'hui, combien elle nous fut 
salutaire. Quoi qu'il arrive, cette guerre sera pour nous 
sans gloire. Des soldats, soit comme individus, soit col- 
lectivement, pourront se couvrir de gloire; mais, pour 
la nation anglaise, aucune gloire ne reste possible, que 
celle de la justice et de la générosité. Si nous ne pouvons 
nous élever à cette hauteur, essayons pour le moins de 
mériter notre réputation de bon sens et de sang-froid. 

Mais notre prestige? Notre empire, dit-on, repose sur 
notre prestige : si l'on nous voit reculer dans le sud de 
l'Afrique, les Indes, que deviendront-elles? J'ai sou- 
vent exprimé ma conviction que notre empire aux Indes 
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■est destiné à nous échapper, non par révolte ou par 
invasion, mais par banqueroute. Or, s'il y a danger de 
rébellion ou d'invasion, il faudra quelque chose de plus 
substautiel que le prestige pour y faire face. Le renvoi 
aux Indes des dix mille soldats que nous avons retirés 
de ce pays, et la possibilité d'y renforcer notre armée, 
compteront plus que toutle prestige du monde, aux yeux 
des Russes et des Indiens mal disposés. Lors de son 
arrivée aux Indes, lord Curzon s'est empressé de dé- 
clarer que tant qu'il serait vice-roi l'armée d'occupation 
ne serait jamais réduite. Depuis cette déclaration, le hui- 
tième de celte armée a été envoyé dans la Natalie, où, 
à l'heure qu'il est, il se trouve enfermé dans Ladysmitb. 
De tels faits matériels font plus de mal qu'aucune perte 
de prestige. 

Tournons maintenant les yeux vers des considéra- 
tions morales, que nous autres Positivistes ne néglige- 
rons jamais. Il y a des gens qui se sont persuadé que 
cette guerre est juste. Je crains que la plupart d'entre 
eux n'aient adopté, à leur insu , la doctrine large et ré- 
confortante que tout ce qui tend à l'accroissement de 
l'Empire britannique est juste. Il est trop tard pour 
adresser des raisonnements à ceux-là. Seules, les leçons 
d'une expérience amère pourront les atteindre. Mais il y 
en a d'autres qui savent parfaitement de quel côté est la 
justice, et qui, cependant, se bornent à dénoncer Y im- 
prudence du Gouvernement. Le directeur de la West- 
minster Gazette appartient à cette catégorie-là. Jamais 
le mot « justice » ne lui échappe : il se pique même de 
son silence traître. « Nous avons commencé laguerre, » 
dit-il, « il faut aller jusqu'au bout; cette attitude n'im- 
plique pas que la guerre ait été inévitable. » 

Pour une tactique de parti, c'est là une tactique 
habile. C'est probablement la ligne de conduite que 
vont suivre les chefs de l'opposition, et peut-être réus- 
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sira-t-elle. Je ne nie pas que tout ce qui ébranle la con- 
fiance de la nation dans ses ministres actuels ne soit 
plus ou moins utile. Mais j'espère qu'il y a des millions 
de gens influents et à l'esprit juste qui repousseront 
comme immorales et corruptrices de la conscience natio- 
nale les conclusions de La Westminster Gazette. Je n'ac- 
cuse pas le directeur de ce journal d'accepter la doctrine 
machiavélique qui traite la politique comme si elle 
n'avait aucun rapport avec la morale. Je ne doute pas 
qu'il ne soit de l'avis que la moralité de la guerre aurait 
dû être prise en considération avant qu'on se soit décidé 
à la faire. Mais pourquoi seulement « avant » ? Continuer 
de faire ce qu'on blâme les autres d'avoir commencé est 
une inconséquence assez commune. Factum esse scelus 
loquuntur factuntque. Pourtant, quel procédé logique 
pourra faire admettre ce raisonnement à une conscience 
saine? « Il faut aller jusqu'au bout! » Où en est la né- 
cessité? Je ne vois que notre orgueil démesuré qui soit 
ici en jeu. 

On me demandera peut-être comment nous devrions 
commencer les négociations. Naturellement, c'est là une 
démarche que le Gouvernement actuel n'a pas qualité 
pour faire. Il faudrait donc le remplacer par des 
hommes d'Etat qui, pour le moins, étaient contre la 
guerre avant qu'elle ne commençât. Les antécédents de 
quelques-uns d'entre eux ne seraient assurément pas 
très recommandables. Us auraient bien des mots impru- 
dents à avaler. Leur raison d'être au pouvoir serait leur 
but avoué de faire la paix et ils devraient inviter tout, 
de suite les présidents Kriiger et Steyn à négocier sur 
la base de l'indépendance absolue des deux Républiques, 
sans suzeraineté ou restriction d'aucune sorte. Je ne 
doute point que les Boërs ne s'empresseraient d'accepter 
de telles conditions. On devrait rapatrier tout soldat bri- 
tannique, abolir le poste de haut commissaire et inviter 
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les deux colonies britanniques à choisir leurs gouver- 
neurs. Celles-ci établiraient bientôt une alliance avec 
l'Etat Libre, avec lequel elles ont bien des intérêts com- 
muns, ce qui réprimerait toute tendance arrogante de 
la part du TransvaaI. Je défie qui que ce soit de montrer 
comment un tel arrangement pourrait nuire à l'Angle- 
terre. Son orgueil insensé seul en. souffrirait. Dès le 
moment où la paix serait conclue, nous nous sentirions 
tons comme si nous nous éveillions d'un mauvais rêve. 

De tous les ministres, celui que la presse impérialiste 
a attaqué avec le plus d'acharnement, c'est M. Balfour. 
La cause en est que son discours de Manchester allait 
au fond de la question et que, à sa façon nonchalante, il 
a laissé échapper la vérité. Voici, bel et bien, ce que si- 
gnifiaient ses paroles : « Mes braves gens, le Régime dé- 
mocratique et l'Empire sont des choses absolument in- 
compatibles, et tant que vous voudrez conserver des ins- 
titutions libres, un gouvernement parlementaire et le 
reste, ces a fiascos » sont inévitables. Choisissez celui 
que vous préférez. Cela ne me regarde pas. Mais ne vous 
en prenez pas à moi ni à aucun autre ministre de ce qu'il 
ne vous ait pas donné les deux à la fois. La chose n'est 
pas possible. » 

Voilà un franc parler que les impérialistes ne veulent 
pardonner. Ils ne s'en souciaient pas, tant qu'ils ne l'en- 
tendaient que de la part des « Little Englanders ». Mais 
maintenant que la leçon objective est venue, et que 
M. Balfour, au lieu de faire des fanfaronnades, reconnaît 
et expose la vérité, dans un discours enjoué et franc, un 
orage a éclaté sur sa tête qui semble l'avoir surpris. 
Une autre fois, quand il lui arrivera d'haranguer ses 
partisans, peut-être, lui aussi, aura-t-il recours à des 
fanfaronnades, afin de reconquérir leur faveur. 

E. S. Beesly. 

(Elirait de la « Posittvist Review » du 1" février 1900.) 
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I. — LA GUERRE SUD-AFRICAINE ET L'INDÉPENDANCE 
DES RÉPUBLIQUES. 

Conférence de M. L. Courtney et de M. Frédéric Harrison. 

(Compte rendu paru dans le « » du 31 janvier 1900, 

et traduit par L. BARADCC.) 

Sous les auspices du « Comité de conciliation de l'Afrique du 
Sud », M. Frédéric Harrison a fait, hier soir, au Queea's Hall, 
Langham Palace, à Londres, une conférence sur « Les deux Répu- 
bliques ». Elle était présidée par M. L. H. Courtney, membre du 
Parlement et Président du Comité. L'auditoire, très nombreux, 
comprenait quelques députés, parmi lesquels nous avons remarqué 
Sir W. Lawson, M. Channing et M. E. Griffiths. 

En présentant le conférencier à l'assistance, le Président dit que 
tous, en ce moment, nous suivons avec anxiété les chances di- 
verses de la grande lutte qui se livre actuellement dans l'Afrique 
du Sud, et que tout ce qui peut jeter quelque lumière sur la nature, 
les causes et les conséquences possibles de cette lutte, doit exciter 
notre intérêt et notre attention. Si quelque chose était nécessaire 
pour nous stimuler davantage, ce serait le fait que, depuis que celte 
conférence a été annoncée, le Parlement s'est réuni et qu'une pro- 
position relative à cette guerre a été soumise à la Chambre des 
Communes. Ou pourra penser et même dire que, dans de telles 
circonstances, le soin de discuter celte question devrait être laissé 
à la Chambre des Communes; mais, pour lui, il est certain que la 
chose n'en est que plus urgente, puisqu'elle est devenue un sujet 
de discussions politiques, et que les députés ont certainement be- 
soin de l'assistance de ceux qui envisagent celte question d'une 
manière plus large et d'un point de vue plus élevé qu'on ne peut 
l'attendre d'une assemhlée politique {applaudissements). M. Harri- 
son est un historien, un homme au-dessus et en dehors des partis, 
et qui a apporté, à l'étude du sujet dont il va traiter, un esprit 
indépendant, mais il n'en est pas moins pour cela un esprit patrio- 
tique (applaudissements). 

Au début de sa conférence, M. Harrison esquisse le caractère des 
Boërs comme race et comme origine, et décrit les conquêtes succes- 
sives de la colonie du Cap. Parlant d'abord du grand trek, il re- 
marque que si aucun Anglais n'admet la moindre excuse ou tolé- 
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rance en faveur de l'odieuse institution de l'esclavage, c'est une 
«alomnie d'accuser les Boërs de vouloir le restaurer ou le maintenir. 
On peut voir, dans un historien écossais lui-même, que les Boërs 
ne traitent pas les noirs plus mal que les Anglais eux-mêmes ne 
les ont traités. Dans le grand trek se trouvait un petit garçon de 
dix ans, à peine assez fort pour porter sou mousquet, et ce garçon 
était PaulKrtiger, aujourd'hui Président du Transvaal (applaudis- 
sements). Un autre était Pieter Jonbert, le père du général actuel 
{nouveaux applaudissements). En parlant de la fondation du Natal 
qui remplaça la république boér de Natalie, M. Hamsun dit que la 
Grande-Bretagne n'aime guère les républiques indépendantes sur 
sa frontière, surtout quand elles sont iaihles (rire*) et qu'e.les oot 
accèsàlamer. Les Anglais fondèrent donc le Natal, dont ils possèdent 
■encore une partie {rires). Le conférencier cile, an milieu des ap- 
plaudissements, la déclaration de M. Cladstom> dans sa campagne 
électorale du Midlothian, disant qu'il répudierait une annexion 
obtenue par des procédés aussi déshonorants pour le pays. 

M. Harrison remarque que l'échec des Anglais à Majuba-Hill ne 
fut pas sérieux, et il ajoute : ■ Nous avons affaire à de plus gros 
chiffres maintenant » (rires). Le conférencier ue cherche pas à jus- 
tifier la politique des Boërs qui, à certains égards, a été aussi injuste 
■que peu sage. Tout cela est vrai; mais, comme H. Bryce l'a fait 
observer, cela ne constituait pas un motif légitime pour déclarer 
la guerre. Cette guerre a été entreprise avec une ignorance étrange 
des ressources, des qualités et de la résolution des Boërs, ainsi que 
les ministres le reconnaissent maintenant d'un ton plaintif. Que 
signilie ce prétendu « sens de pénétration » que certains croyaient 
avoir? Nous combattons maintenant les descendants de ces héros 
invincibles qui, au xvi« siècle, résistèrent à toutes les forces de 
Philippe II, et qui, au'xvn 8 siècle, vainquirent toutes les armées de 
Louis XIV. Si, à la Saint-Michel, la paix n'est pas-faite, le commen- 
cement de la fin de l'Empire aura sonné. On nous dit qu'après la 
guerre, les deux Républiques accepteraient le joug impérial 1 Qui 
est-ce qui le dit? Ceux qui prétendaient naguère que les Boërs ne 
se défendraient jamais. Il y avait une seule manière de ne pas dé- 
tacher de l'Empire l'Afrique du Sud, c'était de reconnaître d'une 
manière complète l'indépendance absolue des deux Républiques 
{applaudissements), sans aucune prétention à leur imposer une suze- 
raineté ou une restriction quelconque. La reconnaissance de cette 
indépendance devrait être le programme de tout parti et de tout 
homme d'Etat ayant en vue de guérir le pays de son état de dé- 
lire. C'est pour l'orateur une opinion immuable que prétendre 
encore à la destruction de l'indépendance des Républiques boërs, 
c'est conduire l'Empire à deux doigts de la dissolution, si cela ne 
nous amène pas, dans un intervalle appréciable, la guerre civile {ap- 
plaudissements). 
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Le Président, en proposant un vole de remerciements à M. Har- 
rison, constate qu'on l'a écouté avec une attention ravie, qui, 
chacun doit le sentir, était bien placée et hieu récompensée en 
s'adressant à H. Harrison. En conduisant ses auditeurs a travers 
un examen sérieux de l'histoire jusqu'à sa péroraison solennelle, 
le conférencier les a rendus tous, semble-t-i!, tristes, graves et 
sévères. H les a forcés non seulement à bien comprendre les grands 
événements qui sont impliqués dans cetle guerre, — si peu profi- 
table à notre crédit et à notre renommée, — mais aussi à se 
rendre compte du caractère, de la volonté forte et opiniâtre, de 
l'intégrité patiente, de la résolution immuable des hommes que 
nous combattons, et il a obligé beaucoup d'entre nous à se deman- 
der pourquoi et dans quel but nous combattons de tels hommes 
que, au lieu de traiter en ennemis, nous devrions honorer comme 
nos amis (applaudissements). 

Assurément, l'œuvre d'un véritable homme d'Etat aurait dû con- 
sister à nous faire d'eux des amis solides, unis si possible par les liens 
de l'organisation politique et, à défaut de cette union, d'en faire, en 
tout cas, des amis et des voisins avec lesquels nos relations de- 
vraient être empreintes, d'une manière permanente, d'un carac- 
tère bienveillant. Etant donné qu'ils étaient indociles et rudes, le 
devoir d'un homme d'Etal devait être celui d'un homme qui veut 
remplir sa tâche et adoucir par une patience à toute épreuve un 
peuple violent. Au lieu de cela, on nous a offert le spectacle de 
voir ces mêmes hommes convertis en ennemis irréconciliables. C'est 
assurément une honte pour notre génération que de penser que 
ceux, qui vinrent avant nous étaient plus sages que nous, et que 
nous nous sommes départis des exemples qu'ils nous ont laissés et 
des leçons qu'ils nous ont données. Les grands hommes qui recon- 
nurent l'indépendance de l'Etat Libre et de la République Sud- 
Africaine comprirent qu'il valait mieux avoir à nos portes une 
République libre et indépendante que de poursuivre la tâche 
impossible de chercher à les subjuguer au milieu du désert où ils 
s'élançaient pour nous échapper (applaudissements). Les mêmes 
hommes donnèrent une preuve de leur foi dans la liberté, non seu- 
lement en reconnaissant l'indépendance de nos voisins, mais en accor- 
dant à la colonie du Cap les droits politiques les plus larges. L'expé- 
rience a-t-elle montré qu'ils avaient entrepris une tâche impossible î 
Il lui semblerait, au contraire, que le rapide exposé historique de 
M. Harrison a prouvé que l'oeuvre à laquelle ils s'étaient attachés 
était sur le point d'être couronnée de succès lorsqu'elle fut inter- 
rompue par ce vil accès d'impérialisme, qui s'attaque à notre vie 
nationale comme un cancer (applaudissements), et par les décou- 
vertes des mines de diamants et d'or, qui ont excité les pires 
passions de quelques-uns de nos concitoyens. Nous n'avons actuel- 
lement qu'à porter nos regards sur la colonie du Cap et à noos 
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souvenir au milieu de quelles épreuves et de quels embarras les 
Hollandais ont résisté à la domination britannique. Dans les Ré- 
publiques boérs elles-mêmes, jusqu'au moment où il fnt inter- 
rompu, on pouvait constater un mouvement qui tendait de plus en 
plus à les rapprocher de nous. Nous n'avons jamais eu, a-t-on dit, 
une querelle quelconque avec l'Etat Libre, et c'est pour celte raison 
que quelques-ans de ceui dont l'imagination semble le plus singu- 
lièrement méconnaître les dons les plus nobles des hommes, ont 
prétendu que, puisque nous n'avions pas de sujet de querelle avec 
«et Etat, il fallait bien qu'il eût contre nous quelque dessein caché, 
sous prétexte que, sans cela, il n'aurait jamais fait cause commune 
avec ses frères du Transvaal pour nous combattre. Et au Transvaal 
même, en dépit de l'attentat qui fut commis pour le prendre à dos 
en 1877, eu dépit d'une intervention persistante qui excitait sa ja- 
lousie, nous avons pu entendre aujourd'hui, à la Chambre des Com- 
munes, l'aveu le plus extraordinaire sortir de la boiclie d'un membre 
do Gouvernement quia soutenu que personne plus que le Gouverne- 
ment actuel n'avait de motif de se plaindre de l'injustice et du coté 
impolitique du raid, car, sans le raid et sans les jalousies qu'il a 
soulevées, la lutte des membres libéraux éclairés et progressifs de 
la République boér contre ceux qui s'obstinaient dans leur étroi- 
tesse, leur esprit séparatif et leur désir de prépondérance, aurait 
fini, paralt-il, par la victoire des premiers, et nous aurions assisté à 
la défaite de Krûger et de ses partisans (rires). Cet aveu est bien le 
plus extraordinaire qu'on put faire, puisqu'il implique l'abandon 
complet de cette autre théorie si ré'cemment inventée d'une cons- 
piration universelle pour nous chasser de l'Afrique du Sud {applau- 
dissements). — Eh bien, non! la politique de la génération qui nous 
aprécédés était une politique sage, une politique juste, grosse de pro- 
messes et assurée du succès. Nous avons renversé tout cela. Nous com. 
battons maintenant contre un peuple qui nous a couvert de honte 
dans beaucoup de circonstances de la lutte, mais dans aucune plus 
que par la modération, la dignité, l'empire sur soi-même, le res- 
pect de lenrs adversaires montrés par nos ennemis victorieux, et 
par leur traitement des blessés, des prisonniers et de tous ceux qui 
étaient avec eux dans ce terrible conflit. H. Harrison a parlé ce 
soir sous les auspices du Comité de conciliation de l'Afrique du 
Sud [applaudissements). Ce Comité a un grand travail à. accomplir 
avant de convertir à sa manière de voir la majorité de la nation. 
Son but est de rappeler aux hommes politiques d'aujourd'hui les 
principes qui dirigèrent nos hommes politiques il y a quarante ou 
cinquante ans. Nous avons quelque raison d'être inquiets sur les 
résultats mililaires de la guerre actuelle. Ainsi que M. Harrison 
nous l'a donné à entendre, nous pouvons ne pas être absolument 
tranquilles sur la continuation de cette lutte. D'autres circonstances 
peuvent surgir qui nous empêcheraient de pouvoir consacrer toute 
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noire énergie à cette seule tâche. Mais, au dehors et au-dessus de 
toutes les considérations immédiates du conflit militaire et les do- 
minant de toute son importance, s'élève la question de l'arrange- 
ment politique auquel nous nous arriérons. La grande leçon qui 
ressort de la conférence de M. Harrison, c'est celle qu'il a formelle- 
ment énoncée dans sa péroraison et à laquelle il donne, quant à lui 
(M. Courtney), la plus entière et la plus complète adhésion, à 
savoir que, à moins d'accepter le principe du maintien de l'indé- 
pendance des Républiques hollandaises dans l'Afrique du Sud, nous 
travaillons à une tin qui pourrait bien être impossible à réaliser et 
qui, même si elle se réalisait, prouverait, dans l'avenir, qu'elle 
n'est que le commencement d'une série interminable de conflits et 
de difficultés que les générations successives chercheraient en vain 
à éviter. La conciliation, la restauration de la paix, l'établissement 
dans l'Afrique du Sud d'une situation qui puisse nous donner la 
promesse d'une tranquillité durable, ne pourront être oblenus que' 
si nous reconnaissons de nouveau les principes qui dirigèrent nos 
pères, le respect de la liberté et de l'indépendance de ceux qui n'ont 
pas commis d'autre crime que celui d'être nos voisins [applaudis- 
sements). L'impérialisme n'aime guère avoir des voisins, mais c'est 
notre tâche de réparer les méfaits de cet esprit funeste dont il a déjà 
parlé, de poser comme un principe de politique internationale ce 
qui, depuis longtemps, est considéré comme le premier devoir 
d'humanité entre les hommes, l'amour du voisin (applaudissements 
répétés). 

L'Assemblée a voté ensuite des remerciements à M. Harrison. 

Sir W. Lawson, en proposant un vote semblable a l'adresse du 
Président, a rappelé qu'il y a trente ans, M. Courtney et lui s'effor- 
cèrent ensemble, a la Chambre des Communes, d'empêcher qu'une 
grande injustice fût commise contre les Boërs. C'est pour eux une 
grande satisfaction de penser qu'a cette époque ils ont pu élever 
leurs voix et donner leurs voles contre toutes ces annexions, 
toutes ces appropriations, toutes ces conventions, toutes ces alloca- 
tions, tous ces raids et tous ces brigandages qui sont l'odieux ré- 
sultat du nouvel impérialisme [applaudissements). 

M. Cbanning appuya la proposition de Sir W. Lawson et l'Assem- 
blée, avant de se séparer, a voté de tout coeur ses remerciements 
à H. L. Courtney. 
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II. — SOCIÉTÉ POSITIVISTE DE MANCHESTER. 

(Mémorial Hall, Albert Square.) 

La session 189B-1 900 sera ouverte, le dimanche 2fi novembre, par 
une conférence de M. Higginson sur « Les espoirs du prochain 
siècle ». Le même conférencier, dans tes treize dimanches qui sui- 
vront, traitera ce sujet : « L'amour, fa connaissance et le service de 
l'Humanité, d'après le Catéchisme d'Auguste Comte. » 

Compte hendu de la quinzième session (1898-99). 

Durant la dernière session, douze conférences publiques ont été 
données à la < Mémorial Hall » : quatre par M. Ellis, sur « L'appré- 
ciation de la République de Platon à la lumière du Positivisme » ; 
hait par M. Higginson, sur « L'Evangile de l'Humanité ». 

1898. 6 novembre : — L'Evangile de l'Humanité. M. Higginson, 

I. Le Maître. 
13 nov. : — IL Le Repentir. 
20, 27 nov., 4, 11 déc. : — L'appréciation de la République de Platon 
à ta lumière du Positivisme (quatre conférences), 
M. Ellis. 
18 décembre : — L'Evangile de l'Humanité. M. Higginson, 
III. L'Idéal. 

1899. i" janv. : — IV. La puissance de l'Humanité. 

8 janv. : — V. ht paix sociale. 
15 janv. : — VI. La poix internationale. 
22 janv. : — VU. La politique. 
29 janv. : —VIII. La vie privée. 
H. Higginson a pris en outre la parole le 3 septembre, au cime- 
tière du Sud, sur la tomhe de Cyril Walter, fils de M, et M me W. P. 
Price-Hejwood, et, le 23 septembre, snr la tombe de M"" John, 
Saoders. 

Il a fait aussi plusieurs conférences sur i l'Alcoolisme » : le 
20 octobre 1898, devant les visiteurs de la « Ladies Health Society», 
à la « Deânsgate Coffre Tavem » ; le 13 février, devant la « Dids- 
bury Young Men's Mulual Improvement Society •>, à la « Pine Road 
SchoolRoom»; et, le 10 février, au « Meeting des Mères »,au « An- 
coats Art Muséum ». Il a fait euflu une conférence snr « Gœthe » 
« to Ihe Ancoats Brotherhood ». 

Dans la « Positivist Rcvicw » de novembre et décembre 1898, de 
mai 1899, ont paru trois arlicles de M. Ellis sur « l'Islam ». Dans 
les numéros de juillet, d'août et de septembre 1899, ont paru deux 
conférences de M. Higginson {Comte comme guide religieux et Lu 
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puissance de l'Humanité) et aussi un sonnet do même auteur sur 
« La mission de l'Angleterre ». 

Nous exprimons notre respectueuse sympathie au mari, aux fils 
etaus autres parents de M™ John Sanders qui a donné l'eiemple 
de toutes les vertus de l'épouse et de la mère. Sa mort prématurée, 
à l'âge de 44 ans, nous prive d'un secours précieux, mais elle a 
vécu assez pour rester sjvanie dans le souvenir de tous ceux qui 
l'ont connue et aimée, et pour continuer à exercer sur eux sou 
influence. 

Nous avons à déplorer aussi la mort de M. Henry Simon, qui a 

été un malheur public pour la ville de Manchester Quoiqu'il 

souscrivit à notre subside, il ne se donnait pas comme un grand 
admirateur d'Auguste Comte. Cependant, sa vie fut constamment 
inspirée par l'amour de l'Humanité et non par l'amour de Dieu, 
et il a en soin d'exclure la théologie de ses funérailles. 

L'année 1900 verra s'élever sur l'une des places de Paris nne 
statue de Comte, grâce à un concours de souscripteurs appartenant 
à toutes les nations de la Terre. Une somme de 800 livres environ 
a déjà élé encaissée, mais ne saurait suffire. Les nouvelles sous- 
criptions devront être adressées suit à M. Emile Antoine, trésorier 
du Comité, 8, rue Méchaîn, à Paris, soit à M. Higgioson, qui rece- 
vront avec reconnaissance les moindres offrandes. 

Nous avons ajouté 20 livres à notre Fonds de réserve. 

Les souscriptions à l'œuvre de la Société positiviste de Manchester 
doivent être envoyées à M. C. G. Higginson, 3, Burlington Road, 
YYithingtoo. 



NÉCROLOGIE 



Nous avons le regret d'annoncer la mort de notre coreligion- 
naire anglais M. Joseph Kaines, survenue le 13 février, à Silver- 
dale "YVorthing. 

L'inhumation a eu lieu le 19 février au cimetière de Worthing, 
où H. Frédéric Harrison a apprécié la vie et l'œuvre de l'ancien 
Président de la Société positiviste du Nord de Londres. 



,.. Google 



BULLETIN DE HONGRIE 



RAPPORT ANNUEL DU CERCLE POSITIVISTE DE BUDAPEST 

(1899). 

Le Cercle positiviste de Budapest a continué, pendant l'an- 
née 1899, sesréunions habiluelles, aux fêtes positivistes du i" jan- 
vier et du 5 septembre. On a lu la traduction de la troisième partie 
du Discours d'ensemble sur l'Efficacité populaire du Positivisme. 

Il s'est produit, ea dépit de l'infiltration de plus en plus mar- 
quée des idées positivistes dans le public, une diminution regret- 
table dans le nombre et le montant des souscriptions pour le 
Subside. Cela tient simplement à ce que les adhérents philoso- 
phiques n'ont pu encore être amenés à nne adhésion complète; ce 
qui ne peut manquer d'arriver tôt ou tard. 

Quant à mon action personnelle, j'ai commencé, cette année, la 
publication d'une collection intitulée : Bibliothèque positiviste. Deux 
fascicules ont paru jusqu'ici. Le numéro 1", du mois d'avril, est une 
Esquisse de l'évolution matérielle, intellectuelle et morale, de la 
Hongrie dans le cadre de celle de l'Occident (I )i Lenuméro S est 
une traduction des Avis d'une mère à sa pie, parti™» Êambert, pré- 
cédée d'une courte notice et suivie de la liste des ouvrages composant 
la Bibliothèque du prolétaire positiviste au six" siècle (2). 

Nous avons lancé, M. le D' Kœrœsy, d'Eperjes, et moi, au mois de 
novembre dernier, le prospectus d'une Revue positiviste. Mais le 
minimum de souscriptions indispensables n'ayant pas été atteint, 
nons sommes obligés de remettre cette publication coûteuse pour 
plus tard. 

Il a été versé au Subside positiviste de 1899, par cinq souscrip- 
teurs, la somme de 23 florins 50 kr.=... fr. ... 

Budapest, le 15 janvier 1900 (15 Moïse 112 — Fohi). 
Samuel Kun, 
Correcteur d'imprimerie. 
VII. IIungttria-Kùrut231. 

(1) Nemzeti cultura es Nyugoli civitisatio. Brochure in 8» de t>4 pages. 
Budapest, Rêvai Léo. Prix, 30 kr. 

(2) Egy anya intelmci. Lecmyahaz intérle. M»* du Lambert. Brochure 
in-8° de vni + 54 pages. Budapest, Rêvai Lco. Prix, 30 kr. 
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MOUVEMENT POSITIVISTE INDEPENDANT M 
L'OUVERTURE DES VACANCES AU 14 JUILLET 

Conférence (aile à i institut scientifique de la Libre-Pensée, 
le 4 juillet 1S99. 

Mesdames, Messieurs, 

Nous allons avoir l'honneur de vous parler de l'ouverture 
des vacances au 14 juillet. Nous terminerons par un en- 
semble de considérations nous permettant de rattacher ce 
sujet concret et particulier aux idées abstraites et générales 
qui ont fait l'objet de nos deux précédentes conférences. 

En fait, les vacances commencent déjà au 14 juillet. Nous 
envisageons l'enseignement secondaire, tel qu'il est organisé 
dans les lycées et dans les collèges communaux. C'est 
l'enseignement de la bourgeoisie, le seul qu'on' n'ait pas 
encore modifié ou plutôt transformé en raison des nécessités 
sociales et de l'état mental contemporain. 

Ainsi que nous vous l'avons fait remarquer, toute l'orga- 
nisation de cet enseignement est faite en vue de sanctions 
artificielles, qui sont les compositions, les places, les prix et 
les examens. Il en résulte nécessairement que, ces sanctions 
obtenues ou cessant d'exister, tout doit s'arrêter; ce quia 
lieu en effet. 

A la fin de chaque année scolaire, après la dernière com- 

(li Sous rc.ttc rubrique sont publiés des travaux inspirés par la Mé- 
thode et la Philosophie po^iivirs, inais dont la teneur ne saurait être 
admise sans réserves par lu Direction. 
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position des prix, aujourd'hui composition double, autrefois 
composition triple, on n'a plus de motif pour travailler, et, en 
fait, on ne travaille plus. Et cela semble naturel et logique, 
aussi bien aux maîtres qu'aux élèves. 

Sans doute, on donne bien des semblants de devoirs et 
l'on fait réciter des semblants de leçons, suivies d'un sem- 
blant de correction de devoirs et d'explications d'auteurs. 
Mais rien de tout cela n'est plus sérieux. Il existe, à cet 
égard, un accord tacite entre les professeurs et leurs élèves. 
Ceux-ci n'ont plus envie de travailler, ni ceux-là de les faire 
travailler. Et il ne faut pas croire que ces dispositions datent 
de la dernière composition des prix, elles commencent avec 
ces mêmes compositions. C'est à ce moment que l'enseigne- 
ment est terminé, et que les élèves sont prêts à recevoir la 
sanction suprême, les prix. Tout l'effort est réservé pour les 
jours de composition. Les jours précédents, il y a surmenage 
plus ou moins grand, selon que la mémoire doit jouer un 
plus ou moins grand rôle dans la composition double. Les 
lendemains sont des jours de détente et de paresse men- 
tale. Le travail journalier n'est plus rien ou fort peu de 
chose. La composition est l'œuvre essentielle à laquelle on 
sacrifie tout. 

On diminue la dose des devoirs et celle des leçons, pour 
laisser aux élèves le temps de préparer leur composition. 
On diminue les sanctions, et, par suite, le travail et la disci- 
pline chez la masse des élèves, chez tous ceux qui ne peu- 
vent prétendre aux premières places, et pour lesquels le bon 
temps des compositions de fin d'année commence. C'est un 
avant-goût des vacances, une ère de flânerie, de torpeur d'es- 
prit, de paresse et de somnolence intellectuelles. Car l'idéal 
de la masse des écoliers, c'est de n'avoir rien à faire, d'être 
débarrassé du souci des leçons et des devoirs quotidiens, 
d'avoir la sécurité de la paresse et la certitude de n'être pas 
puni. 

Et voilà comment, au moyen d'un système d'éducation 
artificiel, on corrompt ïa nature active de l'enfant ou, du 
moins, on l'annihile momentanément, ce qui constitue un 
retard et une perte de temps irréparables. 

17 
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Outre les compositions organisées dans l'intérieur du lycée, 
il y a les compositions du concours général et celles d'ad- 
mission aux différentes écoles, qui apportent un autre sujet 
de préoccupation, de distraction et de trouble. Chacun, dans 
l'établissement, s'intéresse aux élèves qui sont candidats au 
concours général ou aux écoles du Gouvernement. C'est le 
thème des causeries de chaque jour. Le travail régulier est 
de plus en plus négligé ; tous n'y participent plus; les can- 
didats qui vont concourir à l'extérieur en sont dispensés. 
Le professeur ferme les yeux en vue du succès des can- 
didats, qui sera aussi un succès pour sa classe et pour le 
lycée. 

Ainsi, cette régularité dans les études, qu'on a prêchée et 
pratiquée dans le cours de l'année scolaire comme indispen- 
sable aux progrès des élèves, on la sacrifie dans les derniers 
mois. 

La situation s'aggrave peu à peu et ne fait qu'empirer. 
Les choses sont au pire après la dernière composition. A 
ce moment, l'énervement est général. Chacun a hâte d'en 
finir. On est déjà presque en vacances, puisqu'on ne fait 
presque plus rien ; on y est déjà par l'imagination, si pré- 
pondérante chez l'enfant et surtout chez l'écolier, vivant 
d'une vie artificielle. Combien plus chez l'interné, c'est- 
à-dire chez l'interne, pour l'appeler de son vrai nom 1 

« Encore tant de jours! » C'est, dès le matin, sa première 
pensée et sa première parole. Il se hâte d'inscrire le chiffre 
à la craie sur le tableau noir de l'étude ; il l'inscrit sur les 
murs, sur ses livres, sur ses cahiers. 11 a un petit calen- 
drier sur lequel il efface les jours écoulés, afin de mieux 
compter et recompter les jours qui restent jusqu'à la date 
fixée pour la distribution des prix. 

La surexcitation des élèves grandit sans cesse, dès qu'il 
s'agit des vacances. Au contraire, pour tout ce qui concerne 
le lycée, il y a, de leur part, indifférence et même aver- 
sion de plus en plus marquée, à tel point qu'ils voudraient 
pouvoir dormir jusqu'au dernier jour et ne se réveiller 
qu'au moment du départ. En attendant, ils dorment le plus 
possible, en classe, en étude, en récréation, des qu'ils par- 
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viennent à se soustraire à la surveillance de leurs maîtres. 

Il y a une autre raison, et eu même temps une excuse, 
c'est la grande chaleur, qui rend paresseux pendant les mois 
d'été, surtout dans les agglomérations d'enfants, où les 
moyens employés pour combattre l'élévation de température 
sont rudimentaires et insuffisants. 

Ainsi, l'état mental et moral des écoliers comporte, à cette 
époque de l'année, une grande propension à la paresse et 
une grande surexcitation nerveuse causée par l'approche des 
vacances et par le désir de la liberté. 

Vivant dans ce milieu, les répétiteurs et les professeurs 
ne peuvent se soustraire à son influence ; ils la subissent à 
leur insu, et il arrive un moment où le travail devient à peu 
près nul. Ce moment-là coïncide avec l'achèvement de la 
dernière composition, qui correspond généralement au 12 ou 
au 13 juillet. 

Quinze jours sont nécessaires pour la préparation du pal- 
marès et pour tous les apprêts de la distribution des prix : 
classement et attribution des livres aux différents lauréats, 
invitations, détails d'organisation de la distribution solen- 
nelle « avec pompe, musique, décors, discours, assistance de 
hauts personnages »,suivantla saisissante peinture de Taine. 

Alors, dans le lycée, tout le monde se repose ou som- 
meille, hormis l'administration, surmenée et appréhendant 
que tout ne soit pas prêt pour le grand jour. 

Puisqu'on ne travaille plus à partir du 14 juillet, est-il 
raisonnable de garder les élèves jusqu'à, la fin du mois? 

Les vacances sont commencées de fait et dans des condi- 
tions très regrettables. L'oisiveté est mauvaise conseillère, 
surtout dans les années de jeunesse. Les derniers jours de 
l'année scolaire se passent dans un désordre complet, en 
classe, en étude, en récréation, en promenade.au réfec- 
toire, au dortoir, dans les corridors, dans tous les coins. 
C'est l'époque des dégradations. 

Ne produisant plus rien, l'élève est tenté de tout détruire : 
les objets qui lui appartiennent et ceux qui appartiennent 
aux autres ou à l'établissement, ses livres, ses cahiers, ses 
instruments de travail. Des feuilles de ses cahiers et de ses 
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copies, il fait des flèches qu'il lance de tous les cotés. De ses 
crayons et de ses porte-plume, il fait autant de projectiles. 
Il ferait volontiers un feu de joie de tous ses livres. Les 
bancs, les tables, les murs, tout ce qu'il peut couper, tailler, 
creuser, détériorer, salir, portent les marques de sa manie 
de destruction. 11 faut un redoublement de surveillance, le 
jour, la nuit, à tous les instants. 

Sans doute, dans les établissements bien tenus, on atténue 
ces inconvénients. Hais tous les établissements ne sont pas 
bien tenus. Tous se ressentent plus ou moins des mêmes 
dispositions des élèves. Aucun n'y échappe complètement. 

Nous avons dit a quoi se réduit le travail de la classe, a 
un semblant de travail. Le professeur en est réduit, pour 
passer le temps, a faire des lectures a ses élèves. C'est l'une 
des meilleures solutions. De même à l'étude. 

Les élèves ne songent pas h se révolter en masse. C'est 
très rare. II faut, pour cela, qu'ils désirent se venger, avant 
leur départ, de quelque répétiteur qui les a exaspérés. Et 
encore, dans ce cas, la révolte n'est que partielle ; il n'y a 
qu'un petit nombre de conspirateurs et de révoltés. 

Les révoltes ne prennent jamais, ou presque jamais, un 
caractère collectif à la veille dés vacances. L'état de choses 
va changer. A quoi bon se révolter? Telle est la conclusion 
de la logique inconsciente de l'écolier. Le temps des révoltes, 
c'est le milieu de l'année scolaire, le second trimestre, les 
mois de février et de mars, au moment où les élèves se con- 
naissent bien et se sentent les coudes. 

S'il n'y a pas à craindre, à. la veille des vacances, une ré- 
volte collective, les révoltes individuelles et les actes d'indis- 
cipline n'y sont pas rares. L'atmosphère morale est mauvaise, 
et tout s'en ressent. 

Les vacances sont, en quelque sorte, la fin de tout pour 
l'écolier. C'est la fin de toutes ses misères, auxquelles devra 
succéder une existence complètement heureuse. S' abandon- 
nant à ses rêves de bonheur, il supporte l'ennui des der- 
niers jours, à condition de n'être pas réveillé par la rudesse 
d'un maître, par une observation trop vive ou par une puni- 
tion trop sévère. Tout cela peut arriver; aussi, d'un c 
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accord, maîtres et élèves préfèrent-ils sommeiller et rêver à 
leur aise, chacun de leur côté. 

Quant à la rentrée des classes, elle parait à l'écolier ai 
éloignée qu'il n'y pense pas plus qu'il ne pense à la mort, à 
cet âge-là, malgré les exhortations de l'aumônier. 

Donc, il est bien entendu qu'on ne travaille plus, parce 
qu'on n'a plus de motif pour travailler. On est tout aux va- 
cances qui vont commencer, de même que, la veille d'un 
congé ou d'une sortie, on est tout à la fête du lendemain. 
Mais comme il s'agit maintenant non d'une fête d'un jour, 
mais d'une fête de deux mois, ce n'est pas seulement la 
veille qu'on commence à y songer, et à ne songer qu'à cela, 
c'est plusieurs semaines à l'avance. 

11 faut toutefois en excepter les élèves qui préparent leur 
examen final, le baccalauréat. Ils sont en minorité. Cette 
■corvée les préoccupe beaucoup ; mais ils savent que c'est la 
dernière, après laquelle ils se hâteront d'oublier tout ce qui 
s'y rapporte. 

Au fond, l'état mental et moral est le même pour tous. 
On fait les compositions avec l'espoir d'avoir une bonne 
place et un prix, mais aussi avec la perspective de n'avoir 
plus à se préoccuper ensuite des sujets des compositions. 
On subit l'examen du baccalauréat avec l'espoir d'obtenir 
son diplôme, mais aussi avec le désir de se débarrasser, 
aussitôt l'examen passé, de ce lourd bagage de connais- 
sances dont on s'est inutilement chargé la mémoire, et seu- 
lement en vue de l'examen. 

11 n'y a, dans l'esprit de l'écolier, aucune perspective de la 
vie du lendemain. Bachelier, il est persuadé qu'il se tirera 
d'affaire dans la vie, qu'il ignore. Chargé de prix, il devra 
passer de bonnes vacances. Aucun projet d'avenir n'existe 
dans ces jeunes cervelles. On n'a su y mettre que l'appât des 
prix et du diplôme. 

La vie au lycée diffère tellement de la vie des vacances et 
de celle qui suivra la lin des études qu'où n'a pu établir au- 
cune continuité entre ces deux existences, pas plus qu'on 
ne pourrait en établir une entre la vie d'un prisonnier et 
celle d'un homme libre. 
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II y a, (Tua côté, des ordres, des maîtres, des murailles ; 
de l'autre, la liberté sans frein ni guide, sans qu'on songe à 
demander a la liberté même la règle de la conduite. 

La situation s'aggrave encore au point de vue du travail 
et de la discipline, eu ce sens que les élèves ne sont pas 
seuls à passer des examens. Les répétiteurs et les profes- 
seurs eux-mêmes en subissent, excepté dans les grands 
lycées de Paris, où l'on ne parvient que muni des plus 
hauts grades. Mais, même dans ces lycées, les répétiteurs 
subissent encore des examens, 

Nous nous sommes trouvé une année, en juillet, au col- 
lège de Saumur, dans une situation bien difficile. Quatre 
professeurs et deux répétiteurs avaient été appelés au chef- 
lieu de l'Académie pour y subir les épreuves écrites de dif- 
férents examens. Néanmoins, il fallait assurer le travail et 
la discipline dans le collège ou plutôt le semblant de l'un et 
de l'autre. 

Arrive la fête du 14 juillet. C'est une nouvelle cause de 
paresse, d'indiscipline, de dissipation et de désordre à 
ajouter à toutes les autres. 11 faut bien que les élèves pren- 
nent part, si peu que ce soit, aux réjouissances publiques, 
de jour et de nuit. Il faut les conduire au feu d'artifice et 
aux illuminations. 

Au point de vue scolaire, la Fête nationale est aussi mal 
placée que possible. Or, cette féte-là, il n'y a pas moyen de 
la déplacer. Nous devons donc chercher à y adapter la vie 
des écoliers. Le moyen le plus simple consisterait à fixer 
l'ouverture des vacances au 14 juillet, 

Dans les grandes villes, à Paris notamment, on pourrait 
faire les distributions de prix le 13 juillet. Dans les villes 
moins importantes, la journée du 14 juillet serait fort bien 
employée aux distributions. On pourrait les faire toutes le 
même jour, les unes dans la matinée, les autres dans l'après- 
midi. 11 y a des villes où les distributions solennelles durent 
toute une semaine. C'est un supplice pour la plupart de ceux. 
que leurs fonctions obligent à y assister. 

Le 14 juillet deviendrait ainsi la fête de la jeunesse et la 
fête des familles. Quelle admirable leçon de choses ! Comme 
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les enfants sauraient bien leur histoire, si l'on pouvait leur 
faire vivre d'une manière symbolique tes grandes époques 
de notre vie nationale. Aujourd'hui, le 14 juillet les laisse 
presque indifférents. Quel rapport la prise de la Bastille 
peut-elle avoir avec la vie des écoliers ? Ce rapport existe ; 
il suffit de te leur montrer, non par des paroles, mais par le 
fait qui les intéresse le plus, par leur mise en liberté. 

Qu'on ouvre toutes grandes, ce jour-la, les portes des 
lycées, des collèges et des écoles primaires. Alors le 14 juillet 
deviendra, pour tous les écoliers, la grande fête annuelle. 
La joie qu'ils éprouveront, en recouvrant leur liberté, leur 
fera sentir la joie qu'ont dû éprouver nos pères, ,1e 14 juillet 
1789. 

Bien accueillie par les enfants, la Fête nationale sera bien 
accueillie par toutes les classes de la société. 

Il ne faudrait pas que le 14 juillet devînt une fête banale, 
comme l'ancien 15 août impérial. Nous n'avons pas su jus- 
qu'ici organiser des fêtes laïques. Les réjouissances publi- 
ques n'offrent pas un caractère artistique bien marqué. Le 
génie français créera des fêtes nouvelles, lorsque nos artistes, 
au lieu de chercher leurs inspirations dans le passé, se pro- 
poseront d'idéaliser notre état social actuel. 

Un grand pas a été fait par l'institution des expositions 
universelles. Chaque exposition est une fête, non seulement 
pour la France, mais pour tous les peuples civilisés. C'est 
une fête sociale dans toute l'acception du terme : les arts 
techniques, les beaux-arts et les sciences y sont représentés, 
et cette fête est purement laïque, dégagée de toute théo- 
logie. 

En attendant que nous sachions organiser de nouvelles 
fêtes, et puisque toutes lés fêtes scolaires se réduisent aux 
distributions solennelles des prix, faisons ces distributions 
le 14 juillet, jusqu'à ce qu'on supprime la solennité, les dis- 
tributions et les prix. 

Nous croyons entendre les objections : « Vous voulez 
allonger les vacances, les parents se plaignent déjà qu'elles 
sont trop longues. » A cela, nous répondrons que les vacances 
sont déjà commencées, en fait, au 14 juillet, puisque les 
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élèves ne travaillent plus do tout à cette date. Il est donc 
préférable qu'ils passent dans leurs familles la seconde 
quinzaine de juillet, plutôt que de rester au lycée ou au 
collège, dans l'oisiveté, la dissipation et le désordre. 

11 faut utiliser le temps des vacances. Il est bon que les 
enfants sortent de leur vie artificielle d'écoliers pour rentrer 
dans la vie de famille, pour vivre de la vie de tout le monde, 
pour apprendre à connaître le monde extérieur, personnes 
et choses, dont aucun de leurs livres n'a pu leur donner une 
idée juste. II faut qu'ils cherchent à se rendre utiles à la 
maison paternelle, à travailler avec leurs parents, lorsque 
c'est possible, à voyager avec eux, ou en caravane d'enfants, 
sous la conduite d'un maître ou d'un même chef de famille. 
Tout est à organiser en ce sens. Reconnaissons cependant 
qu'il y a tentative'et commencement d'organisation. 

Nous proposons donc la date du li juillet pour l'ouver- 
ture des vacances. Nous avons dit nos raisons. Ce n'est pas 
notre dernier mot. Ce n'est pas le 14, c'est le 1" juillet que 
nous voudrions faire commencer les vacances. 

Trois mois de vacances 1 Ce ne serait pas trop pour les 
élèves, ni pour les maîtres. On gaspille six semaines ou deux 
mois de vacances; on ne voudrait pas gaspiller trois mots, 
le quart de l'année. On chercherait à les utiliser pour le plus 
grand bien des enfants, des parents et des maîtres. Ceux-ci 
voudront augmenter leurs connaissances et élargir leur ho- 
rizon. Les parents s'apercevront qu'ils ne remplissent pas 
tout leur devoir en confiant aveuglément à des étrangers 
l'éducation de leurs enfants, sans y participer à aucun titre. 
Les enfants exerceront les activités et les aptitudes qu'ils 
n'ont pas eu l'occasion d'exercer aulycée. Ils feront l'appren- 
tissage de la vie en temps opportun, et s'épargneront des 
mécomptes pour plus tard. 

A une époque où la vitesse de la locomotion sous toutes 
ses formes est considérablement augmentée, il esl certaine- 
ment possible d'abréger aussi les voyages dans le monde in- 
tellectuel. On doit pouvoir travailler et apprendre plus rapi- 
dement. Non seulement le temps qu'on passe à l'école est 
trop long, ainsi que Taine l'a fait observer si justement, mais 
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l'année scolaire elle-même est trop longue ; c'est pourquoi 
nous proposons de la raccourcir. 

On nousreprochera de reculer la difficulté sans la résoudre. 
La flânerie des derniers jours de l'année scolaire commen- 
cera plus tôt, si la date de l'ouverture des vacances est avan- 
cée. 11 est possible d'y remédier. Les compositions des pris 
étaient triples, on les a rendues doubles; qu'on les rende sim- 
ples. Alors on n'aura plus le surmenage de la composition 
double, certains jours de lasemaine, au détriment du travail 
régulier des autres jours. 

Mais ce n'est pas tout. 11 faut bien laisser h l'administration 
du lycée le temps nécessaire a l'organisation et au règlement 
de la distribution des prix. Voici un moyen de supprimer la 
flânerie des derniers jours, et, c'est pour l'avoir employé 
avec succès que nous le proposons à tous les proviseurs de 
lycée et principaux de collège. * 

11 suffit d'opérer les changements de classe quinze jours 
avant la fin de l'année scolaire, au lieu d'attendre l'époque 
de la rentrée. Les professeurs font ainsi connaissance avec 
- leurs nouveaux élèves ; ils leur donnent la liste de leurs 
livres et des indications pour leurs prochains travaux. On 
gagne ainsj plus de quinze jours, presque tout le mois d'oc- 
tobre. 

Emile Rigolage. 
(A nom.) 
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I. — LA CIVILISATION DE LA CHRÉTIENTÉ 

(Traduit de lauPositiviat Revicw» du 4 Aristote 110, par A. R.) 

Le livre de H. Bosanquet a maintenant plus de quatre ans 
d'existence; nous ne pourrons donc être accusés de n'avoir 
pas assez réfléchi en appelant l'attention sur lui. En lisant 
ces lignes, on verra qu'il n'est pas inutile de le faire remar- 
quer. Il offre un exemple très frappant de la position reli- 
gieuse approximative adoptée par les gens sérieux qui ont 
abandonné les antiques sentiers du surnaturel. Le livre — 
recueil de conférences et de discours prononcés en différents 
endroits — aurait pu être lu presque entier a Newton Hall. 
Nous nous sommes efforcés de montrer, dans un récent 
numéro, qu'il y avait bien des points communs entre Hegel 
et Comte. L'Hégélianisme transformé de M. Bosanquet est 
tellement imprégné de l'esprit Comtiste, qu'on pourrait cer- 
tainement le considérer comme le Positiviste du Positivisme, 
s'il ne répudiait cette dénomination — autant que n'importe 
quelle autre, du reste. 

Avant] d'examiner certains points saillants où M. Bosan- 
quet est d'accord avec nous, il peut être bon d'apprécier 
sommairement les points de divergence qui sont les plus 
frappants dans ce volume. Le premier de tous est l'objection 
à laquelle il soumet toute organisation ou direction religieuse. 
« Je ne puis pas bien concevoir que le monde civilisé arrive 
à se placer bénévolement sous le joug de nouvelles sociétés 
quasi religieuses, ayant déjà rompu avec toute allégorie et 
fermement regardé bien en face les faits évidents. Nous ne 
croyons plus à présent qu'il y ait la moindre route royale 
conduisant au bien, et c'est pourquoi je ne vois aucune utî- 
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lité à prendre un nom indiqué par les vues qui nous sont 
spécialement propres Si le philosophe éthique devait de- 
venir prêtre ou directeur de l'espèce humaine, je ne pourrais 

rien imaginer de plus dégradant ou de plus rétrograde 

J'aspire au moment où toutes ces sectes, sociétés et églises, 
disparaîtront devant la conception plus robuste de citoyen- 
neté intelligente. » 

C'est là un sentiment très répandu et sa force est pleine- 
ment sentie par beaucoup de gens qui se disent positivistes. 
Mais M. Bosanquet fournit lui-même, en d'autres endroits, 
une ou deux excellentes réponses partielles. « J'arrive à 
croire, dit-il, qu'il peut ôlre utile d'entourer' d'une certaine 
solennité les points critiques de la vie, dans un établisse- 
ment public ou dans une église, à l'aide de paroles pronon- 
cées par un homme ou une femme d'intelligence et de situa- 
tion notables. » Voilà, en réalité, la raison irrésistible et 
pratique d'organisation et de cérémonies religieuses quel- 
conques. Ceux qui sentent que les divergences qui les éloi- 
gnent des églises sont nettes et fondamentales recherchent 
cependant une certaine forme de sanction et solennité reli- 
gieuses pour une naissance, un mariage ou un décès. Ils 
désirent plus que la cérémonie civile exigée par la loi. 
L'idéal de M. Bosanquet est que la cérémonie civile prenne 
graduellement un caractère solennel et religieux. Mais, en 
attendant, ce besoin restera longtemps sans être satisfait, 
tant qu'il n'existera pas des organisations analogues aux 
Sociétés positivistes et éthiques pour fournir la sympathie 
et l'expression, 

M. Bosanquet effleure une autre raison pour arriver à une 
certaine forme d'association religieuse, lorsqu'il dit : « A une 
époque de transition, quand, à cause des conditions acci- 
dentelles du milieu social où nous vivons, très peu de per- 
sonnes sont capables de trouver le travail, la sympathie et 
la nourriture intellectuelle dont elles ont besoin, il est cer- 
tainement utile d'avoir une sorte d'annuaire de noms sus- 
ceptibles de pouvoir guider les masses vers cette coopération 
particulière qu'elles recherchent. » 

Tout le monde a ressenti les effets stimulants et fortifiants 
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qui résultent du fait de rassembler des personnes sympa- 
thiques dans un but élevé à poursuivre en commun : réu- 
nions politiques, funérailles publiques, études musicales 
nobles et familières. De telles occasions spéciales étant rares, 
les associations religieuses qui ont une base humaine de- 
vraient avoir comme but de les multiplier par tous les 
moyens. J. S. Mill, dans ses lettres au professeur Nichol 
récemment publiées, expose deux grands mérites, au milieu 
d'une quantité de critiques de détails, de l'utopie de Comte 
dans la Politique positive ; 1° La démonstration, systéma- 
tique et pleine de chaleur, du rôle purement subordonné de 
l'intelligence considérée comme ministre des sentiments 
les plus élevés. 2° L'exposition des raisons proprés à montrer 
que le « Culte de l'Humanité » est absolument capable de 
tenir lieu de religion, et même d'être une religion. 

« Comte a accompli cela, dit Mill, en dépit du ridicule que 
tout homme doit rencontrer a faire des tentatives prématurées 
pour définir en détail les pratiques de ce culte. » Le ridicule 
des détails, la vision de la parodie, la crainte de la tradition 
irrationnelle, empêchent bien des gens de se soumettre a de 
nouvelles règles religieuses, qui n'ont aucune sympathie avec 
les anciennes, mais qui gagneraient a se réchauffer et a se 
fortifier par l'association avec d'autres. Cependant, le besoin 
de religion et d'une certaine expression commune de senti- 
ments religieux est permanent et indéracinable, et ramè- 
nera les hommes à l'étude même des détails de la solution 
de Comte, aussi loin qu'ils puissent se tenir de ses conclu- 
sions scientifiques. 

Quand M. Bosanquet, pensant évidemment a Comte, dé- 
clare qu'il ne peut rien imaginer de plus dégradant et de 
plus rétrograde pour le philosophe éthique que sa trans- 
formation en prêtre et directeur de l'espèce humaine, n'ou- 
blie-t-il pas en partie le caractère essentiel du prêtre, et 
n'abaisse -t-il pas quelque peu la situation du philosophe 
éthique? Si nous entendons par prêtre, non pas une nature 
douée de dons surnaturels — ce qui n'est qu'un sens acci- 
dentel et provisoire — mais un homme d'une incontestable 
supériorité, comme caractère, esprit et culture, qui exprime 
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son opinion et donne des conseils sur des questions d'inté- 
rêt commun, nous prétendons qu'il faut à notre époque des 
prêtres plus nombreux que jamais, et meilleurs! On peut dire 
que H. Bosanqoet a assuré par ce volume sa profession et 
son élection. C'est, parmi nos maîtres de morale, l'un des 
plus profonds et des plus vigoureux. Et c'est là la seule soc- 
cession apostolique que nous connaissions. 

Examinons certaines de ses conclusions et opinions plus 
spécialement imprégnées de Positivisme. On les trouve sur- 
tout dans les quatre chapitres qui contiennent l'essence de la 
philosophie religieuse du livre : 1' Du Paganisme au Chris- 
tianisme. 2" La Civilisation du Christianisme. 3° Vieux Pro- 
blèmes sous des noms nouveaux. 4° Sommes-nous Agnos- 
tiques ? 

Dans le premier de ces chapitres, M. Bosanquet s'arrête à. 
l'examen du développement lent et continu de la civilisation 
chrétienne depuis la civilisation païenne. II revient jusqu'à 
Socrate pour trouver les premiers germes du Christianisme, 
et prétend que nous devons considérer Platon comme ayant 
été la principale influence dans l'avènement de cet idéal 
d'une vie spirituelle, distincte de la vie sensuelle, qui est le 
caractère propre de l'éthique chrétienne. « Cicéron et Vir- 
gile, sans parler d'Epictète, Marc-Aurèle ou Plotinus, appar- 
tiennent à un monde qui a de beaucoup surpassé le siècle de 
Périclès eu pureté éthique et sensibilité humaine, bien 
qu'inférieur a lui dans l'énergie, le dévouement et les con- 
ditions de grandeur individuelle. » Les événements et acteurs 
que nous plaçons ordinairement aux origines du Christia- 
nisme ne représentent qu'un seul élément, le plus décisif, ce- 
pendant, dans l'évolution. Le sol à ensemencer est préparé 
par d'autres agents : l'élément sémitique est la semence ferti- 
lisante, nouvelle, active et fortifiante. Le parallèle souvent 
exposé entre le siècle actuel et le commencement de l'ère 
chrétienne est de nouveau présenté par M. Bosanquet d'une 
manière nouvelle, et avec des vues intéressantes : « Que 
l'aurore de la Révolution française et l'explosion des idées 
qui lui est contemporaine se présentent a nous comme l'ère 
chrétienne se présentait au moyen âge Si le Christia- 
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nisme, au début, accepta la responsabilité du bonheur spiri- 
tuel des' masses dans un sens très étroit, le xix' siècle a 
accepté celle de leur bonheur intellectuel et moral dans le 
sens le plus large et le plus profond. » Ceci a été accompli, 
pour l'époque, aux dépens de la profondeur et de la subs- 
tance dans notre culture. Nous sommes dans le milieu, peut- 
être seulement au commencement d'un siècle moderne 
d'Ignorance, où tous les genres d'erreurs, d'absurdités et de 
mauvais goût vivent et prospèrent. Améliorer l'éducation 
des individus, ou, pour employer la langue Hégélienne de 
M. Bosanquet, a compléter la forme universelle de l'intelli- 
gence par un contenu suffisant », est donc la question fonda- 
mentale du siècle. 

M. Bosanquet discute, dans un esprit entièrement positi- 
viste, ce que doit être l'idéal de l'éducation moderne et exa- 
mine comment il correspond à l'antique conception théolo- 
gique de la régénération par la grâce. Ses remarques sur ce 
sujet sont tellement admirables qu'on nous pardonnera de le 
citer encore : « La vérité primordiale est que nous ne som- 
mes moraux et humains qu'en occupant une place dans un 
système qui est raisonnable, qui comprend la nature externe 
et que nous n'avons pas fabriqué, et en transformant nos 
désirs et impulsions animales distinctes en une subordina- 
tion à une cause et un but que nous n'avons pas fait naître, 
but dans lequel nous pouvons cependant trouver satisfac- 
tion Le langage de Paul lui-même n'est pas surchargé 

quand il oppose l'esprit charnel, qui est l'isolement et 
l'égoïsme, à l'esprit du Christ, qui est l'esprit ou la volonté 
générale de l'Humanité unie. 

« Nous autres, qui vivons en ce moment, sommes les 

canaux — et il n'y en a pas d'autres — à travers lesquels le 
legs de l'Humanité peut parvenir aux héritiers de tous les 
temps. Si nous ne nous montrons pas dignes de la responsa- 
bilité qui nous a été dévolue, nous sommes cause d'une cer- 
taine perte de travail humain, d'un certain gaspillage de 
nobles souffrances, et nos successeurs sont, par là même, 
sevrés d'une partie de leur héritage. Pour l'individu, tout 
dépend, d'abord, de la nature raisonnable, et, ensuite, de la 
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force de la structure, de l'esprit. Ses idées dominantes re- 
présentent-elles des vues et projets raisonnables — c'est- 
à-dire : embrassent-elles l'Humanité plus vaste ou spirituelle 
— et ont-elles la force de maintenir l'équilibre de son esprit, 
troublé par les chocs de la vie? L'hérédité, aussi bien que 
l'éducation, répondent à cela, et ces deux forces doivent être 
considérées comme une faveur accordée a chacun par l'uni- 
vers. Heureusement, cette faveur augmente sans cesse d'in- 
tensité, par le fait de l'action de l'homme. Mais une chose 
subsiste : c'est un fait éclatant, je pense, que la vertu chez 
l'homme consiste, maintenant comme toujours, à incarner, 
d'une manière efficace, des idées qui vont au delà de sa vie 
personnelle. » 

L'essai sur': « Sommes-nous Agnostiques? » n'est que 
l'écho d'opinions et de sentiments fréquemment exprimés à 
Newton Hall. Quelques phrases suffiront : « Le moment est 
Venu de dire, en peu de mots, que, pour nous, l'inconnais- 
sable n'est et ne doit être rien, que nos affaires dépendent 
de la vie et du bien que nous connaissons, et de ce qu'on en 

peut tirer C'est l'alfirmatif qui gagne, convainc et 

inspire; pourquoi parcourir un siècle entier en protestant 
contre des erreurs décriées, jusqu'à ce que le nouveau ser- 
mon devienne aussi ennuyeux que l'ancien? S'il 

doit y avoir une dénomination religieuse ou morale, ce ne 
sera pas une dénomination négative. L'attitude de l'igno- 
rance est une attitude que, pour de bonnes raisons logiques, 
le monde est absolument incapable de tenir longtemps. Né- 
cessairement, en déniant on affirme, et le pas-ceci devient un 
positif « cela i> . Ce qu'il nous faut, c'est une étude sympa- 
thique et une compréhension de cette grandeur de notre 
passé humain, lequel est continué par le présent et constitue 
la base de l'avenir. » 

On verra par ces extraits que M. Bosanquet se rapproche 
beaucoup des principes fondamentaux que l'on professe dans 
cette Revue. Les autres études que contient le volume trai- 
tent de questions spéciales, morales et sociales : « "Volupté 
et Raffinement » ; « Ce qui est Bien et ce qui est Mal dans le 
Sentiment »; « Individualisme et Socialisme ». Toutes sont 
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soumises à l'analyse logique la plus profonde et subordon- 
nées aux idéaux d'humanité et de progrès moral considérés 
comme bases à la fois de philosophie et de bonne conduite. 
On ne peut laisser le livre de H. Bosanquet sans exprimer 
l'espoir qu'il arrive un jour a traiter les grandes questions 
que nous venons d'effleurer, et à les traiter plus systéma- 
tiquement, plus complètement et plus largement. 

Nous possédons sa théorie de l'éthique, sa logique et sa 
métaphysique de la conscience de soi-même. Mais nous 
osons prétendre qu'un traité sur les principes pratiques de 
la religion morale, un travail nous exposant, sous une forme 
pleinement raisonnée et coordonnée, les principes ayant 
présidé à l'élaboration des doctrines disséminées dans ces 
conférences, serait plus apprécié que tout ce que M. Bosan- 
quet a écrit jusqu'ici. 

F. S. Marvin. 



II. — DANTON 



La publication simultanée en Angleterre de deux biogra- 
phies de Danton appelle de nouveau notre attention sur l'un 

des personnages les plus importants, et cependant l'un des 
moins bien compris de la Révolution française. Ce fut l'un 
des services qu'Auguste Comte rendit à la vérité historique 
que de rétablir la mémoire de Danton comme celle du plus 
grand de tous les chefs du mouvement révolutionnaire, par 
l'intelligence comme par le caractère, et, en réalité, comme 
le seul homme d'Etat, parmi tous les autres, dont les vues 
profondes égalèrent la noblesse de sa nature. Tel fut égale- 
ment le résultat des Histoires de Michelet et de Carlyle, tout 
en faisant la part des exagérations épigrammatiques et pit- 
toresques auxquelles ils furent enclins l'un et l'autre. L'œu- 
vre de l'Ecole posiliviste a consisté à travailler sur ce thème ; 
ça été spécialement celle du D' Robinet, le bibliothécaire 
du musée Carnavalet, à Paris, qui a consacré toute une 
longue vie littéraire et quatre ouvrages distincts à réha- 
biliter le caractère de Danton. 
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Nous ne possédions jusqu'à présent aucune biographie 
anglaise de Danton ; le public anglais et les historiens an- 
glais eux-mêmes s'étaient contentés de répéter les grossiers 
- mensonges répandus par les ennemis et les rivaux du grand 
Cordelier. Voici enfin que deux littérateurs anglais, prenant 
pour base le vaste ensemble de documents et de témoignages 
réunis par le D r Robinet, par bougeart et par Aulard, nous 
apportent des preuves authentiques et des jugements rai- 
sonnés sur le colossal tribun qui sauva la France en 1793, 
jusqu'au moment où il fut guillotiné par ses rivaux de la 
Terreur. Par une assez curieuse coïncidence, les deux pre- 
mières biographies anglaises de Danton paraissent dans la 
même semaine et plus de cent ans après sa mort; elles ont 
également pour auteurs d'anciens élèves bien connus d'Ox- 
ford, jadis boursiers de leurs collèges; elles partent des mêmes 
principes politiques et reposent sur les mêmes preuves justi- 
licatives. Les deux écrivains sont l'un et l'autre solidement 
armés pour celte tache. M. A. H. Beesly, ancien boursier de 
Wadham Collège durant plusieurs années, un des maîtres de 
Marlborough Collège, est l'auteur des Gracques, de Marivs et 
Sylla, de la Vie de Sir John Franklin et de quelques poèmes. 
H a étudié avec ardeur l'histoire politique ancienne et mo- 
derne et a consacré plusieurs de ses dernières années à 
l'étude des sources de la Révolution française. M. Hilaire 
Belloc, ancien boursier de Balliol Collège, a ce rare bonheur 
de posséder également bien deux langues, car il a été élevé 
à la fois dans les collèges et les universités de France et 
d'Angleterre. En sa qualité de fils d'un officier français et 
d'une mère anglaise, descendant elle-même du D r Joseph 
Priestley, il unit les qualités françaises aux qualités an- 
glaises et la République française a pour lui un intérêt héré- 
ditaire. 

Les 350 pages de la biographie de M. Beesly comprennent 
une étude complète de toutes les preuves justificatives de 
l'histoire de Danton et un jugement fortement motivé sur 
tous les problèmes qui se rattachent à sa courte carrière 
politique qui ne dura que cinq ans. Il nous donne des repro- 
ductions photographiques, des portraits de Danton, de sa 

18 
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mère — une grande vieille dame aux yeux vifs — et une 
vue de la maison paternelle d'Arcis. 11 examine de nouveau 
les souvenirs authentiques et les anecdotes de l'enfance de 
Danton, de son éducation, de sa première carrière profes- 
sionnelle, jusqu'à son entrée dans la vie politique, a l'âge de 
trente ans, au moment où s'ouvre la Révolution. Tout ceci 
ne remplit pas plus de vingt pages, mais elles sont suffi- 
santes parce qu'elles sont a la fois précises et dignes de 
confiance. Nous sommes maintenant complètement familiers 
avec Danton, jusqu'au moment où il commence à devenir 
une force dans Paris. Son aspect extérieur, son origine, sa 
famille, ses habitudes, sa fortune et ses dépenses, son carac- 
tère tout entier et les manières mêmes de l'homme sont pour 
nous aussi bien connus et aussi certains que le sont au- 
jourd'hui ceux de Benlham et de Cobden. 

« Quelques hommes très remarquables, écrit Carlyle, sont 
restés pour nous bien obscurs. » 11 n'en est pas ainsi pour 
Danton. Le hasard a préservé jusqu'à nos jours les maisons 
où il vécut, les souvenirs personnels qu'il a laissés, le cata- 
logue de ses livres et ses objets familiers, les titres et lés 
quittances de ses transactions officielles, les mémoires écrits 
par ses fiîs et de nombreuses notes et journaux émanant des 
témoins oculaires de sa vie. Il en résulte que bien peu de ses 
contemporains nous sont maintenant aussi exactement con- 
nus dans tous les détails de leur existence. Nous possédons 
désormais le portrait en pied d'un jeune et brillant avocat, 
né dans une famille prospère de légistes, épousant, jeune en- 
core, la charmante fille d'un riche bourgeois, ayant reçu une 
forte instruction, lecteur enthousiaste d'anglais et d'italien, 
de poésie, d'histoire et de philosophie politique, achetant, 
avec l'aide de parents riches, un important cabinet d'affaires 
et se créant, dans l'espace de deux ou trois ans, une si belle 
situation au barreau, qu'il refusa le poste de secrétaire de 
chancellerie. C'est le portrait d'un orateur né impétueux, au 
grand cœur, spirituel, riche en bon sens pratique, débordant 
d'énergie et d'enthousiasme. 

Si tout cela est maintenant si clair et si évident, comment 
se fait-il que l'idée vulgaire que l'on se fait de Danton en Angle- 
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tarre soit encore celle d'un monstre furieux, et que même 
des historiens anglais lu considèrent encore trop souvent 
comme un démagogue sans scrupules? La réponse se trouve 
dans cette manie de la calomnie, du soupçon et de la jalousie 
que toutes les révolutions françaises ont coutume d'enfanter. 
Dans toutes les luttes civiles en France, il se répand un tor- 
rent de légendes mensongères et d'accusations extrava- 
gantes qui , sans épargner personne et sans aucun souci de la 
vérité, n'ont qu'un seul but : répandre le poison. Nous ve- 
nons précisément de voir, dans l'affaire Dreyfus, com- 
ment le bacille de la haine et du mensonge se répand sur 
toute une population comme la peste bubonique dans une 
ville d'Orient. Danton, comme la seule grande personnalité 
du mouvement révolutionnaire, en sa qualité d'ennemi natu- 
rel de tous les pédants, imposteurs et hypocrites, a été la 
cible de la calomnie royaliste et de la jalousie démocratique. 
Comme Cromwell, il a été diffamé par les courtisans, raillé 
par ses rivaux républicains. Et comme c'était un homme 
facile a vivre, intrépide et généreux, il s'inquiéta fort peu de 
ses ennemis et de leurs mensonges. Il a fallu deux siècles et 
Thomas Carlyle pour laver la mémoire de Cromwell. Un seul 
a suffi pour celle de Danton, et ce que Carlyle fit pour Oli- 
vier, le D r Robinet et ses confrères français l'ont fait pour 
Danton. Et maintenant, deux historiens anglais ont imposé 
la même vérité au public anglais avec une logique irréfutable 
et avec l'éloquence de la conviction. 

M. Beesly et M. Belloc, par des arguments indépendants, 
mais convergents, ont suivi à la piste la genèse et le dévelop- 
pement de toute cette masse de calomnies; ils ont montré sa 
source et comment elle se réfute. Des écrivains comme 
Thiers, Taine et Louis Blanc, au lieu d'examiner attentive- 
ment l'ensemble des mémoires épars et des commérages, les 
ont mis bout à bout comme autant de témoignages en faveur 
d'une théorie de leur cru. C'est comme si un historien de 
l'affaire Dreyfus devait s'en rapporter, pour les faits, à Dru- 
mont, à la Libre Parole et au Petit Journal. Un témoignage 
— et ce témoignage est celui d'une femme — a été particu- 
lièrement fatal à la mémoire de Danton. M™ Roland fut une 
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femme de génie, une sorte de grande tragédienne et un tac- 
ticien consommé. Elle rencontra chez Danton une grande 
personnalité qui éclipsait complètement l'homme banal 
qu'était son mari et sa propre coterie prétentieuse, qui 
refusa de la traiter comme une Didon ou comme une Egérie 
et qui ne déguisa jamais son mépris pour la psychologie 
mélodramatique. M 1 " Roland, dans son râle de reine de tra- 
gédie hystérique, avec un don admirable pour la satire per- 
sonnelle, se vengea elle-même, ainsi que ses admirateurs, en 
noircissant l'homme qui la dédaigna et qu'elle haïssait. Celui 
qui, après avoir étudié l'ensemble des preuves réunies dans 
les deux livres dont nous parlons, croit encore aux légendes 
de convention répandues sur les débauches et la vénalité de 
Danton, sur ses extravagances, sur sa politique sanguinaire, 
n'est évidemment pas capable de peser l'évidence historique. 
Il fut une nature généreuse, un véritable homme d'Etat, mo- 
déré, sage et clairvoyant, trop indulgent pour les fautes des 
autres, trop insouciant de ses propres intérêts et de sa 
bonne renommée. Voilà la vérité! Le reste n'est que des 
mensonges, encore des mensonges et toujours des men- 
songes ! 

La première accusation portée contre Danton, c'est celle 
d'avoir été un licencieux et un débauché. Nous savons main- 
tenant qu'il n'existe pas la moindre preuve en faveur de l'une 
ou de l'autre de ces accusations, mais au contraire une mul- 
titude de preuves contraires. Il hérita de son père d'une bonne 
propriété et d'une maison qui existe encore a Paris. Plusieurs 
d'entre nous ont vu, a Paris, passage du Commerce, la 
maison où il occupait un modeste étage de cinq pièces. L'in- 
ventaire du mobilier existe encore et révèle une véritable 
simplicité-bourgeoise. Danton se trouva être plus riche que 
tous les autres hommes notables de la Révolution. II hérita, 
en même temps que de sa propriété, d'une somme de 
20,000 francs, sa femme lui en apporta autant; il possédait 
un cabinet d'affaires qu'il vendit 90,000 francs et son revenu 
professionnel était d'environ 23,000 francs par an. Il laissa 
à ses enfants environ 123,000 Irancs. 11 était issu d'une fa- 
mille bourgeoise prospère, il possédait une remarquable 
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pratique du barreau, et il n'était pas homme à affecter l'aus- 
tère patriotisme de Robespierre, de Marat et de Saint-Just. 
Pour le Français qui aime à faire montre de patriotisme 
(aujourd'hui comme autrefois), les habitudes ordinaires d'un 
bourgeois sont des vices aristocratiques. 

Un homme qui a un train de maison ordinaire se livre à 
« des orgies servies par des laquais galonnés ». 

Sous les différentes Républiques françaises, on a dit cela 
de Danton, aussi naturellement qu'on l'a dit de Gambetla, 
ou même de Dreyfus. En ce qui concerne l'accusation de dé- 
bauche, il n'y a pas un atome d'évidence, en dehors de 
quelques insinuations malveillantes. La vérité est que Danton 
fut un mari fidèle, un homme de famille tout à fait exem- 
plaire, très rangé, un bon fils et un mari très tendre. 

Les principales accusations dirigées contre Danton se ra- 
mènent a deux : la première, c'est sa vénalité; la seconde, sa 
complicité dans -les massacres de Septembre. M. Beesly et 
M. Belloc examinent l'un et l'autre ces accusations, minutieu- 
sement et à la lumière des témoignages réunis par les récents 
historiens français. Ils décident l'un et l'autre que ces accu- 
sations reposent sur des mensonges. Il existe une preuve 
écrite que les insinuations de M™' Roland en ce qui concerne 
les revenus de son cabinet sont fausses. Danton a établi un 
relevé des fonds secrets dont il disposa et ce relevé existe 
encore. La somme était peu importante et son emploi abso- 
lument justifié. Quant à la fameuse « quittance d'une forte 
somme signée par Danton » que les auteurs de mémoires 
prétendent avoir été le prix de sa corruption — et si c'est 
une corruption, dans quel but et quel est le corrupteur? — 
elle se trouve être en définitive une transaction publique, 
la compensation officielle qui lui fut donnée pour la suppres- 
sion de son office et qui montait a la somme qu'il avait lui- 
même versée. Tout ce ramassis de racontars sur sa corruption 
peut marcher de pair avec les criailleries que nous entendons 
aujourd'hui a sur l'or anglais versé au Syndicat Dreyfus ». 

En ce qui concerne les massacres de Septembre, il n'y a 
pas la plus petite preuve que Danton en ait été l'instigateur, 
qu'il les ait encouragés et qu'il leur ait donné le moindre 
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appui. Il est prouvé au contraire qu'il les vil avec horreur, 
mais qu'il lui fut impossible d'intervenir. Les massacres de 
Septembre furent certainement des crimes atroces qui pè- 
seront longtemps sur la mémoire de la Révolution, sur le 
peuple de Paris, sur la Commune et sur l'Assemblée. Danton, 
comme l'un des chefs et comme membre du Gouvernement, 
doit supporter sa part de cet opprobre, mais il doit le partager 
avec tous les autres et avec deshommes comme Roland, Brissot 
et Vergniaud. Aucun d'eux ne fit un pas pour arrêter les mas- 
sacres, et cependant Roland, qui était Ministre de l'Intérieur 
avait le contrôle légal de la police et de la force armée. Ainsi 
que le fait remarquer M. Beesly, c'était le devoir de Roland 
de rétablir l'ordre et non celui de Danton qui était Ministre 
de la Justice. Personne ne se serait attendu à ce que ce fût le 
Lord Chancelier qui réprima les « Gordon Riots » en 1780. 
Danton déclarait « qu'aucune force humaine ne pouvait 
arrêter la fureur déchaînée dans les rues » . Roland, les autres 
ministres et l'Assemblée furent de cet avis. La garde na- 
tionale refusa de se réunir, les députés ne firent rien, le mi- 
nistère fut paralysé. Ce fut -un épouvantable spectacle de 
panique et d'impuissance, mais rien ne montre que Danton 
en soit plus responsable que tout autre député. Il ne possé- 
dait aucune autorité executive, la Commune le respectait 
et le laissait, l'Assemblée était sous la crainte d'un nouveau 
dictateur. Si Danton eût été le moine Télémaque au Cotisée, 
au temps d'Honorius, il serait descendu vers les prisons 
et aurait adjuré les meurtriers de s'arrêter; mais il aurait 
été lui T méme écharpé, comme il le savait bien. Au lieu de 
se sacrifier dans une vaine protestation, il était absorbé, 
durant ces terribles jours de panique et d'horreur, parle soin 
de pourvoir à la défense de la France contre la coalition qui 
s'avançait pour la détruire. C'était le devoir de Roland d'ar- 
rêter ces atrocités. Il ne fit rien, et M"" Roland a cherché à 
détourner le blâme sur Danton. 

Ces deux nouvelles histoires apportent l'une et l'autre d'à- 
bondantespreuves sur tous les points en litige. M. Beesly, qui a 
examiné les documents aussi complètement que M. Belloc, 
a fait de toute la biographie un tout complet et bien équilibré. 
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écrit avec force et lucidité, d'une grande largeur de vue9 et 
4'un tour pittoresque. Les discours de Danton sont particu- 
lièrement bien traduits, et cela surprendra quelques lecteurs 
■anglais de s'apercevoir que Danton n'était en aucune façon 
un rhéteur violent, mais qu'il s'exprimait avec une logique 
serrée et une grande sagesse pratique. Son éloquence, sous 
la forme où nous la connaissons, rappelle Démosthène bien 
plutôt que Burke ou Mirabeau. Le plan de M. Beesly ne lui 
permettait pas de longues références ou de publier des docu- 
ments originaux. Peut-être présume-t-il chez ses lecteurs 
une étendue de connaissances que peu d'entre eux possèdent. 
Le livre de M. Belloc, ainsi qu'il fallait s'y attendre, est un 
peu plus français dans la forme; il est plus riche en théories 
générales, en anecdotes pittoresques, et aussi ça et là en 
locutions françaises. Il est rempli de renvois aux sources 
originales, et, dans un appendice de cent pages, l'auteur 
a réimprimé des documents et des mémoires princi- 
palement français. Les deux livres peuvent être lus l'un 
après l'autre; ils se complètent sans se remplacer et ceux 
qui les étudieront tous les deux seront forcés d'admettre que 
Danton, avec des qualités d'homme d'Etat et quelques-uns 
même des dons du héros, a été atrocement calomnié par la 
jalousie, par la rivalité et par les accusations venimeuses de 
ses adversaires politiques. 

Frédéric Harrison. 
(Traduit de la « Poaitivist Review » d'Archimède 105.) 
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CORRESPONDANCE D'AUG. COMTE AVEC H°» AUSTIN 
Suite ((). 



Madame Austin a Auguste Comte. 

Pourriez-vous venir nous voir samedi soir à 8 h. 1/2, ou environ, 
cher Monsieur Comte? Le père de moo mari vient d'arriver. J'ai 
prié M. Dunoyer. Enfin, vous ferez tout comme vous voudrez, 
pourvu que vous me donniez un malin, si vous le préférez. 

Mille choses de toute la famille ennemie; pourtant on dit que 
nous n'allons pas nous battre. Je ie crois bien. 

Adieu, cher Monsieur Comte. 

Bien sincèrement à vous. S. Austin. 

Ce mercredi 4 septembre. 

Sur l'enveloppe, de In main de M. Comte: 

{Reçu le Mercredi soir i septembre 1844.) 

{Répondu le lendemain matin.) 



N° 16. 
Auguste Comte a Madame Austin. 
Ma chère Dame, 
Malgré mes habitudes prononcées, je me rendrai volontiers 

aprè3-demain, samedi soir, à votre aimable invitation, à moins de 

(1) Voir la Revue occidentale de Novembre 1898, de Mai et Juillet 1899. 
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quelque empêchement imprévu, sauf à ne pas rester trop tard. 
l'entends dire aussi que les fumées belliqueuses se dissipent déci- 
dément, comme je l'avais toujours prévu, de même qu'en 1840, où 
les chances de perturbation européenne étaient pourtant plus 
graves. L'absence de toute doctrine sociale permettra longtems 
encore aux brouillons de nos deux pays d'y égarer momentané- 
ment l'esprit public; mais, malgré cette déplorable influence, les 
hommes sages des deux gouvernements n'auront pas de peine à 
maintenir une paix qui, quoique ainsi précaire, est pourtant aussi 
inévitable qu'indispensable, parce que la situation fondamentale 
détermine partout des dispositions radicalement pacifiques qui 
dominent involontairement les plus mauvaises inspirations. 

Veuillez, ma chère dame, agréer et faire agréer les affectueux 
sentiments de 

Votre tout dévoué, 

Auguste Comte. 
Jeudi 5 septembre 1844. 



Madame Austin a Auguste Comte. 

Ce jeudi. 

Ce n'est pas la première fois, cher Monsieur Comte, que mon 
désir et mon intention de vous écrire ont cédé devant la déclaration 
de mon mari, qn'il allait vous voir; et puis il n'y allait pas et je 
restais avec mon silence et mon attitude indifférente, qui ne me 
convient guère, vis-à-vis de vous. 

Hier, il voulait répondre lui-même en personne à votre lettre. 
Hais, vers midi, il se sentait peu bien. Il me promet d'y aller aujour- 
d'hui . Mais je me fie plus aux chances. 

Je suis si - accoutumée a observer chez lui tons les woskings (il 
vous manque le mot) de cette merveilleuse machine physique et 
morale, et de noter toutes ses actions et réactions, que ce que vous 
me dites ne me surprend guère. 

Je sais que les hommes enfantent les idées avec des douleurs cor- 
porelles. C'est un petit trait de justice que le ciel nous accorde. 
Voyez comme j'ai le cœur dur 1 MM. Grote et Molesworth ont fait 
ce qu'ils ont dû faire pour être dignes de leurs futures et de leurs 
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principes. Si j'envie les riches, c'est dans de telles occasions, surtout 
pour mon cher mari qui n'a d'autre idée de l'emploi des richesses. 
Hais il faut se résigner, et moi qui suis chrétienne idiote (hélas 1 beau- 
coup plus idiote que chrétienne), je trouve la consolation elles forces 
à contempler un modèle de patience et d'abnégation, devant lequel 
nous autres tous, tels que nous sommes, nous faisons une assez 
chélive et ridicule figure. Je m'amuse quelquefois a comparer les 
autres Idées et les autres exemples de grandeur el de perfection a 
celui-là, et à penser combien de générations de ces ombres-là pas- 
seront, se croyant toutes des réalités, et laisseront ce soleil dans les 
cieui. Mais il 7 a mille manières d'être bon chrétien, et vous, cher 
Monsieur Comte, vous avez la vôtre, que j'aime et que je vénère 
de tout mou cœur. Servir les hommes, c'est la meilleure imitation 
de Jésus-Christ. 

Malgré vous, je vous impose le caractère d'excellent chrétien ; 
vous en défendre ne vous servira à rien. Je suis femme et je ne me 
laisse pas convaincre. Je vous souhaite de cœur une prompte gué- 
rison. Voulez-vous que je vienne vous voir ? 

Votre très sincère amie, 

S. Adstin. 

Au dos de l'enveloppe, de la main de M. Comte: 

{Reçu te Jeudi 12 septembre 1844.) 

{Répondu immédiatement.) 



Madame Austin a Auguste Goûte. 
Cher Monsieur Comte, 

J'ose espérer que vous avez déjà deviné la cause qui me retient 
depuis plusieurs jours. Mon mari est trop indisposé pour sortir et je 
sens que ma visite vaut trop peu pour oser la faire seule. Mon beau - 
frère, qui est maintenant à Fontainebleau, désire ardemment vous 
être présenté. Si mon mari n'est assez remis, je profiterai du pre- 
mier jour du retour de M. Charles Austin pour vous le présenter 
moi-même chez vous. Mon mari vous salue affectueusement de sod 
lit. Je vous félicite de vos travaui d'esprit. Quel bonheur que cette 
énergie, cet ascendant de l'intelligence sur le physique. 

Je commence à fléchir sous mon travail. Il est très pénible. Allons, 
du courage. 
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Ma fille est toujours ici. Elle vous reverra. Son mari vient lundi. 
Nous nous verrons tons et toutes. 

Votre sincère amie, * 

S. Acstin. 
Au dos de l'enveloppe, de la main de M. Comte : 
(Reçu le mercredi soir 18 septembre 18*4.} 
[Répondu le lendemain.) 



Madame Austin a Auguste Comte. 
Mon cher Monsieur Comte, 

Si je ne répondais pas de suite à votre obligeante lettre, c'est que 
je trouvais impossible de nommer une heure où j'étais sûre de mes 
enfants. Aleiander part mercredi, et ils sont du matin jusqu'au soir 
a courir. Aujourd'hui ils voulaient voir Saint-Cloud et Versailles, 
mais ma fille a nn mal de gorge qui la retient à la maison. Si je 
l'avais prévu, je vous aurais prié de passer ce malin, mais hier ils 
avaient d'antres desseins. 

Demain, si ma fille est bien, nous allons à Saint-Germain passer 
deux jours avec la tante de sir Aleiander, sinon nous restons. Je 
n'ose pas vous prier de venir, mais dans le cas que nous n'y allions 
pas, je vous écrirai de nouveau. Ma Glle nous reste encore quinze 
jours. 

Tous nous vous saluons avec bien dn respect et d'attachement. 

Le dimanche. S. Austin. 

Au dos de l'enveloppe, de la main de M. Comte: 
(Reçue le lundi matin 1 octobre I84i.) 



N° 20. 

Madame Austin a Auguste Comte. 

Ce mardi soir. 
Cher Monsieur Comte, 

Nous avons ici un jeune compatriote qui désire beaucoup vous 
voir. Pour bien décliner toutes ses qualités, je vous dirai qu'il est 
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Ibe booonrable Humphrey Devereai, cousin de mon gendre, et 
administrateur aul Indes, d'où il est venu après neuf ans de service, 
pour se «fraîchir et voir un peu l'Europe ! C'est uu jeune homme 
plein de calme et de bon sens. 11 se serait présenté chez vous, mais 
je suis bien aise de le faire servir de prétexte pour vous attirer 
ici. Je lui réponds que vous accepterez sa visite chez moi. Dites 
donc quel matin vous pourrez venir causer dans le petit cabinet. 
Nous nous tourmentons beaucoup au sujet de votre réélection. Je 
compte sur vous pour des nouvelles. 

Ne venez pas vendredi; tous les autres jours me sont égaux — ou 
plutôt, disons samedi. 

Believe me, 

dear sir, 

Most triil y yours. 

S. AusTIN. 
Au dos de i'enveloppe, de la main de M. Comte : 
(Reçu U mercredi 18 décembre 1844.) 
(Répondu le lendemain nu matin.) 



Madame Austin a Auguste Coûte. 
Cher Monsieur Comte, 
Je n'ai qu'un instant pour vous écrire un mot. 
Nous sommes allés hier chez H. Guizot, tous deux, et nous lui 

Il était parfait pour vous et pour nous. Il nous a promis de parler- 
diaudement au Ministre de la Guerre. 
Il a parle de vous comme on le doit. 
Toute à vous. S. Acstin. 

Et de la main de M. Comte : 
(R«fu le mardi *oir 24 décembre 1844.) 
[Répondu le lendemain.) 

N« -22. 

Auguste Comte a Madame Austin. 
Ma chère Dame, 
Craignant que votre active sollicitude ne vous engage inutile- 
ment tous deux à de nouvelles tentatives en ma faveur, je me 
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hâte de vous informer, quoique ce soit un triste message, que, 
une heure après vous avoir quittés, j'ai appris hier que le Ministre 
a officiellement terminé cette affaire, en nommant, le 2 janvier, 
mon successeur. Il n'est peut-être pas inutile que M. Guizot soit 
averti de cette issue réelle de sa bienveillante intervention : il 
aura sans doute pris pour une intention spéciale de protection 
actuelle des protestations générales, sincères, quoique vagues, 
d'estime et de regret. Avant de porter, s'il y a Heu, l'ensemble de 
cette affaire devant le grand tribunal du public européen, je suis 
d'ailleurs décidé à attendre encore qu'une occasion effective se 
soit présentée de réparer convenable ment cette infâme iniquité, 
et qu'on l'ait volontairement laissée échapper. 

Croyez, l'un et l'autre, que je n'oublierai jamais votre cordiale 
intervention en cette grave occurrence. 

Tout à vous. 

Auguste Comte. 
' Jeudi matin 6 janvier 1845. 
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I. — COMITÉ INTERNATIONAL DE PATRONAGE 

Nouveaux adhérents. 

Izaac Alzamora, Doyen de la Faculté des Lettres de Lima (Pérou). 

j. Baron d'Aulnis de Bolhouill, Professeur d'Economie politique 
à la faculté de Droit de l'Université d'Ulrecbl. 

Pandit Sudha Kara Dvivedi, Sanskrit Collège, Bénarès (Indien). 

Alfred Fouillée, Membre de l'Institut, ancien Maître de Confé- 
rences A l'Ecole Normale supérieure, Paris. 

Patrick Géodes, Professeur à 1 Université d'Edimbourg, Secrétaire 
de 1' « Association internationale pour l'avancement des Sciences, Arts 
et Education ». 

D r Georg Jellinek, Professeur à la Faculté de Droit de l'Univer- 
sité de Heidelberg. 

Gustave Lahhoumet, Membre de l'Institut, Paris. 

D' Cesare Lombroso, Professore nella Universita di Torino. 

J. Alberto Ribclro on Mesdokça, Ingénieur à Pachecos (Brésil). 

G. B. Milesi, Protessure ail' Universita di lloma. 

Léon Philippe, Directeur de l'Hydraulique agricole au Ministère 
de l'Agriculture. 

H. J. Stohes, à Dublin. 

Adam Szawlovvski, Ingénieur à Varsovie. 

IL— SOUSCRIPTIONS 

U'LISTB- 

Fbahcb : Percher 10 

D' CancaUm (%* versement) 4 

Versement de M. Vautkier : 

Philippe (Léon) 100 

Vauthier (L.-L.) 10 110 

M. et M»' Robin (O.) 5 

Grimanelli (G.) (2° versement) 5 

Beaudoin (2" versement) 24 

Escande (2 e versement) 50 

D r Jabety (A.) (2» versemeot). ... 80 

Valbaud (Auguste) 1 5t 

Laporte (Edouard) 5 

Comité navrais (4* versement) : 

D' Lenhardt 20 

A reporter 284 » 
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Report 284 » 

Allés acse : Versement de M. Randovf : 

Peisaekowii (J.) 5 

M a ' Peisachowiz 1.25 

M"' Peisachowii 1.25 

M™ la baronne Damants 5 

if" C. wn Domarvs. 1 

D<Klee(K.) 1.35 

Schob (Otto) 1.25 

Battke (.Mai) 1.25 

M m ° Batthe 1.25 

jfm» la baronne von Wasmer .... 1 .20 

M»' Laudré (Ida) 1.20 

Jl 11 * Bêcher ( Marie .Luise) 3 

Stegmann (E.-F.) 15 

W Stegmann (Martha) 10 48.90 

Grande-Bretagne : Stokes (J. H.) L. 1.00 25.20 

Versement de M. Ranâorf : 

S... (G.-E.) 6 

Comité anglais (5 e versement) : 

DescA (Ernest) 0. 8 

Cirant (Arthur) 0.10.6 

Harrison (Frédéric) (3* versement) . 0.1.6 

Pearce (F. G.) 0. 5 

M m « et M 1 " Maare 0. 7.6 

Kettle 0. 5 

Thatcher (i* versement} 0. 5 

Wyman (J. S.) 5. 5 

7. 7.6 185.05 
Russie : Versement de M. Randorf ; 

Tantschouk (E.) 5 

Tantschouk (Alexandre) 2 

M"" Tantschouk (Sophie) 2 

Kohan (S.) '1 

M"" Kohan (Annette) 1 

D' Fischev (Michel) 1 

D' Gezetd (Saiil) 1 

Gesetd (Uak) 1 . 

IP"» Gezeld (A.) 1 

Weber (Eduard) 1 

Tantschovk (Samuel) 1 

a™* Tantschouk (Amalia) 1 

Brodsky (L.) 1 *9 

Bbësil : Alberto de Mendonça (J.) ....... 15 

Dr Ribeiro de Mendonça II.) (2« ver- 
sement} . *5 30 

A reporter S98. ift 
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Report 598.15 

Etats-Unis : Versement de M. handorf : 

D' E rantz (J.-F.) 5.30 

Front (C.-N.) 1.30 

M'" Frantz (A. -Viola) 1.30 

Osborne (D.-C.) 5.20 

Sehhicher (S.) 1.30 

D* Kapion(W.) 5.20 

Sheppard (J.-R.). . . T 5.20 

«"• Potts [Rtith-A.) . 1 .30 

Pusey (Geo-T.) 1.30 

Pinches (C.-H.) 1.30 

D' Duffy (C.-J.) 1.30 

Jf"- Ear/e (Grâce) 1 .30 

D' Ottotengvi (R.) 5.20 

D' Himovitch 5.20 

M mt Himovitch B.20 

Gardiner (W.-H.) 1.30 

U mt Gardiner 1.30 

Lee (C.-W.) 1.30 

M-' Lee 1.30 

Bradner (R.-S.) 1.30 

Uonroe (T.-E.) 1.30 

Sheppard (8I.-D.) 1.30 

Sheppard (J.-S.) 1.30 

M m ' Seheppard 1.30 

D' Mesurer (C. -M.) 1.30 

Watermann (C.-E.) 1.30 

D' Grossmamt (H.) 5.20 

M°" Grossmann (N.) 1.30 

D' Kargan (E.) 1 .30 

Ross (M.) 1.30 

Grassly (C.-N.) 1.30 71. 50 

Mexique : Envoi de H. A. Aragon : 

Contre ras -Juares (Manuel) 40 ' 

En mémoire de son père : 

Contreras-Elizalde (Pedro). 40 80 

78 souscripteurs nouveaux 749.65 

990 id. Total des listes précédentes . . [7.738.75 

t. 068 souscripteurs. Total. ..... 18.488.40 

Paris, le 27 février 1900. ' Le Trésorier, 

Emile Antoine. 
(10, rue Honsieur-le-P rince.) 



Le Propriétaire, Gérant rupontObU r P. Lafh 
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9 César 112. 23" ANNÉE. — N» 3. 1" Mai 1900. 

LES MORTS ANONYMES 

L'HOMME QUATERNAIRE (1) 



En prenant la parole à celte place, sur un sujet que 
plusieurs de nos confrères ont déjà traité avec autorité 
et dont ils ont tiré des considérations morales d'une 
grande élévation, j'éprouve le sentiment très net de mon 
insuffisance. J'ai hâte de mettre tout d'abord, et sans 
fausse modestie, croyez-le bien, ma bonne volonté sous 
la protection de votre indulgence. 

Ce qui me frappe tout d'abord, dans cette fête que 
nous commémorons, en attendant que nous puissions 
dignement la célébrer, c'est son caractère d'universa- 
lité. 

Fêter les morts, c'est là un phénomène social à la fois 
très ancien et très général. Ce culte préside à la nais- 
sance de la famille et à l'organisation de l'homme en so- 
ciétés. 

Ce qui est nouveau, c'est une fête universelle des 
morts. Rien de pareil ne s'est vu jusqu'ici et une telle 
institution marque une étape nouvelle de la mentalité 
humaine. Elle marque aussi une étape définitive, le 
terme d'une longue ascension. L'Humanité en marche 
nous a portés sur un sommet d'où nous pouvons enfin 
dominer tout l'horizon du passé. Parvenus à cette hau- 



; 
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leur où la rumeur des conflits ne monte plus, d'où les 
obstacles qui arrêtèrent parfois la marche apparaissent 
aplanis et les détours du chemin rectifiés, nous voyons 
les routes qui semblaient aller à des directions opposées 
aboutir à une convergence finale. 

C'est récemment, par l'organe d'A. Comte et dans 
l'esprit de ses disciples, que l'Humanité a pris conscience 
de son unité dans le passé, malgré l'apparente confusion 
de son histoire. La fête universelle des morts, c'est la 
fôte universelle du passé humain, la fête de la jeunesse 
de l'Humanité, depuis ses premiers bégaiements jusqu'à 
nous, ses derniers nés, qui ne sommes hauts que parce 
qu'elle nous porte dans ses bras. 

Ce passé de labeur, de combats, de conscience incom- 
plète, de marche dans l'obscurité vers des lueurs d'ho- 
rizon, c'est lui qui nous a fait nos loisirs et préparé les 
triomphes de l'art, de l'industrie, de la science et sur- 
tout de la moralité. Ces progrès ont été réalisés, çà et 
là, sur des points déterminés de la planète, par l'organe 
de certains peuples et de certains hommes privilégiés, 
mais ils ont été préparés par l'effort collectif des peuples 
et des générations. Notre conception du passé et la jus- 
tice que nous lui rendons seraient incomplètes si nous 
limitions notre culte par certaines dates ou certaines 
frontières, et si nous nous bornions à certains noms, et 
voilà, dis-je, ce qui est nouveau. 

Au début des sociétés humaines, le culte des morts 
est familial, avec exclusion rigoureuse de tout membre 
étranger à la filiation et dont l'intrusion constituerait un 
sacrilège. Chaque famille possède ses mânes en propre 
et les mânes des autres familles sont des ennemis. 

Plus tard, les cités, les patries eurent leurs morts et les 
célébrèrent par des hommages publics et nationaux; 
mais tout ce qui n'était pas grec était barbare et tout ce 
qui n'était pas romain fui d'abord hostile. 
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Plus tard encore, par les conquêtes et l'extension des 
religions au delà des frontières politiques, il arriva que 
plusieurs nations honorèrent les mêmes morts. 

Le catholicisme, qui a la prétention bien injustifiée 
d'être universel, créa un groupement supérieur, la chré- 
* tienté, et célébra ses saints sans distinction de nationa- 
lité. C'était un immense progrès, corollaire de l'établis- 
sement d'un pouvoir spirituel planant au-dessus des 
pouvoirs temporels locaux; c'était un acheminement 
vers l'universalité, mais ce n'était pas encore elle. 

Le catholicisme n'est universel ni en fait ni en théorie. 
Il n'a pas eu, même par la force et la compression vio- 
lente, une efficacité conquérante capable de lui assujettir 
la plus grande partie de la planète. Eût-il réalisé en 
totalité cette conquête, qu'un vice congénital le condam- 
nait à ne faire qu'une synthèse fragmentaire du passé. 

Il a méconnu la continuité humaine, anathématisé et 
condamné au feu éternel ses prédécesseurs, sauf une frac- 
tion du peuple juif. Trop basse et trop étroite fut la porte 
de son ciel. La meilleure partie de l'Rumanité en fut 
exclue et particulièrement celle qui fut créatrice des 
arts, des sciences, de l'industrie et celle encore précisé- 
ment qui, par sa vertu guerrière et sa puissance d'assi- 
milation, aplanit le monde et prépara le sol pour la se- 
mence chrétienne. 

Tout ce qui n'est pas catholique se voit relégué au fond 
des enfers. Et le catholicisme à son tour est sinon 
damné, au moins méconnu, calomnié, mis hors de 
l'Humanité, par des négateurs incapables de l'appré- 
cier; et rien n'est plus rare encore, si cela existe, qu'une 
religion, une nation, une doctrine, un parti, jugeant les 
autres avec équité dans le passé et dans le présent, et 
résistant à la tentation de damner quelqu'un. 

C'est un bonheur inappréciable, et j'estime que c'est 
un grand honneur d'appartenir à une doctrine assez 
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large, assez compréhensive pour offrir à notre recon- 
naissance et à notre culte non plus une fraction de l'Hu- 
manité, mais l'Humanité tout entière, et nous apprenant 
à honorer du fond du cœur ceux qui l'ont servi à toute 
époque et en tout lieu. 

Le service de l'Humanité se fait de bien des façons, et ' 
les plus humbles ne sont pas les moins sûres et les 
moins nécessaires. Tous les hommes sont appelés à y 
coopérer dans le travail professionnel, dans le cercle de 
la famille, dans la commune, dans la patrie, et avant 
tout, je pense, par la culture que chacun doit faire de sa 
personne morale et physique. 

Les hautes fonctions sont réservées à un petit nombre. 
Elles exposent à des fautes plus graves et à une res- 
ponsabilité plus lourde ; elles n'assurent pas mieux la 
paix du cœur et l'utilité de la vie. Celui qui a augmenté 
ou tout au moins sauvegardé le capital de santé, de 
force et d'aptitudes cérébrales que ses parents lui avaient 
transmis; celui qui n'a pas vécu inaclif sur le capital 
matériel accumulé par leur travail et leur prévoyance; 
le père qui a aime sa famille et élevé ses enfants, 
l'homme qui a défriché une parcelle du sol ou mis en 
culture un coin de son cerveau, creusé une fontaine ou 
fait jaillir de son cœur des sentiments généreux, planté 
un arbre, façonné un outil; tous ceux qui n'ont pas vécu 
pour eux seuls, chefs illustres ou simples soldats fidèles 
à une consigne obscure, ont bien mérité de l'Huma- 
nité ! 

Nous n'excluons de notre culte que les criminels et 
les fainéants, et nous n'avons, du reste, pas d'enfer ù 
notre disposition. 

Un autre aspect admirable de notre doctrine et qui se 
manifeste également en cette fête, c'est que tout en 
nous élevant très haut dans les vues générales et la 
conception des devoirs sociaux, elle ne nous fait jamais 
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perdre pied et oublier les devoirs concrets et précis de 
la vie, sous prétexte de raffinement et de perfectionne- 
ments personnels. Pour sublime que soit notre morale, 
elle ne nous permet pas de planer et de nous perdre 
dans les régions théoriques. 

C'est encore une de ses supériorités sur les religions 
théologiques. Chez leurs sectateurs les plus convaincus, 
la méditation sur l'absolu se prolonge souvent au détri- 
ment des occupations pratiques et la recherche de l'idéal 
éloigne de l'action toujours plus ou moins imparfaite. 
Or, c'est l'action et non la vie intérieure qui mesure en 
fin de compte notre moralité. Nous devons être non pas 
les contemplateurs mystiques, mais les serviteurs actifs 
de la famille, de la Patrie et de l'Humanité. 

Nos conceptions, comme nos devoirs, suivent cette 
gradation. Leur cercle s'élargit autour de la famille, 
mais elle reste le point de convergence des affections et 
des devoirs pratiques. En la servant, nous servons la 
patrie et c'est par extension de l'idée et de l'amour delà 
patrie que nous nous élevons à la connaissance et au 
culte de l'Humanité. 

Serviteurs de l'Humanité, nous ne sommes pourtant 
pas de ceux que l'on qualifie de cosmopolites. Nous re- 
poussons cette épilhète et les sentiments de patriotisme 
amoindri qu'elle représente. 

Si donc, en ce jour consacré à leur mémoire, nous 
nous efforçons de rendre à l'immense légion des morts 
anonymes le culte qui leur est dû et de leur assurer, par 
noire souvenir, la seule immortalité que nous leur re- 
connaissions, ce n'est pas sans avoir d'abord fixé nos 
regards attendris sur les morts qui nous touchent de 
plus près. 

Ceux que nous avons connus, que nous aimâmes, dont 
nous reçûmes les services directs, nos parents, nos 
maîtres, nos amis, effacés de la vie objective, s/mt en ■ 
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core vivants, lant que nous nous souvenons d'eux. Ce 
sont nos morts, ils nous appartiennent et nous pouvons 
leur inÛigcr une disparition plus complète. Notre oubli 
serait un nouveau linceul jeté sur leur face. 

Leur image épurée par la mort doit nous accompagner 
dans la vie, nous guider vers le devoir, réchauffer et 
consoler nos cœurs. Leur séjour véritable est dans notre 
mémoire et non au cimetière. 

Les parents qui ont perdu un enfant ne l'oublient ja- 
mais et la blessure saigne cruellement toute la vie. Ils 
n'ont pourtant reçu de lui aucun service le plus souvent 
et il ne leur rappelle que tendresse prodiguée, sacri- 
fices désintéressés, espérances déçues. Il fallait, pour la 
survivance de l'espèce, que l'amour maternel fût tout- 
puissant. L'amour filial n'a pas la même spontanéité et 
la même force. Il a besoin d'être cultivé, raisonné; il 
est non pas un des instincts fondamentaux de notre 
cerveau, mais plutôt une acquisition de la sociabilité 
humaine. 

Si le raisonnement, et non l'instinct, décidait de la 
question, c'est l'amour filial qui devrait être le-plus fort, 
étant le mieux motivé. Bien souvent il ne se développe 
que tardivement, au contact des ingratitudes dont nous 
souffrons à notre tour; bien souvent, le culte de recon- 
naissance et de vénération que nous vouons à nos pa- 
rents décédés est en même temps un culte de réparation ! 

Ainsi notre culte public a pour base le culte privé, et 
la dette envers l'Humanité ne se confond pas avec la 
dette envers la famille, envers les bienfaiteurs parti- 
culiers, envers les maîtres qui nous instruisirent et dont, 
parfois, nous avons trompé l'espoir en adhérant à une 
doctrine qui n'est pas la leur, précisément en raison des 
besoins de discipline, de vérité et de sincérité qu'ils 
nous inculquèrent dignement. 

Et ce, culte privé, fondé sur nos souvenirs personnels, 
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sur nos dettes particulières, d'une obligation étroite, 
mais qui a en même lemps l'attrait d'une richesse mo- 
rale que personne ne peut nous dérober, d'un mystère 
inviolable gardé pieusement au fond de l'âme, ce culte 
si doux qui a ses pudeurs secrètes et son charme profond 
quand il n'éveille aucun remords dans la conscience, 
peut-il nous éloigner des larges affections sociales et des 
sympathies humaines? 

Il ne le pourrait que chez de purs individualistes, 
ignorant la continuité et la solidarité, gens affectés 
de cette cécité particulière qui leur fait voir les autres 
et surtout eux-mêmes hors du temps et du milieu. 

C'est une de ces conceptions qui séparent si malheu- 
reusement de nous tant de nos contemporains. Tandis 
que nous, positivistes, nous nous mouvons sans cesse 
dans l'Humanité passée, présente et future, que pour 
nous tout est enchaînements, conséquences et prépara- 
tions, tandis que nous sentons lutter en nous les survi- 
vances du passé et les aspirations de l'avenir, ils con- 
servent d'habitude de s'abstraire, eux et leurs intérêts, 
dans un isolement factice, comme s'ils avaient surgi, 
sans tenants et aboutissants, par la grâce et au hasard 
d'une création capricieuse. 

Est-ce un reste de théologisme qui a habitué leur 
esprit à s'isoler en tête à tête avec l'infini? N'est-ce pas 
plutôt un symptôme d'anarchie mentale? En tout cas, 
c'est un état cérébral au-dessus duquel nous nous 
tenons. 

Comment Le culte de la famille nous feraît-il oublier 
la patrie? 

C'est à son ombre que notre famille a vécu et a pros- 
péré. Notre famille plonge ses racines dans les autres 
familles qui forment la patrie; elle est, de plus, vis- 
à-vis de nous, l'intermédiaire et l'organe de la patrie. 

Sur les genoux de notre mère, nous apprîmes à bal- 
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initier les mots les plus doux de la douce langue natio- 
nale. Elle nous ouvrit le trésor des idées que renferme 
celle langue, chef-d'œuvre de clarté, de bon sens, ré- 
sumé de sagesse traditionnelle. Même dans la famille, et 
dès le plus bas âge, nous reçûmes mille services sociaux 
de la commune et de la patrie. Notre mère, notre père, 
les maîtres qui nous instruisirent, avaient eux-mêmes 
reçu l'enseignement national. Par eux nous fut com- 
muniquée, caractère, pensées et sentiments, toute l'âme 
collective de la patrie. 

Quand notre mère, joignant nos mains et abaissant 
nos paupières, nous apprenait à prier, sans doute elle 
nous initiait à une religion d'origine étrangère, mais 
combien modifiée et transformée par le génie national ! 
A côté des saints, les grands hommes de la patrie pre- 
naient bientôt place dans notre mémoire et ne tardaient 
pas à les supplanter. 

Grâce à notre famille et à l'instruction qu'elle nous fit 
donner, nous apprîmes l'histoire de la patrie et vécûmes 
sa vie. Nous connûmes ses héros, ses écrivains, ses sa- 
vants et ses artistes. Nous fûmes chrétiens avec saint 
Louis et saint Bernard; nous fûmes royalistes avec 
Jeanne d'Arc, Louis XI, Henri IV et Richelieu, et le 
xvu e siècle nous éblouit et nous charma. Mais bientôt, 
évoluant avec le génie de la France, nous prîmes parti 
pour la juste et nécessaire insurrection du xviii" siècle, 
et la Révolution nous fit définitivement républicains. 

Et ce génie de la France, qui est présent en quelque 
mesure dans chacun de ses enfants, et par hérédité et 
par éducation, est-il un produit spontané, purement au- 
tochtone, ne devant rien à personne? Nous savons le 
contraire; et je ne fais pas allusion seulement à notre 
filiation classique avec Rome et la Grèce, à notre filiation 
religieuse avec l'Orient : il est d'autres influences que 
nous sommes plus tentés d'oublier. 
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Placée au centre des nations occidentales et les plus 
avancées, la France a reçu tour à tour, de chacune 
d'elles, des enseignements, des services et des exemples. 
Leurs philosophes, leurs savants, leurs artistes, leurs 
grands politiques, leurs ingénieurs ont été aussi ses 
éducateurs, et le cercle s'est bien élargi de ces réactions 
salutaires de peuple à peuple, de façon à embrasser 
bientôt toute la planète. A qui voit l'histoire de haut, le 
souvenir des collaborations l'emporte sur celui des riva- 
lités. 

Quand nous plaçons les grands hommes des autres 
nations dans notre calendrier, quand nous confondons 
en ce jour, dans une même reconnaissance, notre passé 
et le leur, leurs morts et les nôtres, nous faisons un acte 
d'équité, mais qui ne diminue en rien notre patriotisme. 
11 n'a pas besoin de ces sentiments inférieurs de haine 
et d'injuste mépris de l'étranger pour être vif et profond, 
et prêt à tous les sacrifices. 

Je dirai même que nous faisons un acte conforme au 
génie national de la France. D'autres peuples se sont 
montrés aussi vaillants, aussi laborieux, aussi doués 
d'aptitudes diverses, d'autres ont connu d'aussi éclatants 
succès et ont mieux réussi à en conserver le fruit; mais 
je pense que nous pouvons revendiquer un rang excep- 
tionnel si l'on classe les peuples d'après l'intensité de 
leur sentiment d'amour universel, de sympathie, d'huma- 
nité, en un mot. La générosité de ses aspirations a élevé 
plus d'une fois notre pays au-dessus du niveau commun, 
par exemple lorsqu'il marchait à la tête de la chrétienté, 
et quand, plus tard, il fit le beau rêve d'appeler tous les 
peuples à l'émancipation. S'il a commis des fautes, s'il 
a, comme d'autres, abusé de la force, connu l'orgueil 
exagéré du succès, il lui sera plus pardonné, parce qu'il 
a plus aimé et moins haï. 

C'est une infériorité, à certains points de vue, mais 
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qui n'est peut-être pas sans compensation. Peut-être ta 
France a-t-elle mérité pour cela de donner le jour au 
penseur par l'organe duquel l'Humanité a pris, pour la 
première fois, pleine conscience d'elle-même, concep- 
tion qui ne pouvait être élaborée que par un puissant 
esprit inspiré par un grand cœur. 

Ainsi, notre éducation individuelle nous fait connaître 
d'abord et aimer la famille, et après la famille, la pairie, 
et par la patrie, l'Humanité. Parvenus à cette conception 
décisive, terme de notre initiation, nous tenons le prin- 
cipe de la seule synthèse possible et nous pouvons, avec 
des lumières nouvelles, redescendre les échelons et 
comprendre que notre patrie et notre famille ne sont 
que les ministres d'une providence plus générale, anté- 
rieure à elles, et qui a établi bien avant elles, en notre 
faveur, la continuité et le concours, sources de tout le 
devenir humain. 

Et alors, nous n'aimons plus la famille et la patrie 
seulement pour les services que nous en avons reçus, 
mais aussi, mais surtout pour leur rôle dans l'harmonie 
générale. 

Et cette harmonie doit exciter en nous plus de recon- 
naissance encore que d'admiration. Elle nous offre le 
tableau merveilleux et réel, cette fois, d'une convergence 
plus vaste que tout ce que notre imagination avait rêvé, 
et capable de satisfaire notre ambition de savoir et notre 
besoin d'unité. Et c'est en notre faveur, en attendant 
que les générations futures en profitent à leur tour, que 
cette convergence s'est réalisée et a constamment agi. 

Sans doute, nous n'avons qu'un père et qu'une mère, 
mais nous sommes également, et surtout, enfants des 
innombrables couples qui les ont précédés. Sans doute, 
nous n'avons qu'une patrie, mais nous sommes débiteurs 
des autres peuples passés et actuels, et notre sympathie 
et notre initiation à leur culture nous créent véritable- 
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ment chez eux un droit de cité. Sans doute, notre vie est 
courte et limitée entre deux dates qui ne s'écartent guère; 
mais de même que nos œuvres nous survivront plus ou 
moins, le passé immense se continue par notre vie éphé- 
mère, il anime notre pensée, gouverne nos instincts, 
commande nos actions; son impulsion nous domine et 
sa sève circule dans nos veines. Le bourgeon peut-il 
renier sa tige, et la fleur les racines dont le travail 
obscur et lointain la nourrit? 

Les morts sont morts, c'est vrai; mais ce qu'ils ont 
fait de bien est durable et permanent. Ce bien est de 
deux sortes : ils ont amélioré la personne humaine en 
perfectionnant son organisme, ses instincts innés et ses 
aptitudes. Ils ont, de plus, créé de nouvelles et plus 
faciles conditions d'existence en constituant le capital si 
vaste et si complexe, moral et matériel, de la civilisa- 
tion : langage, sciences, arts, industrie, inventions, tra- 
ditions, appropriations, constructions, provisions; ca- 
pital, dont nous avons l'usufruit et dont il convient que 
nous comparions quelquefois la richesse à la pauvreté 
primitive de l'Humanité. 

Quels que soient nos efforts, nous aurons toujours 
reçu infiniment plus que nous ne pouvons restituer. Les 
plus intelligents et les meilleurs, ceux dont les noms 
survivront à travers les âges, ne sont rien sans les 
moyens d'action créés avant eux et ne font qu'ordonner 
et mettre en œuvre les matériaux élaborés par leurs pré- 
décesseurs. L'Humanité n'est pas seulement, suivant le 
mot de Pascal, comparable à un homme qui apprend 
sans cesse, mais aussi à un homme qui acquiert sans 
cesse, qui capitalise pour l'avenir et augmente prodi- 
gieusement sa puissance. Chaque siècle lègue à l'autre 
de nouvelles acquisitions et il est facile de constater que 
l'héritage, au moins en ce qui regarde la science et l'in- 
dustrie, s'accroît beaucoup plus vite qu'autrefois. 
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Dans toute fortune, dans toute grande destinée, c'est 
le début qui est surtout poétique, ce sont les prépara- 
tions qui sont intéressantes, ce sont les vestiges les plus 
anciens qui sont particulièrement vénérables. Il n'en va 
pas autrement quand il s'agit de la vie de l'Humanité. 

Je ne vous apprendrai rien en vous disant que, posté- 
rieurement à Auguste Comte, de grandes découvertes 
ont été faites dans cette direction. L'archéologie pro- 
prement dite a prolongé les perspectives de l'histoire 
en faisant sortir du sol les monuments enfouis des civi- 
lisations qui nous ont précédés. D'autre part, une meil- 
leure interprétation a été donnée des monuments méga- 
lithiques, dolmens, menhirs et autres, qu'on attribuait 
naïvement à nos prédécesseurs immédiats et qui re- 
montent au delà de l'histoire, au début de l'époque 
géologique actuelle, faisant suite à l'époque quater- 
naire. 

Ces conquêtes sur les ténèbres du passé, si intéres- 
santes qu'elles soient, paraissent pourtant peu de chose, 
au moins quant à la durée, auprès de la découverte de 
l'homme paléontologique, remontant jusqu'au tertiaire, 
survivant aux faunes disparues et aux glaciers du qua- 
ternaire, laissant dans toute cette immense série de 
siècles des traces de sa présence et de son activité. 

Depuis la découverte de Galilée, aucun démenti plus 
décisif n'a été donné aux légendes qui ont cours sur 
l'origine et la place de l'homme. Au contraire, nos con- 
ceptions positives en sont confirmées. Les bases biolo- 
giques de la sociologie, l'ascension de notre animalité 
vers l'Humanité, sont plus clairement apparues. Il ne 
s'agit pas, bien entendu, de la recherche des causes et 
des origines premières, il s'agit, sur des documents cer- 
tains, de contrôler des théories fondées surtout jusque- 
là sur la série biologique et d'en poursuivre la vérifica- 
tion ou l'infirmalion à travers les âges antérieurs. 
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En présence de la masse des documents et de leur 
authenticité indéniable, nous ne pouvons nous soustraire 
à cette vérification. Nous le devons à notre doctrine, qui 
cesserait d'être suffisante si elle n'était capable de s'assi- 
miler toute acquisition nouvelle de la connaissance 
humaine ou si elle prétendait l'ignorer. 

11 n'en est heureusement pas ainsi. Nous n'avons pas 
eu 3 accepter les découvertes de Boucher de Perthes et 
de ses successeurs la même répugnance que les théo- 
logiens et les académiciens. Les musées où s'accumulent 
les reliques des temps préhistoriques nous sont familiers ■ 
et des monuments mégalithiques des environs de Paris 
ont été, de la part de beaucoup de nos confrères, l'objet 
d'un pèlerinage. 

Jen'ai donc pas à me justifier auprès de vous d'intro- 
duire dans cette commémoration du passé les plus loin- 
tains souvenirs que la terre ait gardés de l'homme. Si 
pauvres, si éloignés de nous que soient ces vestiges, ils 
nous sont sacrés. Nous qui incorporons à l'Humanité les 
races animales qui sont ses alliées et ses servantes, 
nous ne pouvons pas rejeter l'ancêtre qui fonda sa su- 
prématie. Nous n'ignorons pas que ce mammifère 
n'était pas un roi de droit divin et qu'il dut son triomphe 
à quelque supériorité d'organisation sur ses pareils. Il 
ne nous répugne pas de croire qu'à son défaut quelque 
autre espèce eût surgi et marché à la conquête de la 
planète. 

Au reste, quelque profondes et anciennes que soient 
les couches géologiques où nous trouvons la trace de 
l'homme, elles nous le révèlent comme étant déjà par- 
venu à une supériorité incontestable , puisqu'il travaillait 
la pierre et était capable de faire un outil, à quoi, pen- 
dant bien longtemps, paraît s'être bornée son industrie. 

L'homme des dolmens et des palafitt.es est relative- 
ment tout près de nous, par la date comme par la civi- 
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lisation. Il est contemporain de ta faune et de la flore 
actuelles, et postérieur aux grandes espèces fossiles; il 
polissait ses instruments de pierre et savait les emman- 
cher, il travaillait l'ivoire, les os et le bois, il possédait 
dos animaux domestiques nombreux, une agriculture 
bien développée, une industrie variée. 11 savait cons- 
truire des habitations, il édifiait des monuments pour 
ses morts et, à en juger d'après leur importance et leur 
ameublement, il avait sur l'autre vie les mêmes idées 
que les Egyptiens dont l'art s'est exercé surtout dans 
'la construction des chambres mortuaires. Il avait à son 
service le feu, il possédait ou allait posséder les métaux : 
le cuivre, l'étain, le fer. 

Quand même son industrie se fut bornée là, il avait 
acquis les bases essentielles de la civilisation. Le culte 
des morts implique, en effet, la cessation de l'état 
nomade, la constitution de la famille, une croyance reli- 
gieuse ralliant les hommes entre eux et, par l'action d'un 
sacerdoce, susceptible de les moraliser. 

La vue des énormes blocs transportés à longue dis- 
tance pour la construction de certains dolmens nous 
prouve que des groupes nombreux étaient organisés, et, 
sous l'influence d'une idée religieuse, pouvaient con- 
courir à une œuvre exigeant un immense effort collectif. 

La civilisation était donc née. L'homme pouvait 
trouver plus ou moins de richesses dans son domaine 
planétaire, découvrir le moyen de centupler sa force ou 
s : en tenir aux conquêtes déjà réalisées, vivre de peu ou 
se donner des besoins luxueux ; cela importait moins 
qu'on ne le croit. L'essentiel était fait. Il était devenu 
un être moral, il s'était posé le problème du monde et 
de la destinée. Il avait des loisirs. Le développement de 
l'Humanité était assuré désormais. 

Entre cette époque mégalithique ou néolithique qui 
précède l'époque historique et qui s'appelle aussi Robcn- 
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tunisienne, du nom d'un village suisse célèbre par une 
station lacustre, et l'époque quaternaire ou paléolithique 
qui la précéda, il y a un abîme. Nous ne connaissons pas 
toute la transition qui, sans doute, mena insensiblement 
de l'une à l'autre. 

L'homme quaternaire ne construisait pas d'babita- 
lions. 11 était nomade et vivait de chasse et de pêche. Il 
n'avait pas d'animaux domestiques. Il n'a pas laissé de 
trace d'un culte des morts et probablement ne leur accor- 
dait aucune sépulture. 

Pour M. de Morlillet, qui fut le très-savant et habile 
directeur du musée de Saint-Germain et dont je résume 
la description du quaternaire (1), cette période est ca- 
ractérisée par l'apparition et le développement de 
l'homme. Il est certain que l'on retrouve ses traces ou 
celles d'un anthropopithèque jusque dans le tertiaire, 
mais les documents étant moins nombreux et plus dis- 
cutables, la question n'étant pas encore complètement 
vidée, nous nous abstiendrons d'en parler. 

Il y eut, dans nos contrées du moins, pendant le qua- 
ternaire, deux périodes bien distinctes, au point de vue 
de la température, l'une chaude et l'autre froide, la 
chaude ayant précédé la froide. Les espèces animales, 
soit fossiles, soit encore' vivantes, datant du quaternaire 
appartiennent, les plus anciennes aux pays chauds et 
les plus récentes aux climats froids. 

D'après les variations climatologiques, les mouvements 
du sol, l'apparition et la disparition des espèces animales, 
d'après les progrès de l'industrie humaine, on partage le 
quaternaire en quatre périodes. Ces périodes, dont la 
plus longue est estimée, par M. de Mortillet, avoir duré 
100,000 ans et la plus courte 5,000, sont, en commen- 
ta Voir, parmi beaucoup d'autres écrits, le Préhistorique, antiquité 
de rhomme, par Gabrinl do Mortillot, ttililiulhequc des Sciences contem- 
poraine», Paria. Rcinwald. 
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çant par la couche inférieure : 1" l'époque chelléenue ; 
2" l'époque moustérienne ; 3° l'époque solutréenne ; 
4" l'époque magdalénienne. — Ces noms sont ceux de 
stations qui ont fourni les échantillons d'instruments ou 
d'ossements caractéristiques de l'époque. Chelles est en 
Seine-et-Marne, Solutré en Saône-et-Loire, le Moustier 
et la Madeleine en Dordogne. 

A l'époque cbelléenne, l'homme n'a qu'un outil, tou- 
jours en pierre taillée sur les deux faces, toujours en 
roche locale. Il coexiste dans notre région avec diverses 
espèces d'éléphants, de rhinocéros, d'hippopotames, 
avec le chevreuil, avec des carnassiers, entre autres le 
grand ours des cavernes. 

Nous avons une idée de ce qu'était l'homme du com- 
mencement du quaternaire par les restes humains qui 
ont été découverts dans les couches du chelléen. — 
L'épaisseur des os, la courbure des côtes, la saillie 
extraordinaire des insertions musculaires montrent qu'il 
était très puissamment musclé. Sa mâchoire était 
épaisse, son menton fuyant et de l'absence d'apophyse 
géni on conclut qu'il ne parlait pas. 

Ses caractères crâniens révélés par le fameux crâne 
de Néanderthal et celui de Canstad sont significatifs. 

ïjes sinus frontaux sont très développés et par consé- 
quent les arcades sourcilières très proéminentes. Elles 
se joignent au-dessus du nez en formant bourrelet. Le 
front est étroit et très fuyant ; autre caractère si- 
miesque, le sommet de la tète est aplati. 

L'homme chelléen ne parait pas avoir beaucoup 
recherché les cavernes. II vivait dans un climat chaud et 
humide, n'était pas très nomade et ne faisait pas 
d'échanges. 

Voilà à peu près tout ce que nous savons de cet 
ancêtre très authentique. 

Il peut vous paraître bien humble et bien bas ; mais il 
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marque pourtant un échelon de l'ascension humaine. 
Son cerveau rudimenlaire est déjà perfectionné et en 
voie d'évolution. Il a franchi le pas le plus décisif vers 
l'art et vers l'industrie, en créant un outil. Son rôle ne se 
borne déjà plus à la continuité et au maintien de l'espèce, 
comme celui des animaux, il laisse après lui quelque hé- 
ritage, il ébauche, malgré son mutisme, la série des filia- 
tions futures. Il exerce sa main et son œil à un travail nou- 
veau et il montre à d'autres son procédé de fabrication. 
Cet instrument, d'une destination un peu vague pour 
nous qui sommes habitués à des adaptations plus précises, 
est vénérable entre tous. 

Quand nous le tenons dans notre main, nous tenons 
l'œuf d'où est sorti le vaste outillage de notre civilisa- 
tion. De complication en complication, toute l'industrie 
dérive de lui. 

Pendant l'époque suivante, l'industrie se complique 
un peu. Au lieu d'un seul instrument, on en trouve deux, 
plus petits, d'un usage mieux déterminé : le racloir et la 
pointe. L'époque des glaciers est venue, avec des tem- 
pératures plus basses. L'homme recherche les cavernes 
et se couvre probablement de la peau des animaux tués 
par lui; de là l'utilité de ces deux outils. Il ne nous reste 
presque rien d'authentique en fait de documents ostéolo- 
giques sur cette époque, ainsi que sur la suivante, qui 
est celle de Solutré. 

Elle est caractérisée industriellement parle perfection- 
nement de la taille de la pierre. C'est l'âge des belles 
pointes, taillées sur les deux faces et aux deux bouts en 
feuilles de laurier, de la pointe à cran, et des grattoirs, 
scies et perçoirs, qui étonnent souvent par leurs retouches 
délicates. Le rhinocéros a disparu, ainsi que V'éléphax 
antiquus, le mammouth est très abondant, le renne se 
développe. Le cheval est très commun, mais il n'est 
pas domestiqué. 
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L'âge magdalénien , qui vient ensuite, marque un 
grand progrès dans l'industrie préhistorique. Jusqu'ici 
l'homme n'avait utilisé et travaillé que la pierre. Cette 
industrie, lentement et progressivement améliorée, était 
parvenue à son apogée; elle ne gagnera plus. Le besoin 
de nouveaux outils pousse l'homme à utiliser d'autres 
matières premières : les os, la corne, l'ivoire et sans 
doute aussi le bois. L'outillage se complique et se per- 
fectionne en conséquence. Les poignards, les sagaies, 
les harpons, les fines aiguilles en os se trouvent dans 
les stations de cette époque. 

Et alors s'affirme, après quelques vagues essais à 
l'époque précédente, une nouvelle et importante mani- 
festation de l'activité humaine, l'art! Gravure, sculpture, 
goût de l'ornementation dans les instruments et sur la 
personne humaine apparaissent à la fois. C'est une éclo- 
sion merveilleuse, après l'immense incubation précé- 
dente dont la durée silencieuse écrase notre imagination. 

C'est l'âge du renne. Le climat, en nos régions, est 
froid. Les animaux émigrent annuellement. L'homme, 
qui vit encore presque exclusivement de chasse, les. 
poursuit dans leurs émigrations. 11 est nomade, recherche 
les grottes et les abris sous roche. Il ne parait avoir 
encore ni religion, ni culte des morts. 

Devons-nous étudier ce passé, classer ces vestiges, 
suivre ce développement avec l'indifférence du natura- 
liste étudiant une espèce fossile quelconque ? Non, certes ! 

Quand nous lisons les origines romaines, tout nous 
intéresse, parce que nous savons que la petite bourgade 
du Latium deviendra la maîtresse du monde. Bans notre 
humble début préhistorique, il s'agissait d'une bien 
autre destinée que celle de Rome, et nous pouvons sans 
scrupule emprunter le vers du poète et dire, avec plus 
de raison que lui : 

Tanlœ molis erut humanam eondtre genlem ! 
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Sachons gré k nos ancêtres de la préhistoire d'abord 
d'avoir duré, d'avoir survécu aux changements géolo- 
giques et triomphé de la concurrence des grands ani- 
maux. 

Sachons gré à l'homme de génie qui le premier tailla 
la pierre et ainsi prépara d'innombrables progrès. Il fut le 
vrai créateur d'un instrument autrement merveilleux que 
l'outil de pierre, je parle de cet instrument fait de nerfs, 
d'os et de muscles, qui s'appelle la main de l'homme. 
Par ce travail de la pierre, continué de génération en 
génération, la main apprit la finesse du tact, l'agilité et 
la précision des mouvements. Ce fonctionnement conti- 
nuel créa un organe à la fois robuste et délicat, par 
lequel fut assurée la victoire de l'homme, et l'hérédité 
organique inscrivit ce mécanisme dans noire système 
nerveux, comme une acquisition définitive et un carac- 
tère spécifique. 

L'œil apprenait en même temps à calculer de petites 
distances, à diriger les coups, tantôt forts, pour séparer 
les gros fragments, tantôt assez légers, pour reloucher 
les plus fines lames. Cela nous explique comment et pour- 
quoi c'est par un travail de la main, par la sculpture et la 
gravure, que l'homme manifesta d'abord ses tendances 
artistiques. Nous sommes moins étonnés de l'habileté 
technique des ouvriers magdaléniens, si nous réfléchis- 
sons à ce long apprentissage préalable de toute la race. 

M. de Mortillet nous fait constater avec satisfaction 
que l'homme quaternaire ne nous a laissé aucune trace 
de religiosité et de culte des morts. Il manifeste une 
surprise et un regret de l'apparition de ces sentiments à 
l'époque suivante, qui est l'époque actuelle, débutant, 
comme nous l'avons vu, parles constructions lacustres, 
les grands monuments funéraires mégalithiques, et carac- 
térisée aussi par la domestication déjà accomplie des 
animaux et le développement de l'agriculture. 
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Ce grand changement lui parait inexplicable, par le 
développement spontané de la civilisation magdalé- 
nienne. Il croit à une rupture de continuité, il suppose 
un hiatus et invoque une invasion par une race exotique 
plus avancée en industrie, mieux armée, et religieuse, 
ce qui lui cause de grands regrets. 

Nous ne saurions partager ces regrets. Peut-être une 
invasion a-t-elle eu lieu; mais il est fort possible aussi 
que la lacune ne soit qu'apparente et ne tienne qu'à l'in- 
suffisance de nos documents. Des découvertes nouvelles 
pourront, comme nous l'avons dit, rétablir la transition 
progressive entre le quaternaire et le robenhausien. 
Déjà des stations ont été explorées et ont fourni des 
documents démonstratifs. Il ne faut pas du reste, à partir 
de cette époque, s'attendre à trouver la môme lenteur 
dans le développement humain; le progrès s'accélère en 
marchant. 

Quoi qu'il en soit de cette hypothèse d'une invasion, 
rien ne nous autorise à croire que l'homme de l'âge 
magdalénien ne fût pas déjà religieux ou ne fût pas des- 
tiné à le devenir par le développement spontané de ses 
idées. Pourquoi aurait-il fait exception à tout ce que 
nous savons des peuples primitifs? 

L'état avancé de l'industrie et de l'art nous prouve 
qu'il existait dès lors une certaine division du travail et 
que la lutte pour la vie n'absorbait pas tous les instants 
de l'homme. — L'organisation du concours et comme 
résultat quelque loisir, ces deux conditions du déve- 
loppement social étaient déjà choses acquises. 

Si nous examinons les gravures des artistes magdalé- 
niens, nous constatons que les représentations d'ani- 
maux sont faites avec plus de soin, de détails, un souci 
d'exactitude plus grand que celles de l'homme. Elles 
sont réelles, sans exagération ni déformation, elles 
atteignent souvent à une ressemblance frappante. Très 
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fréquemment elles n'ont rien de la maladresse enfan- 
tine ou de la grossièreté des premiers essais d'art des 
peuples primitifs. Une grande habitude manuelle com- 
pense une instrumentation rudimentaire. 

Ce furent de bons observateurs, ces artistes; ils re- 
produisaient fidèlement l'image objective. Mais s'en- 
suit-il qu'ils aient été de simples contemplateurs de la 
nature et qu'ils fussent déjà parvenus à un tel degré de 
raffinement qu'ils fissent de l'art par pur dilettantisme? 

Non, ce serait méconnaître l'origine de l'art qui s'ins- 
pire de la réalité, mais qui traduit surtout l'émotion hu- 
maine devant cette réalité. Si l'homme de la Madeleine 
dessinait les animaux avec une vérité qui dénote une 
longue étude, s'il les burinait avec sincérité et respect, 
c'est qu'il éprouvait pour eux au moins un sentiment 
sympathique. Connaissant l'évolution consécutive de la 
pensée humaine, nous pouvons sans témérité conclure 
de ces représentations d'animaux que les hommes étaient 
déjà directement fétichistes. 

L'animal les intéressait autrement que comme un en- 
nemi ou une proie. Ils essayaient de le comprendre et 
déjà peut-être recherchaient l'alliance des espèces do- 
mesticables. Nous avons perdu le secret de gagner à 
nous les animaux; c'est qu'il y faut peut-être, pour 
réussir, plus de patience, de douceur, d'observation et 
de naïve affection que nous ne sommes disposés à en 
mettre et que, d'après son art, avait l'homme de la fin 
du quaternaire. 

Au reste, ThypothesedeM.de Mortillet d'une invasion 
détruisant la civilisation magdalénienne et la rempla- 
çant par une civilisation plus avancée en industrie et 
supérieure en organisation, mais, d'après lui, entachée 
de religiosité, n'explique rien au fond. Celte religiosité, 
cette organisation et cette industrie plus puissante, 
pour s'être formées sur un autre point du globe, n'en 
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seraient pas moins issues des temps quaternaires. 
L'homme magdalénien était destiné à suivre la même 
route, à moins de nier l'unité cérébrale du genre humain. 

Cette unité cérébrale (1) n'apparaît du reste nulle part 
mieux que dans l'étude du préhistorique. Dans tous les 
pays, on rencontre des stations semblables et la même 
série d'armes et d'instruments. 

Cependant les stations du Périgord sont celles qui ont 
fourni aux collections le plus d'objets d'art et la plus 
grande variété de documents. 

Les grottes, les cavernes, les abris sous roche, les 
surplombs y existent en très grand nombre. Le pays est 
accidenté sans être montagneux, il est fertile et arrosé 
de nombreuses rivières. C'était et c'est encore un excel- 
lent pays de chasse et de pèche. 

Avant que l'homme se bâtît des demeures, quand il 
recherchait les abris naturels, cette région lui fut parti - 
culièrement hospitalière et, par le grand nombre de ses 
abris, favorisa les rapprochements et amena une cer- 
taine densité de population. C'est sans doute grâce à ces 
circonstances locales que le quaternaire a laissé en 
Dordogne des traces particulièrement intéressantes. 

La Vezère, affluent de la Dordogne, doit sa célébrité 
aux rochers qui bordent sa vallée comme une double 
falaise. En s'approchant, on constate que leur base sur- 
plombe çà et là en forme de voûtes plus ou moins large- 
ment cintrées et recouvre des grottes ou de simples abris. 
Les grands courants d'eau qui jadis remplissaient la 
vallée ont poli la surface de ces rochers, fouillé leurs 
flancs et creusé des excavations. A diverses hauteurs, 
des cannelures profondes, alternant avec des moulures 
en saillie formant parfois de véritables corniches, mar- 

(1) L'unité cérébrale n'est pas démentit par l'inégalité de vitesse dans 
le développement. Cette inégalité pousse à la guerre, facilite la con- 
quête et la destruction dos peuples attardés par les nations mieux 
années. Gela a dû être à l'âge quaternaire, cela dure encore 
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q lient, sans doute les anciens niveaux successifs des eaus 
et les empreintes des glaciers. 

Trois petites communes contiguSs de l'arrondisse- 
ment de Sarlat, toutes les trois riveraines de la Vezere, 
contiennent en quelques kilomètres des stations assez 
nombreuses et assez caractéristiques pour qu'on puisse, 
sans aller plus loin, étudier tout le quaternaire ; ce sont 
les communes de Paysac, Taïac et Tursac. 

Là se trouvent groupées, au milieu de beaucoup 
d'autres, les stations fameuses du Moustier, de Laugerie- 
Haute, Laugerîe- Basse, Gorge- d'Enfer, les Eysies dont 
le nom tend à désigner tout le groupe. Là se trouve la 
Madeleine, où s'est condensé tout le progrès quater- 
naire. Là encore fut l'abri de Cro-Magnon, célèbre par 
les squelettes qui y furent découverts et donnèrent lieu 
à tant de discussions. Aujourd'hui, la partie du rocher 
qui surplombait est brisée et détruite, et l'emplacement 
de la découverte sert de cour à une auberge. En face, 
de l'autre côté de la Vezère, un cabaretier facétieux a 
établi dans Gorge-d'Enfer une guinguette pittoresque. 

« L'Humanité, dit-on, avait perdu ses titres » : c'est 
pourtant là et non ailleurs qu'ils ont été retrouvés. 
L'homme bercé de chimères renierait volontiers ces 
origines et cependant il vaut mieux monter de son passé 
que d'en descendre 1 . Et le passé est vénérable en cela sur- 
tout qu'il nous a servi de marchepied et qu'il est notre 
piédestal. Nous sommes sa justification : si notre civili- 
sation a quelque mérite, la gloire lui en revient, elle est 
son œuvre plus que la nôtre. Plus la route parcourue est 
longue, plus est grand le mérite de l'impulsion première. 

Est-il téméraire de penser que l'on s'étonnera dans 
l'avenir du peu de vénération qui s'attache aujourd'hui 
à ces souvenirs de notre lente et laborieuse enfance? En 
détournerons-nous longtemps encore les yeux comme 
des parvenus qui renient leur famille? Chercherons - 
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nous toujours les paradis perdus et les âges d'or, et 
passerons -nous indifférents, ou simplement curieux, 
devant ce qui fut le berceau de l'Humanité ? 

Evidemment l'idée, la notion d'un fait nouveau s'im- 
plantaril dans les cerveaux a besoin de beaucoup de 
temps pour germer, jeter autour d'elle des racines qui 
vont dans diverses directions chercher des connexions 
et contracter des adhérences. C'est peu à peu qu'elle 
éveille les sentiments qui doivent normalement en dé- 
river et se lie à eux d'une façon indissoluble. La décou- 
verte de Galilée est loin d'avoir produit encore toutes 
ses conséquences logiques et plié à elle les idées et les 
sentiments des hommes. Le fait du préhistorique est 
trop évident pour être nié, mais il n'a pas encore sa 
place dans notre système d'idées et d'émotions. La 
plupart des esprits, môme distingués, placés en face de 
cette découverte, s'en tiennent encore à un vague éton- 
nement. Personne n'a peut-être encore attaché une 
idée de profanation à l'entreprise du cabaretier de 
Gorge- d'Enfer. S'il s'agissait d'un cirque romain, d'un 
tombeau égyptien ou d'une vieille abbaye, on serait 
plus facilement choqué. 

Ces monuments préhistoriques, si vieux sur la terre, 
ont le tort d'être très jeunes dans notre pensée. Ils ne 
sont pas encore classiques. 

Ils ont aussi le tort ou le malheur d'être en France. 
Placés comme ils le sont dans des paysages admirables 
qui les mettent en valeur et auxquels ils ajoutent eux- 
mêmes ce je ne sais quoi d'achevé que met un vieux 
souvenir dans une belle nature, partout ailleurs que 
chez nous ils seraient probablement plus respectés, plus 
célébrés et plus visités. 

On aurait eu déjà sans doute la pensée si naturelle 
d'élever dans ces lieux mêmes, que l'antiquité poly- 
théiste eût consacrés, un musée de vieux souvenirs qui 
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eût été en même temps un monument à l'humanité pri- 
mitive. 

En France, nous faisons trop bon marché de ce qui 
est vieux, et même, quand la mode tourne de ce côté, 
noua faisons preuve d'engouement plutôt que de réelle 
émotion. Nous nous empressons vers l'avenir ; il ne 
nous en coûte pas assez de détruire pour reconstruire, 
d'arracher pour replanter; faire table rase est une locu- 
tion bien française, dont l'emploi nous semble très 
simple et très logique, alors qu'en réalité, c'est tout le 
contraire. 

D'autres peuples sont différents. C'est un des beaux 
côtés de l'esprit anglais que le souci de la continuité, 
même dans la mise en pratique des plus hardies réfor- 
mes. Les vieux collèges d'Oxford, toujours debout et res- 
pectés dans leurs draperies de lierre, à côté des modernes 
et luxueuses écoles, symbolisent cet esprit de sagesse 
et de respect des traditions. 

On pourra objeeler que ces hommes préhistoriques 
sont bien loin de nous, d'une parenté contestable à force 
d'être éloignée et que nous n'avons rien de commun 
avec eux, simples sauvages. 

Et d'abord, le sauvage lui-même, celui des pays 
étrangers et de l'époque contemporaine, peut-il nous être 
tout à fait indifférent; ne devons-nous pas avoir pour 
lui quelque sympathie? Il est resté à l'âge qu'avaient 
nos ancêtres à une époque très reculée ; il est donc à la 
fois très jeune et trèsvieux. Il devrait bénéficier de l'in- 
dulgence qu'on accorde à l'enfance et quelque peu du 
respect qu'on accorde aux ancêtres. 

Mais nous avons des raisons plus directes de ne pas 
mépriser les sauvages, nos ancêtres. Nous sommes plus 
proches d'eux que nous ne l'imaginons. Leur mentalité 
survit en nous sous une couche souvent bien superfi- 
cielle de civilisation. 
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Il s'agissait pour eus de vivre et de prolonger la vie 
de l'espèce, et toute leur intelligence fut longtemps au 
service de leurs instincts égoïstes de nutrition et de re- 
production. Le progrès consiste à renverser les rôles et 
à mettre les fonctions inférieures au service de nos fa- 
cultés et de nos instincts les plus élevés. Mais combien 
nous sommes, pour la plupart, éloignés de cette trans- 
formation et du triomphe définitif de notre humanité 
sur notre animalité ! 

Quand on étudie l'homme actuel et tous les éléments 
de sa mentalité, en tenant un compte suffisant de l'héré- 
dité et des survivances nécessaires, bien des problèmes 
s'éclairent qu'une psychologie ignorante de l'évolution 
ne saurait résoudre, si raffinée qu'elle soit. 

Supposez un homme dont les ancêtres n'auraient 
jamais chassé et vécu de proies vivantes, et prêtez-lui, 
je ne dis pas des sentiments différents des nôtres, mais 
nos propres sentiments sur une foule de points et, eu 
particulier, sur le respect des êtres vivants : non seule- 
ment il n'aimerait point la chasse, mais sûrement elle 
lui ferait horreur, et il ne comprendrait rien au plaisir si 
vif qu'elle nous donne et à l'ardeur joyeuse qu'elle nous 
inspire. Nous aussi, nous chassons de race. 

Qui pourra faire une bonne théorie de l'amour, de ses 
variétés, de ses crises et de ses contradictions, s'il ne 
prend pour point de départ la biologie et s'il ne montre, 
à travers les âges, l'impulsion initiale, très directe, vio- 
lente et éphémère, nécessaire à l'espèce, se compliquant 
peu à peu de maintes façons, se prolongeant, s'adou- 
cissanl, se purifiant, se déguisant, s'associant à d'autres 
sentiments, s'exaltaut sous l'influence des arts, soumise 
enfin & la suggestion du roman et du théâtre, sans dé- 
pouiller encore tous ses caractères primitifs? 

L'enfant qui reçoit son premier outil, bâton ou cou- 
teau inoffensifs, éprouve une joie sans proportion avec 
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la valeur ou l'utilité pour lui de l'objet, un plaisir bien 
supérieur à celui que lui procure un jouet. Il y a là, sans 
doute, une réminiscence du prix infini dont furent, pour 
nos ancêtres, leurs armes et leurs instruments pri- 
mitifs. 

Quel ne dut pas être aussi leur attachement pour ces 
rochers qui leur servaient d'abri et de refuge, qui les 
protégeaient du vent et de la pluie, qui s'échauffaient aux 
rayons du soleil et dont les cavernes leur procurèrent le 
premier milieu artificiel où ils purent se défendre contre 
le refroidissement de l'atmosphère! Là, ils pouvaient 
conserver des provisions, retrouver leurs compagnes, 
leurs petits et leurs malades. De quelle joie ils devaient 
saluer de loin ces demeures au retour de leurs expédi- 
tions de chasse! 

Est-il téméraire de penser que c'est là une des origines 
de notre amour du pittoresque dans la nature? Que 
l'homme ail aimé la campagne fertile et nourricière, sa 
verdure et ses fleurs prometteuses de fruits, cela s'ex- 
plique sans peine; mais pour les mêmes raisons, il 
devrait se détourner du rocher nu et stérile. Et pourtant 
il nous attire. 

Depuis que l'homme, éveillé d'une longue hallucina- 
tion, a découvert de nouveau la nature, de vieux senti- 
ments de sympathie qui sommeillaient au fond de son 
cœur se sont révélés à lui et ils ont, tout à la fois, le 
charme d'un souvenir très ancien qui surgit dans la 
conscience et la fraîcheur d'une impression nouvelle. Il 
B'est surpris à prêter une âme aux êtres les plus inertes, 
au rocher, comme à la plante, au fleuve ou à la forêt. 
Lui qui s'était complu à s'isoler si loin au-dessus des 
choses, à considérer la terre comme un lieu de passage 
inférieur auquel sa sublime essence était momentané- 
ment attachée, s'est mis à saluer fraternellement ce monde 
si longtemps dédaigné. 11 revient d'un voyage au pays 
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des rêves et sa désillusion sérail immense s'il ne se ré- 
veillait délicieusement fétichiste. 

Et ces sentiments consolateurs, cette large sympathie 
d'une si grande douceur, le germe n'en fût-il pas semé 
dans nos cœurs pendant ces périodes immenses du qua- 
ternaire où l'intimité de l'homme et de la terre fut si 
étroite? Alors fut contractée entre eux une alliance que 
l'homme, par ambition de destinée plus haute, rompit; 
mais la bonne nature ne nous en tient pas rigueur et 
nous sourit, aussi jeune, aussi maternelle que jamais. 

Il faut saluer en ces rochers, gardiens des souvenirs 
préhistoriques, les témoins de cette alliance de nouveau 
chantée par nos poètes, célébrée par nos musiciens et 
nos peintres. 

De tous les monuments laissés par le passé, ce sont 
les plus vénérables. Impassibles et immuables, ils ont 
assisté à la naissance et à la croissance de l'Humanité. 
Ils ont vu des races animales remplacer d'autres races, 
les forêts changer d'essences, les neuves resserrer leur 
lit; ils ont subi la longue étreinte des glaciers. Pen- 
dant ce temps, l'homme réussissait à survivre et bientôt 
commençait son œuvre de conquête. Plus tard, les civi- 
lisations se sont succédé devant eus. Tout, à côté d'eus, 
est éphémère : religions, dynasties, langues, tout, excepté 
l'Humanité qui grandit sans cesse, accroît son empire et 
transforme le monde à son profit. 

Ils sont les ancêtres de tous les monuments. L'arche 
de pont romain, la vieille église romane ou gothique, la 
ruine féodale dont le squelette menace encore la vallée, 
tous ces restes qui évoquent en nous tant de pensées 
sont d'hier. Seuls ils pourraient nous dire la naissance 
du dolmen et du menhir énigmatique, très ancien pour 
nous, tout récent pour eux. 

De ces considérations ne résulte-t-il pas, comme une 
conclusion évidente, l'obligation de défendre ces rochers 
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contre la destruction ? Ne devrait-on pas les considérer 
comme des édifices et les comprendre parmi ceux que la 
loi protège ; et puisqu'il existe des raisons morales qui 
font prendre la défense des animaux, veiller à la conser- 
vation des sites et des arbres, n'en existe-t-il pas de 
suffisantes pour qu'une société se forme pour la protec- 
tion des rochers qui abritèrent l'homme quaternaire? 
- Ces considérations ne m'ont pas paru déplacées dans 
cette fête, parce que nous la consacrons surtout aux 
morts anonymes et que l'immense majorité de ceux- 
ci, les plus anonymes de tous, puisqu'ils n'ont laissé 
aucun nom, même générique, pas même quelque vague 
tradition, appartient aux temps préhistoriques. 

Nous ne devons pas oublier non plus les serviteurs 
anonymes de l'Humanité qui vécurent à une date posté- 
rieure. 

Ils sont relativement bien rares les noms qui brillent, 
dans le ciel de l'histoire, d'un éclat distinct; beaucoup 
d'autres apparaissent confusément, comme les étoiles 
d'une nébuleuse, beaucoup plus encore sont à jamais 
oubliés. Les uns et les autres furent les éléments péris- 
sables d'un grand être permanent ; ils collaborèrent à 
nne destinée supérieure à la leur et dont bien peu eurent 
la notion. 

Nous les saluons tous d'un sentiment sympathique ces 
morts ignorés, qui furent l'avant-garde de l'Humanité et 
tracèrent le chemin où nous marchons. Pourtant nous 
établissons parmi eux des catégories et notre reconnais- 
sance fait des distinctions. Il en est dont nous serions 
particulièrement fiers d'être les continuateurs. 

Salut à ceux qui apprivoisèrent le feu, le captèrent et 
en firent le serviteur de l'homme! 

Salut aux premiers observateurs qui notèrent les phé- 
nomènes astronomiques et préparèrent l'avènement de 
la science ! 
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Salut à ceux qui domestiquèrent les animaux et 
créèrent l'agriculture ! 

Salut aux inventeurs des premières machines, aux 
premiers architectes, aux premiers navigateurs ! 

Salut à ceux qui perfectionnèrent le langage, aux pre- 
miers artistes, aux premiers poètes! 

Salut encore, et peut-être faut-ii les honorer plus spé- 
cialement, à ces prêtres qui réussirent à discipliner 
l'homme et inaugurèrent le pouvoir spirituel ! 

Dans la foule confuse des morts, comme nous vou- 
drions pouvoir les reconnaître tous ces initiateurs, tous 
ces créateurs, et les tirer à part, pour leur mieux expri- 
mer notre reconnaissance et notre admiration ! 

Et pouvons-nous encore ne pas avoir un souvenir spé- 
cial pour ceux qui protégèrent, par leur courage mili- 
taire, l'élite de l'Humanité et ses progrès contre les agres- 
sions des civilisations inférieures et contre les réactions? 

Salut aux soldats de Marathon et de Salamine ! 

Salut aux légionnaires de Scîpion et de Marius ! 

Salut aux compagnons de Cromwell et à ceux de 
Guillaume le Taciturne ! 

Salut à vous, plus récents el plus chers encore, volon- 
taires de Valmy et de Zurich, a vous, soldats de Kléber 
et de Hoche ! 

Votre exemple nous enseigne non seulement le bon em- 
ploi de la vie, mais le courage devant la mort. Le jour où 
elle viendra nous menacer à notre tour, si nous sommes 
tentés de nous révolter contre la commune destinée, si 
nol re courage s'amollit devant la douleur des séparations, 
nous penserons à vous, les vaillants, et nous nous appli- 
querons le mot qu'Homère met dans la bouche de son 
héros, répondant au Troyen qui lui demande grâce : 

Et Palrode est bien mort ! il valait mieux que toi... 
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SOCIÉTÉ POSITIVISTE 

10, nie Monsieur -le- Prince, Paris 



A Monsieur le Ministre de FInstruction publique et des 
Beaux- Arts. 



Monsieur le Ministre, 

Les soussignés ont l'honneur de vous prier de prendre ou 
de provoquer des mesures de protection pour la conserva- 
tion des stations de l'époque quaternaire et en particulier 
des rochers qui ont abrité l'homme avant qu'il sût se cons- 
truire des demeures. 

Les monuments néolithiques, dolmens et menhirs qui 
subsistent encore après des destructions regrettables, sont 
généralement respectés ; mais il ne s'attache encore aucune 
idée de vénération aux souvenirs préhistoriques, beaucoup 
plus anciens cependant et d'une signification plus impor- 
tante encore. 

Ces stations se rencontrent dans toutes les régions de la 
France et partout méritent d'être sauvées. Mais il existe en 
Dordogne, sur les bords de la Vezère, rassemblées dans un 
espace de quelques kilomètres, des stations dont le groupe 
constitue pour la France un trésor archéologique d'un prix 
inestimable. Il suffit de citer celles du Moustier, des Eysies, 
de Gorge-d'Enfer, de Laugerie- Haute, de Laugerie-Basse, de 
Cro-Magnon dont le surplomb a été détruit, de la Madeleine 
qui a fourni les plus nombreux spécimens d'art de l'époque 
à laquelle elle a donné son nom. 

Ce sera certainement dans l'avenir un des lieux de pèleri- 
nage où l'humanité viendra visiter et vénérer les premiers 
vestiges de sa laborieuse enfance. 

Si ces rochers ne constituent pas des monuments propre- 
ment dits, ils n'en portent pas inoins la trace de l'habitation 
de l'homme. C'est a leur abri qu'il a traversé la période gla- 
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ciaire et lutté contre les grands carnassiers fossiles. Il s'en 
faut de beaucoup que les fouilles soient complètes autour 
d'eux, et sûrement ils n'ont pas dit tous leurs secrets. 

Un musée de l'industrie et de l'art pendant le quaternaire 
serait à sa place en ces lieux pittoresques, où les phéno- 
mènes géologiques si intimement liés à l'existence de 
l'homme primitif ont laissé des traces qui parlent aux gens 
avec éloquence. 

Il serait en môme temps un monument à l'humanité pri- 
mitive, ainsi qu'à la mémoire des savants qui ont fondé la 
science préhistorique et parmi lesquels, avec plusieurs autres 
Français, figure en première ligne Boucher de Perthes. 

Poussée par des considérations morales qu'aucun esprit 
sérieux et élevé ne méconnaîtra, la Société positiviste, abso- 
lument étrangère à toute, préoccupation d'intérêt local, ne 
fait, Monsieur le Ministre, en vous présentant cette pétition, 
que demander au Gouvernement de prendre, conformément 
aux traditions de la France, l'initiative de mesures intéres- 
sant tous les hommes et tous les peuples, et dont la postérité 
lui sera certainement reconnaissante. - 

Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, avec l'expression de 
notre confiance dans votre haute appréciation, l'a 
de notre dévouement respectueux. 
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Enfants du siècle qui unit, ce n'est certainement pas 
à nous que sera réservée la haute et noble mission de 
prononcer un jugement sur la valeur scientifique de 
l'immense labeur intellectuel entrepris par les innom- 
brables et très studieux savants qui l'ont illustré. On ne 
perçoit bien que ce que l'on peut examiner à une dis- 
tance convenable ; et notre opinion sur une époque au 
milieu de laquelle notre vie s'est déroulée, dont nous 
avons respiré l'atmosphère, risquerait fort d'être enta- 
chée de partialité. ■ 

Cependant, comme nous appartenons plutôt à la 
seconde moitié de ce siècle, comme notre intelligence 
s'est surtout développée au cours de son dernier tiers, 
nous nous trouvons déjà placés, par rapport à la pre- 
mière moitié, dans des conditions assez favorables d'éloi- 
gnement pour pouvoir émettre un avis suffisamment 
impartial, sinon sur toute son élaboration scienti- 
fique, tout au moins sur la tendance dominante, ainsi 
que sur les objets et les vues qui lui ont à la fois donné 
une forme et imprimé une direction. 

On ne peut nier que notre siècle, en ce qui concerne 
les sciences, a été restaurateur, rénovateur et recons- 
tructeur. Le siècle dernier, au contraire, fut démolisseur 
par excellence; il examina face à face les traditions, il 
contempla les vieux idéals, et, les trouvant insuffisants 
en théorie et inefficaces dans la pratique, il marqua de 
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nouvelles lignes et traça de nouveaux sentiers à l'activité 
humaine, tant au point de vue strictement contemplatif 
qu'aux points de vue spéculatif et actif. 

L'iuexorable critique que le xviii" siècle fit du vieux 
savoir était surtout fondée sur ce que jusqu'alors la 
science avait reposé sur l'autorité; sur ce que la tâche 
du savant ne consistait pas à contempler la nature, 
source éternelle de tout savoir, mais se bornait à feuil- 
leter de vieux et poussiéreux parchemins et à en com- 
menter les textes : antiquités vénérables sans doute, mais 
notoirement insuffisantes pour satisfaire la soif de science 
qui altère l'esprit humain, ou pour améliorer, en faisant 
avancer la pratique, la mesquine condition de l'homme 
sur la terre. 

Le siècle dernier disposait d'une arme extrêmement 
puissante pour atteindre son but : les merveilleux pro- 
grès réalisés en astronomie et en physique à partir du 
jour où les savants s'étaient décidés résolument à aban- 
donner les vieilles et byzantines questions du Péripaté- 
tisme et de l'Académie pour cultiver le champ illimité 
de l'observation et de l'expérience, dans lequel ils 
devaient recueillir une si abondante et si riche moisson. 
Kepler avait découvert les lois des mouvements célestes ; 
Newton avait décomposé la lumière et formulé la loi 
suprême qui régit les mouvements matériels. Deux 
agents, deux forces titaniques, étaient déjà connus, 
capables d» soulever le monde : c'étaient la vapeur 
d'eau, avec son extraordinaire tension, et l'énergie élec- 
trique qui, fulminant dans le tonnerre, agitait le cadavre 
lui-même, troublé dans son imperturbable et profond 
sommeil. Devant la science régénérée et reconstituée 
s'ouvrait alors un monde nouveau, plus vaste, plus 
riche, plus inexploré encore que celui qui, à la fin du 
xv* siècle, avait réjoui la vue et exalté l'âme du grand 
marin génois. 
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C'est à la fin du siècle dernier, lequel se termina par 
l'énorme cataclysme politique et social appelé la Révo- 
lution française, que furent jetées les bases et que fut 
tracé le plan d'une science nouvelle, tel un magique 
pont jeté sur cet abîme qui sépare la matière inerte de 
celle qui a été enflammée par l'étincelle gigantesque de 
la vie. 

Je parle de la chimie : Priestley, Cavendish, Guyton 
de Morveau et surtout le grand Lavoisier, victime imma- 
culée de la fureur révolutionnaire, avaient déjà tracé les 
grandes lignes de cette intéressante branche du savoir 
humain, confondue jusqu'alors avec les mystérieuses 
pratiques de l'alchimie, et qui ne nous révèle rien 
moins que les compositions et les décompositions des 
corps, dues à l'affinité de l'atome matériel, peut-être 
unique, toujours indestructible et incréé. 

Qu'on me pardonne cette apparente digression, 
motivée, à mon avis, par l'objet de ce travail, dont je. 
la crois l'indispensable préliminaire. Je me propose de 
caractériser et de définir deux sciences, la biologie et la 
physiologie, aussi intéressantes dans l'imposant concert 
des connaissances humaines qu'elles sont capitales dans 
le domaine des sciences médicales; elles ont grandi, se 
sont développées et ont crû, grâce aux travauxdes savants 
de notre siècle, mais ces travaux eurent pour lumineux 
prologue et indispensable préliminaire la critique hardie, 
le raisonnement sévère et l'audace inouïe de nos illustres 
prédécesseurs du siècle passé. 

Ce n'est pas un amour excessif pour le siècle où je 
suis né qui me porte à lui attribuer le très haut mérite, 
entre mille autres qui l'honorent, d'avoir créé les 
sciences de la vie, de les avoir pratiquées et développées, 
de leur avoir donné la réalité et l'utilité. Cette déclara- 
tion est pleinement justifiée par l'examen des faits 
scientifiques, et par la coordination convenable dans 
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l'ordre des temps, des matériaux accumulés. Il est vrai 
qu'Aristote, Celse et Arétée avaient déjà, dès l'antiquité, 
cherché à discerner les fonctions des organes et à former 
une science qui put s'appeler et qui en effet s'appela 
« physiologie » ; il est vrai encore que, pendant cette 
même période historique, Galien, dans son livre De usu 
partium, résuma le savoir ancien et consigna ses propres 
réflexions à ce sujet ; il est vrai également que, toujours 
pendant cette période, et comme des foyers rayonnants 
de l'Ecole d'Alexandrie, brillèrent Hérophile et Erasis- 
trate, présentant sur les fonctions et les organes du 
corps des opinions dignes de remarque. Mais tout cela 
ne pouvait encore être regardé comme une science bien 
construite, au champ bien limité, à l'objet bien défini, 
composée de doctrines bien démontrées et de méthodes 
dont la bonté fut établie par de nombreuses preuves. Il 
nous faut arriver à l'époque de la Renaissance, où eut 
lieu la rénovation de la science anatomique ; il nous faut 
arriver à la moitié du xvii* siècle et assister à la grande 
découverte de Harvey, pour voir les bases de la physio- 
logie assises sur quelques matériaux solides. Il faut 
que plus d'un siècle se passe encore et que le grand 
Lavoisier essaie, pour la première fois, de donner une 
explication positive et solide de la respiration et de la 
chaleur an i maie, pour que d'autres matériaux viennent 
s'ajouter aux premiers et assurer la solidité du grand 
édifice. Mais lagloire de l'avoir construit, l'incomparable 
mérite d'avoir fondé la science de la vie appartient, à 
n'en pas douter, à l'éminent et malheureux Bichat, dont 
la précieuse vie s'est éteinte pendant la seconde année 
de notre siècle, alors que l'illustre savant était à peine 
âgé de trente et un ans. 

Cette même année 1802, endeuillée par la mort de 
Bichat, fut remarquable pour la science. Beux autres 
savants ominents, l'un Allemand, l'autre Français, sans 
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s'être concertés préalablement, ni communiqué leurs 
idées, introduisirent dans la science lemot « biologie » : 
je veux parler de Tréviranus et de Lamarck, ce dernier 
de nationalité française et l'un des savants les plus 
remarquables de son temps, supérieur, à notre avis, au 
fameux Cuvier, précurseur de Darwin et auteur de la 
Philosophie zoologiqw.; il s'occupait d'écrire un ouvrage 
semblable à celui que publia un peu plus tard, avec une 
perfection rare, sous le nom de Cosmos, le très distingué 
Alexandre de Humboldt. Lamarck divisait la nature en 
trois règnes, objets de trois études différentes : la météo- 
rologie, qui traite du revêtement gazeux de la terre; 
l 'hydrogéologie, qui étudie son écorce extérieure, primi- 
tivement liquide et aujourd'hui solidifiée eu partie ; en- 
fin la biologie, qui étudie les êtres répandus sur la terre. 

Tréviranus, de son côté, en écrivant un traité de ca- 
ractère philosophique sur les phénomènes qui sont par- 
ticuliers à tous les êtres vivants, proposa le mot « bio- 
logie » pour désigner ces phénomènes, considérés à ce 
degré de généralité. 

Le mot fut heureux. Habent sua fata verba, pour- 
rions-nous dire, appliquant aux mots la sentence que le 
latin appliquait aux livres. Le mot « biologie » fît rapi- 
dement fortune, sans doute parce qu'il répondait à une 
nécessité de la science; il circula bientôt dans le monde 
scientifique et y fut apprécié, et l'un des plus grands 
philosophes le rendit immortel, en l'employant pour 
désigner une des sept sciences fondamentales. 

De nos jours, le mot « biologie >j est aussi employé 
que le mot « physiologie »; mais nous avons le regret 
de constater que son emploi n'est pas déterminé par une 
. conception claire et précise du point de vue lumineux 
auquel se placèrent Tréviranus, pour le proposer, et 
Auguste Comte pour l'appliquer à la désignation d'une 
des sciences abstraites. Dans le langage scientifique con- 
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temporain, il s'est produit une véritable confusion entre 
ces deux mots: biologis et physiologie, qui ne sont en 
aucune façon synonymes, comme si notre siècle, dans 
son dernier tiers, se préoccupât seulement de l'investi- 
gation des faits et de la réunion du matériel scientifique, 
dédaignant aveuglément et injustement l'idéologie, qui 
doit présider à la coordination de ce matériel et qui brilla 
d'un éclat si vif et si serein chez les savants de la première 
moitié de ce même siècle. La lamentable confusion que 
je déplore ici m'a poussé moi-même à entreprendre la 
tâche de la faire cesser, en fixant dans le présent travail 
les caractères connotés par les mots dont je parle. 

Il ne me sera pas difficile de prouver que cette con- 
fusion existe, sinon dans l'esprit lumineux des savants 
contemporains, tout au moins dans leurs ouvrages, ce 
qui est plus grave encore. Les uns tendent à les em- 
ployer indistinctement, semblant préférer toutefois le 
inot « Biologie », comme s'ils tenaient pour archaïque 
et inusité de dire « Physiologie » ; d'autres modifient le 
sens des deux expressions et donnent au mot « Physio- 
logie » une acception générale qu'il ne saurait comporter, 
tandis qu'ils ont une tendance marquée à donner une 
signification éminemment abstraite au mot « Biologie ». 

Il serait long, inutile et ennuyeux de multiplier les 
exemples ; je me bornerai donc à mentionner les livres 
et les auteurs qui jouissent d'une véritable renommée et 
d'une compétence universellement reconnue. 

Je commencerai par l'illustre Charles Richet, digne 
professeur de Physiologie, aux brillantes leçons duquel 
j'ai plusieurs fois assisté avec joie, et qui a commencé 
à publier, en collaboration avec d'autres professeurs 
réputés, sous le nom de Dictionnaire de Physiologie, 
un ouvrage monumental dont trois volumes seulement 
sont imprimés à l'heure actuelle, lesquels arrivent à 
peine à la lettre C. 
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Nous n'avons que des éloges très mérités à faire de cet 
ouvrage si remarquable, tant par l'étendue donnée à 
certains articles, par la clarté avec laquelle sont posées 
certaines questions, par l'heureuse façon dont la plupart 
d'entre elles sont résolues, que par la vaste érudition, la 
profonde science qui s'y révèlent à chaque page et qui 
feront de cette œuvre un véritable monument du labeur 
scientifique contemporain. Mais, après les éloges qui 
précèdent et qui ne sont d'ailleurs nullement exagérés, 
nous demandons qu'il nous soit permis de faire une lé- 
gère observation : pourquoi appeler Dictionnaire de 
Physiologie ce livre qui, par la nature et la généralité 
d'un grand nombre de questions traitées, aurait dû s'ap- 
peler plus exactement Dictionnaire de Biologie, ou mieux 
encore, car ce dernier nom serait trop étroit : Dictionnaire 
des Sciences biologiques"! 

Quelle preuve plus éloquente pourrions-nous donner 
de la lamentable confusion introduite si malheureuse- 
ment dans le langage scientifique, entre l'ordre d'idées 
ou de connaissances que la physiologie embrasse et ceux 
que la Biologie connote, que l'emploi du premier de ces 
vocables pour désigner un livre dont le contenu, par 
son étendue et ses dimensions, n'entre pas plus dans ce 
titre étroit que n'entrerait l'immensité de l'Océan dans 
le lit circonscrit du lac de Genève? 

L'ouvrage dont nous parlons nous fournira encore de 
nombreux exemples de cette confusion si, du titre, nous 
passons au contenu et que nous consultions le très re- 
marquable article qu'Henri de Varigny consacre à la 
définition de la Biologie. Cet article commence par ces 
mots, qui expriment parfaitement notre propre opinion : 
« Les mots Biologie et Biologiste sont de ceux que l'on 
rencontre le plus souvent, qu'on emploie avec la plus 
grande fréquence, et, en même temps, avec le moins de 
bonheur. » Après avoir fait remarquer combien il est 
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difficile de définir la vie, et après avoir critiqué la défi- 
nition de la Biologie, donnée par Littré, critique dont 
nous ne parlerons pas autrement ici, parce que nous la 
ferons tout à l'heure à notre tour en la soumettant à un 
autre critérium, l'auteur s'exprime de cette façon signi- 
ficative : « La vérité est que, sous le nom de « Biologie » , 
on a réuni, sciemment ou inconsciemment, deux sortes 
d'études très différentes : d'une part la Biologie stricto 
sensu, d'autre part, les sciences biologiques » ; et, à 
l'appui de sa thèse, il publie la note suivante, à ce point 
d'accord avec nos idées, que nous la copions textuelle- 
ment : « Ouvrez au hasard l'un quelconque des nombreux 
ouvrages de Biologie qui se publient en Angleterre et 
aux Etats-Unis, comme, par exemple, la General Biology 
de Sidgwick et Wilson (1 889, New-York). La classification 
adoptée dans l'ouvrage est la suivante : les sciences mor- 
hologîques (Ànatomie, Histologie, Taxonomie, Distri- 
bution, Embryologie) se présentent comme des subdi- 
visions de la Biologie, qui est, par suite, considérée 
comme l'ensemble des sciences biologiques. La même 
classification est adoptée dans les récentes Lectures on 
Biolooy,de Shufeldt, pour qui la Biologie, ànotre époque, 
comprend le groupe de sciences qui traitent des phéno- 
mènes de la matière vivante. » 

L'auteur passe ensuite à la définition de la Biologie, 
et, après une étude très remarquable, tant au point de 
vue historique qu'au point de vue critique, il propose 
cette définition : « La Biologie est la science des relations 
des organismes avec le milieu ambiant et avec les orga- 
nismes présents ou passés, » définition que l'auteur 
cherche à faire prévaloir par une opportune ostentation 
d'érudition et de science. 

A notre humble avis, la formule de Varigny laisse 
beaucoup à désirer, même au point de vue purement 
dènotatif, car la Biologie n'y est pas suffisamment carac- 
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lérisée pour la distinguer de l'ensemble des sciences 
biologiques. En effet, que sont ces relations d'un orga- 
nisme avec les organismes présents ou contemporains ? 
Tout d'abord, faisons remarquer, — défaut grave lors- 
qu'il s'agit d'une définition, car elle y perd en clarté, — 
que le mot « relation » est ambigu. Dans une question 
comme celle-ci, il peut signifier et, en fait, il signifie 
deux choses : premièrement, les actes qu'un être orga- 
nisé exécute sur un autre être organisé, ou qu'il subit ; 
un animal peut lutter avec un autre pour lui disputer sa 
proie, sa femelle ou son gîte ; des actes de celte nature 
appartiennent à ce qui, dans le langage concret de la 
Physiologie, constitue les fonctions de relation, et, pour 
comprendre son mécanisme, il faut connaître la sensibi- 
lité, qui modifie les états conscients de l'animal, et la 
molililé, qui, sous la forme d'impulsion motrice, prend 
naissance dans les centres psychomoteurs, se coordonne 
dans les centres subordonnés, est conduite par les cor- 
dons centrifuges et se réalise dans l'appareil locomoteur 
sous la forme de mouvement effectif. Ce genre de rela- 
tions est franchement du domaine de la Physiologie 
classique. Nous en dirons autant des actes exécutés par 
l'animal pour remplir la fonction sexuelle, considérés 
dans leur mécanisme ; ils sont, comme les précédents, 
des actes de la vie de relation ; considérés dans leur fin 
organique, ce sont des actes de la vie de reproduction ; 
là encore nous restons entièrement dans le domaine de- 
là Physiologie, nous ne pénétrons pas dans celui de la 
science nouvelle, qui s'appelle la Biologie. 

Mais des actes de cette nature, exécutés ou subis par i 
un organisme, peuvent ne pas être seulement considérés, 
dans la mesquine sphère de l'animal qui les exécute 
comme acteur ou qui les subît comme victime; il est 
même très intéressant de les étudier surtout dans les 
résultats collectifs des actions et réactions que les êtres 
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vivants (lesquels peuplent la terre en grand nombre et 
sous d'innombrables formes) exercent les uns sur les 
autres en tant que groupes; et c'est là que nous sortons 
de la physiologie classique, pour entrer dans un nouveau 
et très vaste domaine : celui dans lequel s'immortali- 
sèrent les Lamarck, les Sain t-Hi lai re et les Darwin, 
celui qui vit apparaître, croître et fleurir la notion de 
struggle for life ou lutte pour la vie, et celle de sélection 
naturelle. 

Mais ce domaine n'est pas exclusivement de la Biologie 
et ne la caractérise pas, bien qu'il influe cependant sur 
elle d'une manière extrêmement marquée. Lamarck 
l'aurait appelé volontiers le domaine de la philosophie 
zoologique, tandis qu'un moderniste l'appellerait le 
domaine de la biogenèse; mais quel que soit le nom 
le plus propre à le caractériser et la classification 
la plus exacte qu'on doive faire des connaissances res- 
pectives, il en résultera toujours cette vérité : que ces 
connaissances appartiennent à une science biologique 
ou à plusieurs, et que, si on ne les caractérise pas d'une 
autre façon, elles ne peuvent former ni le tout ni une 
partie d'une science distincte et indépendante, qui s'ap- 
pelle la biologie. 

Voilà ce qu'il y a à dire sur l'un des sens dans lesquels 
on peut entendre les relations d'un organisme avec 
d'autres organismes présents; mais ces mômes mots sont 
fréquemment employés dans une autre acception, égale- 
ment très importante. Par relations on n'entend pas 
seulement, dans le langage scientifique, les actions et 
réactions mutuelles que les êtres, soit comme agents 
actifs, soit comme agents passifs, exercent les uns sur 
les autres; on entend encore les ressemblances et les 
différences que découvre notre esprit entre les divers 
objets qui l'entourent, ressemblances et différences qui 
viennent constituer l'unité de la connaissance à travers 
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la variabilité des phénomènes, en faisant ressortir le 
contraste entre l'idée une et immortelle et le fait 
particulier et passager. 

Interprétés de la sorte, les termes de la définition de 
Varigny s'appliqueraient bien à ces ressemblances et à 
ces différences, mais dans la forme, dans le nombre et 
dans la disposition des organes qui constituent les types 
organiques, qui les multiplient et qui les diversifient. 
\]ne semblable étude nous conduit à la taxonomie, à 
la biotaxie, comme l'a si magistralement appelée Comte ; 
elle nous installe, non dans un domaine propre, séparé 
et distinct, mais dans le domaine très connu et très 
vaste des sciences de classification, la zoologie et la 
botanique. 

Varigny nous parle encore d'autres relations, de celles 
qui existent entre un organisme et d'autres organismes 
passés; cette haute et intéressante étude comprend l'in- 
fluence héréditaire dans ses diverses formes, dans ses 
lois non formulées encore, comme aussi dans ses nom- 
breuses et souvent surprenantes déterminations. Cette 
étude appartient de plein droit au domaine de la bio- 
logie et pourrait servir à former une section de biologie 
pure ; l'hérédité influe en effet comme facteur sur toutes 
les sciences biologiques, sans qu'aucune d'entre elles 
en particulier puisse la réclamer en propre. 

Il nous manque encore les relations de l'organisme 
avec le milieu, partie intégrante de la définition de 
Varigny; mais ces relations appartiennent autant à la 
biologie pure qu'à la physiologie concrète; les com- 
prendre par conséquent dans la définition, c'est perpé- 
tuer la confusion dont le môme Varigny se lamente, au 
lieu de contribuer à la dissiper. En résumé, la définition 
de ce savant n'est pas acceptable, parce qu'elle ne rem- 
plit pas le but qu'il s'était proposé et qui était de carac- 
tériser la biologie de telle façon qu'elle ne pût être 
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confondue avec d'autres sciences biologiques ni avec 
l'ensemble de ces sciences. Nous avons vu que, si sa défi- 
nition était admise, la biologie traiterait de questions 
réservées à la zoologie et à la botanique, à la physiologie 
générale et à la physiologie spéciale. Il ne suffit donc 
pas de dire de quoi s'occupe la biologie pour lui assurer 
l'autonomie scientifique nécessaire. 

Il nous est véritablement pénible de consigner ici 
qu'un des plus grands physiologistes du siècle, dont nous 
avons tant de fois constaté la sagacité, dont nous avons 
toujours admiré le vaste savoir, qui ne se contenta 
pas d'être un habile expérimentateur et un investi- 
gateur perspicace, mais qui s'éleva parfois jusqu'aux 
sereines régions de la généralité, n'ait pas eu, en trai- 
tant la question dont nous parlons, cette admirable 
justesse de vues qui l'accompagna presque toujours 
pendant sa glorieuse carrière. Nous voulons parler de 
Claude Bernard; c'est à lui précisément que nous devons 
à'eprocher d'avoir introduit entre la physiologie et la 
biologie la confusion que nous déplorons. Dans son ou- 
vrage intitulé : Leçons sttr les propriétés des tissus vivants, 
il s'exprime ainsi : « Chaque science a un problème 
spécial à résoudre, un but propre à atteindre, un objet 
déterminé, enfin; ainsi considérée, la physiologie est la 
science qui étudie les phénomènes manifestés par les 
êtres vivants; elle est, par conséquent, la scienc* de la 
vie, la biologie, comme on l'appelle également. » 

On voit clairement, parle texte qui précède, quel'émi- 
nent savant sanctionnait du sceau imposant de son 
autorité la confusion entre les deux mots, en les dé- 
clarant presque synonymes. Ce n'est ni la seule fois ni 
le seul ouvrage on il soit tombé dans cette confusion, 
d'autant plus lamentable qu'elle est préconçue et volon- 
taire. Dans son livre sur les Phénomènes de la vie, il 
dit : « La physiologie est la science de la vie ; elle décrit 
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et explique les phénomènes propres aux êtres vivants ; » 
dans un autre passage de ce dernier ouvrage, il ajoute : 
« La physiologie, science de la vie, fait connaître et ex- 
plique les phénomènes propres aux êtres vivants. » On 
ne peut être plus explicite : pour lui, la physiologie 
comprend tout ce qui décrit les phénomènes de la vie; 
de sorte que le taxonome qui classine les animaux et 
les plantes; le généralisateur audacieux qui, avec 
Lamarck, Saint-Hilaire et Darwin, se propose de recher- 
cher l'origine des espèces ; l'expérimentateur hardi qui, 
comme Flourens, pénètre dans le mystérieux dédale des 
fonctions cérébrales, cultivent tous la physiologie, au 
même titre que les spécialistes qui explorent les plus 
mystérieux confins de l'histoire naturelle. L'entomo- 
logiste qui classifie les insectes, le parasitologue qui 
se consacre à l'étude des parasites, le malacologue qui 
se dédie à l'étude des mollusques, celui qui, comme 
Baudement, étudie la zootechnie, sont autant de physio- 
logistes, puisqu'ils s'occupent tous de phénomènes 
propres aux êtres vivants. 

Qui ne comprend pas que donner une pareille géné- 
ralité aux idées, c'est briser le moule qui les contient? 
Que donner une telle étendue aux mots, c'est leur 
enlever ce sceau caractéristique qui en limite l'usage et 
définit leur légitime acception? D'éminents logiciens 
contemporains l'ont établi d'une manière non équivoque : 
tout ce qu'un mot gagne en étendue, il le perd en com- 
préhension ; tout ce qu'il gagne en dénotation, il le perd 
en connotation. Appeler physiologie tout ce qui traite de 
phénomènes propres aux êtres vivants, ce n'est pas 
définir la physiologie, c'est la confondre avec la zoologie, 
avec la botanique, avec la zootechnie, avec la philo- 
technie et même avec la pathologie, l'anatomie et l'em- 
bryologie. 

Le funeste exemple donné par un homme aussi savant 
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que Claude Bernard ne pouvait qu'être imité ; aussi 
peut-on lire la phrase suivante, dès le commencement du 
texte, dans un traité de physiologie aussi méritoire que 
celui de Beaunis : « La physiologie est la science de la vie. » 

Nous "examinerons maintenant comment cette ques- 
tion fondamentale fut traitée par un homme de très 
hauts mérites scientifiques, à qui on serait fondé à 
demander un compte plus rigoureux de ses procédés. 
Je parle de Littré, insigne lexicographe de la plus éton- 
nante érudition en matière de sciences médicales ; ces 
qualités sont démontrées, la première, par son monu- 
mental Dictionnaire de la Langue Française, ouvrage 
non encore entrepris avant lui et suffisant pour assouvir 
la plus ardente soif de renommée ; la seconde, par ses 
traductions d'Hippocrate, et surtout par le remarquable 
Dictionnaire de médecine qu'il publia en collaboration 
avec Robin, et qui vint continuer, en l'améliorant, celui 
de Nysten. 

La façon de voir de Littré en cette circonstance nous 
surprend d'autant plus que ce savant se flattait de pro- 
fesser les doctrines de l'illustre auteur de la Philosophie 
positive, ouvrage qui avait été édité par lui et pour 
lequel il écrivit un prologue avec cet en-tête : Pré/ace 
d'un disciple. 

Les définitions suivantes sont celles que le grand 
écrivain donne de la physiologie et de la biologie : 

Physiologie. — Science qui fait partie de la biologie, 
et qui traite des fonctions des organes chez les êtres 
vivants, chez les végétaux et chez les animaux. 

Physiologie générale. — Science qui, sans traiter 
d'une espèce vivante déterminée, traite d'une manière 
philosophique et abstraite des phénomènes de la vie. 

Physiologie spéciale. — Science qui prend pour objet 
d'étude une espèce vivante distincte, et décrit le méca- 
nisme de la vie dans cette seule espèce. 
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Biologie. — Science traitant des êtres organisés, 
ayant pour but d'arriver à connaître, par les lois de l'or- 
ganisation, les lois des actes exécutés par les êtres 
vivants. 

On voit par ces définitions que Littré était convaincu 
— comme cela devait être, d'après le critérium philoso- 
phique qu'il avait accepté, — que la biologie et la phy- 
siologie sont des sciences distinctes, ne devant pas être 
confondues; il le déclare ainsi, d'ailleurs, dans la défini- 
tion de la Physiologie, en disant que celle-ci est une 
partie de la biologie. Mais Littré réussit-il à montrer la 
distinction qu'il reconnaît ? En aucune façon. Dire d'une 
chose qu'elle fait partie d'une autre chose, c'est n'en 
caractériser aucune, évidemment; si je dis, par exemple, 
que le nez fait partie du visage, que le Mexique fait 
partie du continent américain, que la prudence .et la 
tempérance font partie des vertus, je ne caractérise en 
aueune manière ni le nez, ni le visage, ni le Mexique, ni 
le continent américain, ni la prudence, ni la tempérance, 
ni les vertus; je ne fais qu'exprimer d'une manière 
vague une relation très générique entre deux ou plu- 
sieurs objets de connaissance. 

Littré ne caractérise pas non plus les sciences dont 
nous parlons dans leurs définitions respectives; en réa- 
lité, nous pourrions même dire qu'il les confond, comme 
nous allons tâcher de le démontrer. 

Il dit que la biologie est caractérisée par son objet, 
qui est de connaître les lois des actes par les lois de 
l'organisation. En dépouillant cette formule de sa termi- 
nologie abstraite, nous y voyons que l'objet caractéris- 
tique de la biologie est la connaissance des fonctions par 
les organes ; mais, comme les fonctions ne peuvent pas 
être connues autrement, il en résulte qu'en réalité Littré 
nous dit que la biologie traite des fonctions des organes ; 
or, cette définition est la même que celle qu'il donne de 
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la physiologie, comme, nous l'avons vu plus haut. Les 
deux définitions sont donc identiques en substance, et 
Littré n'a pas réussi à caractériser deux sciences qu'il 
considérait pourtant, et à bon droit, comme parfaite- 
ment distinctes. 

Ce qui précède suffit à démontrer non seulement qu'il 
existe entre les mots biologie et physiologie la confusion 
dont nous parlions au début de ce travail, mais encore 
que cette confusion a été introduite et maintenue par 
des savants du plus grand poids, voire par ceux-là 
mêmes qui la déplorent. 

Or, quel est le moyen de la faire cesser? Il serait 
oiseux de le prétendre en s' efforçant de signaler, avec le 
plus grand soin possible, l'objet étudié par une science ; 
cela peut suffire lorsque, — les genres des sciences étant 
déjà caractérisés, — il s'agit seulement de caractériser 
les espèces d'uD même genre ; mais ceux-ci doivent être 
classifiés d'après une autre méthode. Nous n'en voulons 
pour preuve que les inutiles efforts faits dans cette voie par 
de hautes intelligences et des hommes de grand savoir. 

Mais on peut démontrer rationnellement notre asser- 
tion ; une science n'est pas caractérisée précisément parle 
ou les phénomènes qu'elle étudie. A la planète que nous 
habitons se rapportent la géographie, la géodésie, la géo- 
logie, la géognosie, qui sont cependant des branches 
bien différentes du savoir humain ; à l'homme se rappor- 
fent la morale, l'éducation, la psychologie, la physiologie, 
l'anatomie et l'anthropologie, toutes sciences de nature 
et d'étendue diverses, qui demandent l'application de 
méthodes distinctes. Ce n'est donc pas le phénomène 
étudié, mais le point de vue auquel on l'étudié, qui diffé- 
rencie les sciences; la pathologie générale et la patho- 
logie spéciale ont pour théâtre commun les maladies, 
mais elles se distinguent entre elles par le point de vue 
auquel elles se placent pour les considérer. 
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Quel doit être ce point de vue ? Celui qui se rapporte 
à une différence aussi importante que celle qui sépare 
l'abstrait du concret ; c'est celui qu'adopta l'illustre 
fondateur de la Philosophie positive, pour établir dans 
les sciences la division capitale, celle qui distingue les 
sciences abstraites des sciences concrètes. Je cède ici 
la parole au grand philosophe : « Les unes (sciences) 
sont abstraites, générales, et ont pour objet de décou- 
vrir les lois qui régissent les diverses classes de phé- 
nomènes, en tenant compte de tous les cas particuliers 
qui se puissent concevoir; les autres, concrètes, parti- 
culières, descriptives, s'appellent aussi parfois sciences 
naturelles proprement dites, et consistent dans l'appli- 
cation de ces lois à l'histoire effective des différents 
êtres qui existent. 

Prenant donc pour base cette division capitale et 
adoptant le point de vue indiqué plus haut, nous pro- 
posons les définitions suivantes des sciences dont les 
noms servent de titre à notre travail : 

Physiologie. — La science concrète de la vie d'une 
espèce déterminée. 

Biologie. — La science abstraite de la vie. 

Porfirio Parra. 
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Des Sacrements 



Un ami, dont j'apprécie grandement les avis, m'a fait 
remarquer que, dans un article antérieur sur le « Culte », 
où je parlais de l'inopportunité d'appliquer les idées 
prématurées de Comte, je n'avais rien dit de ces insti- 
tutions que celui-ci désignait par le mot « Sacrements » , 
institutions qui ont été réellement mises en pratique à 
Paris et à Londres, à différentes reprises, pendant la 
dernière moitié du siècle. Actuellement, dans la confu- 
sion qui règne partout, il est en vérité difficile d'employer 
un semblable terme sans courir le risque — ou plutôt 
sans avoir la certitude — d'être mal compris par la ma- 
jorité. L'emploi, par les positivistes, du mot «Religion», 
a été une pierre d'achoppement pour les chrétiens 
sincères comme pour les athées sincères ; il est difficile 
de dire lequel des deux en a ressenti le plus les effets. 
Cependant, si la religion est destinée à être une force 
réelle dans le monde (et qui peut en douter, chrétien, 
mahométan, ou athée?), elle doit se montrer éminem- 
ment apte à être considérée au point de vue positi- 
viste : c'est l'essence même du Positivisme de tenir 
compte de tout ce qui est réel. 

Ondoit prévoir un malentendu semblable dans l'emploi, 
par les positivistes, du mot Sacrement. Tout le monde 
sait qu'il est d'origine romaine. Son adoption par l'Eglise 
chrétienne est secondaire et, naturellement, d'une date 
bien postérieure. C'était le serment militaire desRomains 
et, autour de cette cérémonieuse déclaration d'obéissance 
aux étendards romains, se groupaient tous les senti- 
ments qui ennoblirent la vie de cette grande nation : 
patriotisme, discipline, loyauté, dévouement et efforts 
pour le bien public. C'est l'acception romaine du mot 
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plutôt que l'acception chrétienne, qui est adoptée et 
étendue dans l'acception positiviste. Si la vie humaine 
doit être replacée et définitivement maintenue au-dessus 
■de son niveau actuel d'affections égoïstes, d'étroites 
pensées et de visées mesquines, il faut qu'une partie de 
l'antique sens romain de l'obligation soit rétablie 
•dans des formes appropriées à natre société complexe 
■et variée. Il est inutile de dire qua ce3 formas doivent 
n'avoir absolument aucun rapport avec Iabasogne, jadis 
-ennoblie par la nécessité, mais actuellement haïssable, 
■qui consiste à massacrer son pro;hain, sauf dais le? 
rares occasions où il faut dïfenire san foyar ou le sol de 
la patrie contre des attaques criminelles. 

Dansl'idéede Comte, lesSajremants sont simplement 
des actes par lesquels on reconnaît que les principaux 
-événements de la vie privée ont plus qu'une portéa 
privée; que la vie de toutêtre huiiiin, jeune ou vieux, 
humble ou puissant, n'est qu'una partie de la vie com- 
mune ; enfin, que tout service reçu doit être, autant que 
possible, compensé par'un autre service. 

Il est bien de parler sincèrement, avec un sage respect, 
de la forme de religion qui prévaut actuellement dans 
notre pays. Mais il est bon aussi d'éviter la confusion et 
l'hypocrisie. Le sens positiviste du mot Sacrement n'a 
rien de commun avec le sens mystique qu'on lui donne 
-dans l'Eglise catholique. Le mot romain et le sens 
romain sont bien trop précieux pour qu'où les laisse 
perdre. Si la vie humaine doit jamais redevenir orga- 
nique, vigoureuse et noble, l'union de la vie publique 
-et de la vie privée, que symbolisait l'institution romaine, 
doit être de nouveau affirmée et maintenue par les 
moyens et dans les formes les mieux adaptés à notre 
'époque. J.-H. Bridges. 

(Traduit de la a Positlvist iRuvlow » du 1 Moïse 108, par 
A. R.) 
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I. — LA STATUE DE GALILÉE A PARIS 
(Extrait du « Bulletin municipal officiel j> da 24 mars 1900.} 

L'ordre da jour appelle la discussion du rapport présenté par 
H. Vorbe, au nom de la 4° Commission, sur l'érection d'une 
statue à Galilée sur l'une des places de Paris. 

Cette proposition a été imprimée et distribuée (n° 7 de 1900). 

11. Le Breton. — Vu l'importance de cette proposition, je de- 
mande l'insertion « in extenso » du rapport dans le « Bulletin mu- 
nicipal ». (Approbation.) 

M. Vorbe, rapporteur. — Messieurs, la large et abondante 
moisson de bien que j'ai rêvée, ardemment souhaitée, en formu- 
lant la proposition d'ériger, sur l'une des places de Paris, une 
statue à l'un des plus glorieux enfants de l'Italie, à l'immortel 
Galilée, proposition que j'ai déposée sur le bureau du Conseil le 
26 novembre 1898, a certainement des chances sérieuses de passer 
de l'idéal dans la réalité, puisqu'elle a reçu un si bienveillant 
accueil d'un grand nombre d'entre vous. Ce succès spontané est 
d'un heureux augure pour le vote final du projet de délibération 
que je vais avoir l'honneur de vous soumettre. 

Eu vous affranchissant de toute distinction de temps et de lieu 
pour glorifier les penseurs, les savants, les poètes, par qui l'Hu- 
manité agrandit le domaine de la vérité, augmente son savoir, 
conquiert plus de lumière, vous restez fidèles à la tradition de 
Paris, vous mettez vos actes en harmonie avec le génie libérateur 
et les plus nobles aspirations de la grande Ville. 

Les actes- de l'homme isolé ressemblent aux battements sonores 
d'une cloche dont les vibrations s'affaiblissent, s'éteignent et 
meurent dans le lointain sans laisser aucun souvenir. 

En associant au mien les noms de ceux de mes collègues qui 
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ont appuyé ma proposition, je donne à celle-ci une origine collec- 
tive pleinement en harmonie avec sa destination, et j'accomplis 
un acte de reconnaissance et de justice. 

Je considère que pour vous parler dignement d'un martyr de 
la science, d'un saint de l'Humanité, il est indispensable que je 
me purifie de tout étroit égoisme, que je m'imprègne chez autrui 
-des pensées les plus élevées, des plus nobles sentiments qui puis» 
sent émouvoir le cœur humain, inspirer l'âme humaine. 

Et maintenant, Messieurs, permettez-moi de vous faire con- 
naître l'ensemble des idées qui m'ont déterminé à formuler la 
proposition qui est devenue vôtre par l'appui de la majorité de 
«ette assemblée, chargée des triples intérêts matériels, intellec- 
tuels et moraux de la Cité souveraine. 

Je n'ai pas, bien entendu, l'intention de voua donner dans ce 
rapport la biographie de l'illustre penseur que nous vous propo- 
sons de glorifier. L'étude des notices biographiques sur les tra- 
vaux et la vie de Galilée publiées par les savants les plus consi- 
dérables de la France et de l'étranger, écrites avec la haute au- 
torité du savoir et du talent, vous renseigneront mieux que la 
lecture de la narration fatalement insuffisante que je pourrais 
«squisBer. Ces notices qui, elles aussi, sont un monument, cons- 
tituent un juste et précieux hommage rendu par les savants à 
leur éminent prédécesseur. 

Il importe de vulgariser cet hommage, d'appeler les nations à 
la glorification de tout ce qui s'est accompli de bien et de grand, 
de beau et de sublime dans l'Humanité, afin que, dans l'avenir, la 
petite élite intellectuelle du passé devienne une majorité im- 
mense. Trop longtemps les peuples, non encore affranchis de 
l'influence de l'inévitable animalité féroce qui domina nos an- 
cêtres des temps primitifs, ont exalté, acclamé, voire même adoré 
-ces sombres faucheurs d'hommes qui commirent tant de cruautés, 
allumèrent tant d'incendies, inondèrent et couvrirent la terre de 
sang et de ruines. 

Les statues érigées aux grands hommes, les monuments des- 
tinés à immortaliser le souvenir des événements mémorables 
étant un excellent moyen d'éducation et d'instruction populaires, 
l'heure nous semble favorable de restreindre la place accordée 
aux représentants de la force, de la force si fréquemment en op- 
position avec la juatice et le progrès, pour augmenter celle qui 
appartient légitimement aux libérateurs de la pensée, aux esprits 
de lumière, aux chercheurs persévérants, aux heureux génies qui, 
synthétisant en eux les qualités éminentes de leurs nations, sa 
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sont faits les interprètes des impérissables aspirations des géné- 

II est mille fois préférable, pour notre double perfectionnement 
intellectuel et moral, de glorifier un étranger véritablement il- 
lustre qu'un compatriote médiocre. L'engouement pour la glori- 
fication de la médiocrité qui caractérise notre fin de siècle est 
choie malsaine dont il faut nous délivrer au plus tôt. 

La terre ne donnant pas ses fruits sans un dur labeur, la ra- 
reté des produits engendrant la lutte brutale pour leur possession, 
et la science étant indispensable à l'obtention de toute production? 
féconde, la guerre ne pouvait sans doute pas être évitée à l'ori- 
gine des sociétés humaines. Sans nier son utilité dans le passé, 
sans méconnaître les vertus de sacrifice et d'abnégation qu'elle a> 
suscitées et développées parmi les hommes, vertus qui ne peuvent 
manquer de faciliter dans l'avenir la solution des problème» 
sociaux; considérant que les forces de l'industrie vont sans cesse 
se multipliant, tendent de plus eu plus à mettre les phénomènes 
physiques dans notre dépendance et, en disciplinant les forces 
naturelles, en les faisant servir à la satisfaction de nos besoins, 
contribuent à affranchir l'homme de la domination de l'homme, 
nous estimons qu'il est de notre devoir de faire tous nos effort» 
pour que l'éducation du peuple, qui doit être largement sociale. 
c'est-à-dire familiale, nationale et humaine, soit en rapport étroit 
avec le développement industriel, le progrès scientifique dont 
nous sommes les témoins. 

A ce point de vue, la règle de conduite nécessaire a, l'atteinte 
du but à poursuivre est entièrement à créer ou plutôt à appliquer, 
puisqu'il ne s'agit' que d'enseigner la morale qui résulte de l'en- 
semble de l'évolution humaine. Le plus éminent représentant de 
la doctrine évolution niste, Herbert Spencer, exposant dans son 
« Introduction à la science sociale » les contradictions qui exis- 
tent dans l'éducation donnée aux enfants qui fréquentent les 
écoles des nations de l'Occident, fait judicieusement remarquer 
l'opposition irréductible des principes et des idées qui leur sont 

<i La noblesse du sacrifice de soi-même, dit-il, établie dans les 
leçons de l'Ecriture et développée dans les sermons, est mise en 
relief un jour sur sept; les six autres jours on démontre brillam- 
ment combien il est noble de sacrifier les autres, Le devoir sacré 
de tirer vengeance du sang répandu qui constitue la religion de 
la haine dans sa forme primitive, comme nous le voyons encore 
aujourd'hui chez les sauvages — qui, ainsi que noue l'en- 
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seigne la littérature de l'antiquité, a reçu la sanction divine, ou 
plutôt est imposé par les commandements de la divinité aussi 
bien que par l'opinion des hommes, — voilà le devoir que pen- 
dant six jours on imprime dans des esprits tout à fait disposés à 
l'accepter ; et puis, le septième, ou fait quelque cbose pour effacer 
cette impression en enseignant que la vengeance est interdite, » 

Naturellement, l'influence de l'enseignement des six jours l'em- 
porte lourdement dans notre balance mentale sur celle de l'en- 
seignement du septième, même chez beaucoup de ceux qui se 
sont faits les missionnaires de l'esprit de mansuétude, du pardon 
des injures. Depuis les temps légendaires jusqu'à nos jours, l'his- 
toire est d'accord avec la juste critique du philosophe anglais 
pour nous apprendre que les luttes entre les peuples, voire même 
entre les enfants d'une même patrie, ne sont pas seulement 
d'ordre économique, mais qu'un grand nombre d'entre elles 
sont d'ordre spirituel. 

Chercher la satisfaction de tout intérêt particulier dans la réa- 
lisation de l'intérêt général, concevoir un haut idéal social appuyé 
sur la science et s'efforcer de le réaliser, substituer l'enseigne- 
ment des vérités scientifiques, seule base de toute unité mentale 
durable, permanente parmi les hommes, à celui des inévitables 
fictions qui les ont précédées et qui, étant en opposition avec la 
réalité objective, ne pouvaient produire qu'un accord provisoire, 
tels sont les facteurs qui aideront à résoudre le problème de la 
paix et de la triple convergence des sentiments, des intelligences 
et de l'activité parmi les hommes. 

Energique expression de l'impérieux besoin de connaissances, 
de l'inextinguible soif de vérité qui domine et dévore l'esprit hu- 
main, création sacrée du labeur d'innombrables fois séculaire 
de nos prédécesseurs, la science est la haute et rigoureuse affir- 
mation des lois fondamentales de l'ordre social : la continuité et 
la solidarité; l'individu étant l'éternel débiteur de toutes les gé- 
nérations qui l'ont précédé et de la société particulière, de la 
patrie à laquelle il appartient. En Galilée nous ne saluons pas 
seulement l'illustre fils d'une nation qui a donné une puissante 
impulsion au progrès universel ; mais c'est l'Humanité, consi- 
dérée dans sa vie totale, que nous glorifions, que nous exaltons. 
M'efforçant de m'élever au-dessus de toutes les opinions éphé- 
mères, de toutes les sectes passagères, d'associer en mon âme, 
dans l'instant fugitif où je vis, le profond passé avec toutes ses 
douleurs, le plus large présent avec toutes ses tristesses, ses espé- 
rances et ses rêves, le plus lointain avenir avec toutes les joies 
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et toutes les splendeurs que nous souhaitons pour nos descen- 
dants, et, par cet effort, d'atteindre ainsi à l'éternelle religion de 
l'amour et de la justice, en l'admirable penseur dont je vous en- 
tretiens, je vénère non seulement les savants heureux, les cher- 
cheurs privilégiés dont les travaux ont été couronnés de succès, 
mais encore et surtout l'incalculable armée des travailleurs 
anonymes, des talents méconnus, des dévouements obscurs qui 
ont lutté, médité, souffert en vain. 

Je sais que je suis en complète communauté de sentiments avec 
le Conseil municipal de Paris, qui, en prêtant son concours actif 
et éclairé à l'érection de statues aux grands hommes de notre 
patrie : à Bernard Palissy, à Voltaire, à Diderot, à Condorcet, à 
Beaumarchais, à Lamartine, est entré dans la bonne voie dans 
laquelle il convient de rester, de marcher en avant. 

Lorsque nous visitons une de nos bibliothèques publiques, pré- 
cieux trésor national légué au présent par les siècles antérieurs, 
et que nous pénétrons dans les salles spacieuses garnies de rayons 
chargés de livres, soigneusement rangés, conservés avec un soin 
pieux, nous pensons spontanément aux veilles sans nombre, aux 
méditations prolongées, aux recherches patientes si sauvent in- 
fructueuses que cette immortelle création mentale a coûtées. 

Habituée à ne voir que les œuvres achevées, redescendant ra- 
rement de l'ensemble au détail dans l'examen des produits du 
travail, et nous laissant aisément toucher par le côté brillant des 
choses, nous sommes portés, plutôt par paresse d'esprit que par 
manque d'équité, à faire abstraction des efforts des humbles et 
des inconnus, sans le concours desquels pourtant les plus fécondes 
vérités de la science seraient ignorées et les plus belles produc- 
tions de l'art n'existeraient pas. 

En ces ouvrages de sciences et de philosophie, d'histoire et de 
poésie, que nous admirons et dont la lecture, aux heures difficiles 
de la vie, dans les jours de solitude et de tristesse, a instruit, 
consolé, charmé tant d'êtres humains, nous ne pensons guère 
qu'aux auteurs qui les ont écrits et nous oublions leurs collabo- 
rateurs anonymes, les ouvriers papetiers, imprimeurs, brocheurs, 
relieurs, qui, en donnant au livre la forme aisément transmis- 
sible, communiquable que nous lui connaissons, contribuent, 
eux aussi, à rendre largement collectives les conquêtes de la 
science; à propager les idées philosophiques, à enrichir la mé- 
moire des générations des plus grandioses, des plus gracieuses 
créations de l'art poétique, et à faciliter ainsi la recherche du 
vrai, à fortifier l'amour du beau, à réduire le domaine de l'igno- 
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rance et de la misère pour agrandir celui de la lumière et du 

Semblables à l'enfant qui vient de naître et qui, en raison de 
sa faiblesse, est le frêle jouet de toutes les perturbations exté- 
rieures, de toutes les causes de destruction qui l'environnent et 
le dominent brutalement, les œuvres, les institutions humaines, 
participant de la fragilité et de l'imperfection de notre nature, se 
manifestent toujours, à leur origine, avec un minimum de valeur 
pratique, d'utilité sociale. Comme le merveilleux développement 
industriel auquel nous assistons est le résultat d'une lente évo- 
lution et qu'une somme d'efforts déterminés a été indispensable 
à l'obtention des améliorations, des perfectionnements dont nous 
sommes les h é né fi ci aires, il ressort de ce fait que les philosophes, 
les savants et les poètes qui ont étonné le monde par l'audace, la 
profondeur et l'élévation de leurs conceptions, l'étendue de leur 
savoir, l'originalité de leurs découvertes, la magnificence de leurs 
■mages, la beauté de leur langage et la splendeur de leurs rêves 
n'ont pas seulement pour collaborateurs les prolétaires qui furent 
leurs contemporains, mais qu'ils ont encore comme parents mo- 
raux, comme propagateurs permanents de leurs idées tous les 
travailleurs innombrables qui les ont précédés. 

Le penseur solitaire, l'artiste dont personne ne prononcera 
jamais le nom, dont nul ne découvrira la cendre, qui, sous l'im- 
pression d'un besoin supérieur de sociabilité morale, de commu- 
nion spirituelle éternelle et universelle, dessina ou grava la 
première lettre de l'alphabet, a pour toujours sa part dans la 
création et l'expansion des œuvres d'un Homère, d'nn Dante, 
d'un Shakespeare, d'un Gœthe, d'nn Hugo, et les siècles accu- 
mulés ne limiteront pas son action, ta continuité de sa partici- 
pation aux productions philosophiques, scientifiques et esthé- 
tiques de l'avenir ne s'arrêtera qu'avec le dernier soupir de 
l'Humanité pensante ; cette collaboration continue, formidable et 
sans cesse progressive, de l'ensemble des générations éteintes 
avec la génération contemporaine, et la supériorité indéniable de 
l'action constante des premières sur celle de la seconde, en nous 
apprenant combien est chètive la part de l'individu dans les 
créations où le talent, l'aptitude personnelle s'affirment le plus 
énergique ment, dans les œuvres où l'originalité du génie se 
montre dans toute sa force, se déploie dans l'apparente plénitude 
de sa liberté, nous impose l'obligation souveraine, le devoir impé- 
rieux de faire notre testament, c'est-à-dire de léguer notre plus 
haute pensée, notre meilleure action à cette puissance auguste 
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qu'Anacharsis Glootz appelait * notre Seigneur le . Genre 
Humain >. 

« Vis avec la pensée de la mort, le temps fuit, l'instant où je 
parle est déjà loin de moi. • 

■ Le soleil n'attend pas qu'on le prie pour faire part de sa lu- 
mière et de sa chaleur. Fais de même tout le bien qui dépend 
de toi aans attendre qu'on te le demande. » 

La considération invoquée par le philosophe, l'observation do 
poète, le conseil du moraliste ne sont pas étrangers à la formu- 
lation de notre proposition et, à ce titre, ils sont une preuve 
nouvelle de l'influence des siècles écoulés qui grossissent cons- 
tamment grâce au vol rapide des heures que nous ne pouvons 
retenir. 

La succession des phénomènes, l'enchaînement des événements 
dans le temps, la /orme de la solidarité des choses humaines dont 
nous avons présenté un aperçu plus haut, est généralement connue 
sous le nom de loi de continuité et les travaux de Galilée sont 
une magnifique affirmation de la réalité et de la puissance sociale 
de cette loi. 

Tout système explicatif des phénomènes, construit « a priori », 
ne pouvant être en harmonie avec les lois naturelles, suscite 
nécessairement d'autres conceptions subjectives, d'autres hypo- 
thèses moins en contradiction avec la réalité extérieure et, pour 
cette raison, les vérités scientifiques ont d'abord été pressenties 
avant d'être découvertes. 

Des observations nombreuses et suivies et l'invention de- 
moyens capables d'augmenter, d'amplifier la puissance de nos 
organes, qui sont généralement insuffisants à mettre la réalité ei» 
notre possession, étant indispensables à l'exploration rationnelle 
du milieu dans lequel nous vivons, il résulte de l'invincible obli- 
gation de l'effort mental qui nous est imposé par la nature des 
choses que souvent des siècles séparent le pressentiment de la 
découverte, et quoique Copernic (1473-1543) soit, dans le temps, 
voisin de Galilée (1564-1642), une durée de près de deux mille an» 
s'est écoulée entre ce dernier et ses immortels précurseurs grecs, 
Arisiarque et Hipparque. 

Semblables aux lointaines étoiles qui répandent, prodiguent 
encore leur lumière d'incalculables siècles après qu'elles ne sont 
plus, continuent d'inspirer les âmes contemplatives, ces penseurs 
projettent le rayonnement de leur génie dans tout l'avenir 
humain, et peut-être qu'avant eux, dans les temps antérieurs à 
l'histoire, quelque pâtre, errant dans les plaines solitaires et si- 



,.. Google 



BULLETIN DE FRANCE. 343 

lencieuses de la Chaldèe, rempli d'émotion, rendu pensif par la 
contemplation des cieux illuminés d'étoiles des nuits d'Orient, 
aura conçu le véritable système du monde avec les inévitables 
imperfections qui accompagnent toujours les conceptions spon- 
tanées des hommes, et aura préludé ainsi, à l'aurore des sociétés, 
sur le seuil du monde antique, a la lents et pénible conquête de 
la vérité, donné l'impulsion initiale à la marche de l'Humanité 
vers son unité intellectuelle. 

La pensée, cette parole intérieure, n'est-elle pas d'abord vague, 
simplement latente, avant d'être exprimée, précisée par le 
verbe? 

Toute grande découverte étant la conséquence de découvertes 
de moindre importance, comme leur conclusion provisoire, il 
résulte de ce fait qu'en ce qui concerne la constatation du mou- 
vement de la terre autour du soleil, par exemple, Galilée n'a pas 
seulement pour collaborateurs ceux qui, antérieurement à lui, 
ont étudié les mêmes phénomènes, les précurseurs directs de la 
vérité qu'il a définitivement conquise, mais, au-dessous des ma- 
gnifiques génies qui ont exploré les cieux, pénétré l'insondable 
infini, il a encore pour associés les hardis navigateurs qui ont 
sillonné les mers, parcouru notre globe dans tous les sens, ajouté 
de nouvelles contrées aux anciennes, nous ont fait connaître notre 
commune demeure, compléter notre domaine terrestre. En 
agrandissant nos connaissances géographiques par la découverte 
de l'Amérique, Christophe Colomb contribuait à son iosu à miner 
la doctrine des idées « a priori », à diminuer, à rétrécir le do- 
maine de ta fiction au profit de celui de la science : car la con- 
quête de nouvelles terres était comme la préface admirablement 
éloquente, prodigieusement graudiose, de la conquête de non- 
veaux cieux. 

8 'affranchissant du dogme de l'immutabilité des choses, affran- 
chissement qui entraine la substitution du relatif à l'absolu dans 
nos conceptions, cédant aux sollicitations de la curiosité inquiète, 
aux attraits pleins de charmes de l'immortelle liberté, l'esprit 
humain brisait les étroites sphères de cristal d'Aristote, cherchait 
à pénétrer le mystère de l'immensité, s'efforçait de vaincre Fin- 
En ajoutant un nouveau continent à l'ancien, grâce au concours 
de l'Espagne, nouvelle preuve du caractère social de toute dé- 
couverte, le célèbre nagivateur génois contribua à fonder l'unité 
matérielle de notre globe, base sensible de la future unité morale 
de notre espèce, qui deviendra réelle et constituera une încom- 
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parable force modificatrice des choses, dans le sens du plus grand 
intérêt commun présent et futur, le jour où les lois de continuité 
et de solidarité seront reconnues, respectées, observées par la 
majorité des hommes. Si, par un cataclysme imprévu, notre 
terre venait à être brisée, divisée en plusieurs molécules astrales 
errant, circulant dans l'espace, cette rupture de nos relations 
avec nos semblables, en nous plaçant dans l'hypothèse où cet 
effroyable désastre n'aurait pas coûté la vie à notre humanité, 
cette interruption dans le cours des lois de la continuité et de la 
solidarité, entraveraient, arrêteraient le développement de notre 
civilisation. 11 est probable même que les manifestations de la vie 
intelligente et consciente seraient sensiblement réduites; car 
c'est parce que. sur notre globe ainsi constitué, les contrées fer- 
tiles peuvent déverser le trop-plein de leur production sur les 
contrées relativement stériles que les sociétés peuvent se con- 
server, s'étendre et se propager sur le sol de ces dernières. 

La solidarité de notre domaine géographique étant établie, notre 
unité planétaire étant chose faite, il importait, pour poursuivre 
l'adaptation de l'homme à son milieu physique, pour mettre nos 
conceptions en harmonie avec la réalité extérieure, de travailler à 
la réalisation des conditions de notre unité mentale destinée a 
rendre convergents les actes actuellement divergents, à trans- 
former la lutte en concours et à faire ainsi de tous les efforts 
individuels, stérilisés par leur division, rendus négatifs par leur 
Opposition, une puissance collective irrésistible sans laquelle 
aucun grand but, aucun idéal élevé ne peut être atteint, réalisé* 

Une vérité conquise est comme un échelon d'une haute échelle 
dont nous ne voyons pas le faite. Il faut passer par cet échelon 
pour grossir d'une unité nouvelle la somme des vérités supé- 
rieures, c Les phénomènes les plus nobles, a dit Auguste Comte, 
sont partout et toujours subordonnés aux phénomènes les plus 
grossiers. » L'exactitude de cet axiome philosophique se vérifie 
dans toute l'étendue des lentes conquêtes de l'esprit humain. 

L'un des plus beaux caractères des victoires de l'être collectif 
sur l'inconnu, de l'accroissement de nos connaissances, c'est de 
rendre notre vie plus intense, et ceci a une grande importance au 
point de vue social. En raison du prodigieux savoir, de l'inesti- 
mable richesse intellectuelle que nous ont légués nos prédéces- 
seurs et que nos contemporains augmentent journellement, il n'est 
pas une de nos pensées, pas une de nos actions qui ne devraient 
avoir l'utilité générale en vue, le bien de la société pour objet. Si 
je pouvais accomplir dans une minute on acte satisfaisant pleine- 
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méat les besoins de l'humanité et dont la sublimité ne saurait être 
dépassée par moi, mes actes ultérieurs ne pouvant plus rien 
ajouter à mon utilité si largement, ai bautement collective, ayant 
acquitté une dette séculaire dans un instant fugitif, je ne devrais 
pas désirer de vouloir au delà de cette minute sacrée le prolon- 
gement de mon existence, puisque le temps que je pourrais 
subsister, après l'accomplissement de cet acte, serait mus valeur 
morale pour la vaste société de mes contemporains et de mes 
successeurs. 

Faire beaucoup de choses en peu de temps, sans que la rapidité 
d'exécution des œuvres du travail nuise à leur perfection, est une 
des formes de l'idéal économique qui doit être subordonné â l'idéal 
moral ; car ne travailler que pour soi quand on doit agir pour 
autrui, substituer le point de vue personnel au point de vue gé- 
néral, sont des actions essentiellement perturbatrices de tout 
ordre social. 

Dans l'enchaînement d'une rigoureuse logique qui lie entre 
elles toutes ces fécondes découvertes, toutes ces forces modifica- 
trices, invincibles et souveraines, qui élimineront inexorablement 
les fictions du passé et permettront aux conceptions de l'avenir 
de s'élever sur d'indestructibles bases rationnelles, Vasco de 
Gaina nous apparaît comme le digne continuateur de Christophe 
Colomb et comme le précurseur de Magellan; car le voyage de 
circumnavigation de ce dernier, héroïquement entrepris et réalisé 
au commencement du xvi» siècle, est comme le couronnement 
glorieux des précédentes explorations partielles de notre globe. 

• Si Colomb, dit William Draper, a échoué avec sou essai 
d'atteindre l'Inde à l'Ouest, Vasco de Oama y réussit en se diri- 
geant vers le Sud. Il doubla le cap de Bonne- Espérance et reprit 
la route que, dans le même but, le pharaon Nèchao avait suivie 
deux mille ans avant. 

i Un voyage au Sud est plus rempli de prodiges qu'un voyage 
à l'Ouest, Le ciel que nous avons l'habitude de contempler semble 
s'évanouir et ce sont d'autres étoiles qui éclairent les nuits. » 

i Lorsque le voyage de circumnavigation, ajoute le même au- 
teur, eut résolu à jamais de grands problèmes, tels que ceux de la 
forme de la terre et de l'existence des antipodes, il y eut une 
trêve entre les philosophes et les théologiens, et la lecture la plus 
superficielle de l'histoire des sciences physiques suffit pour faire 
comprendre sur quel principe cette trêve fut conclue. La science 
gagna la liberté de la pensée et la théologie la tranquillité. C'était 
une trêve armée. * 
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C'est avec raison que l'auteur de la belle, de la plus parfaite 
traduction de Lucrèce, M. André Lefèvre a désigné Magellan, 
dans son ouvrage sur l'Histoire, comme ayant collaboré à l'œuvre 
de Galilée relative an mouvement de rotation de la terre, car, en 
démontrant par son voyage à jamais mémorable que l'hypothèse 
des navigateurs vénitiens était d'accord avec la réalité en ce qui 
concerne la forme sphérique de la terre, l'illustre navigateur por- 
tugais a contribué à établir la parenté morphologique qui exista 
entre notre planète et ses sœurs de l'espace. Poursuivant ses 
investigations, grossissant la somme de ses observations, le génie 
humain a reconnu, constaté qu'à la parenté de la forme venait 
s'ajouter celle du mouvement. Conformément au principe de la 
hiérarchie des sciences, qui va du simple an composé, il était 
naturel que la connaissance de la structure de notre globe précédât 
celle de sa force dynamique, puisque la géométrie est moins 
compliquée que la mécanique. 

Ladireclion rationnelle imprimée à nos conceptions par l'étude 
régulière, répétée des phénomènes du monde extérieur est la 
source de ces conquêtes multiples et successives qui ouvrent l'ère 
de la science, ainsi que l'ont constaté, en leurs profondes et judi- 
cieuses remarques, les membres de la famille philosophique à 
laquelle Galilée appartient, et qui tendent à modifier les doctrines 
enseignées, les idées reçues et acceptées sans examen, à ébranler 
. jusqu'en leurs fondements les institutions auxquelles les fictions 
du passé servent de bases. 

Parmi les étonnantes victoires de l'esprit de libre recherche, 
du besoin d'ordre par la certitude qui tourmente les sociétés,' il 
n'en est pas qui ait exercé une influence aussi extraordinaire, 
aussi exceptionnelle que celle de Galilée sur notre mentalité, à 
laquelle elle impose une discipline nouvelle, l'obligation de prendre 
pour guides l'expérience et l'observation dans l'exploration de 
notre domaine physique, obligation qu'un autre philosophe, 
Auguste Comte, étendra plus tard au monde social. 

Par ses travaux sur la pesanteur, dont le mouvement de ro- 
tation de la terre n'est qu'un des cas particuliers, le glorieux 
vieillard, le noble prisonnier de l'Inquisition, donnera une écla- 
tante confirmation de la doctrine de François Bacon, son contem- 
porain. 

De même que la découverte du mouvement de la terre autour 
de l'astre central, immense foyer de chaleur et de lumière auquel 
nous devons la vie, a été précédée de conquêtes scientifiques dont 
elle est en quelque sorte le couronnement provisoire, elle sera 



,.. Google 



BULLETIN DE FRANCE. 347 

suivie de l'acquisition d'autres vérités qui seront le témoignage 
magnifique et grandiose de la continuité humaine, l'expression 
4e la puissante, de l'indestructible solidarité qui unit le présent 
au passé, les vivants aux morts. 

La superstition rend l'homme timide, la science lui donne ces 
qualités : la prudence et l'audace, qui conviennent a un être dont 
la vie est nécessairement mélangée de résignation et d'activité. 
Le monde physique ayant répandu à ses interrogations, à ses 
recherches, a ses calculs, a. ses prévisions, les connaissances 
qu'il a acquises et qu'il augmente chaque jour tendent à mettre 
les choses dans notre dépendance. Sous l'influence des progrès 
antérieurs les entrailles du globe sont explorées, les différentes 
couches qui le composent sont étudiées, les époques de sa forma- 
tion sont déterminées et la géologie eat créée, la physique pro- 
gresse, la chimie est fondée, les sciences naturelles s'enrichis- 
sent chaque jour de nouvelles découvertes, se développent 
merveilleusement. 

Au milieu de cet admirable mouvement intellectuel, de cet 
élan de la peusêe s'élevaut à l'induction par l'expérience et l'ob- 
servation, la science générale dont chaque science n'est qu'une 
des branches particulières ne restera pas stationnaire, et, de même 
que l'astronomie a fait entrer la terre dans la société des astres, 
la philosophie introduira les nations dans l'Humanité. 

Toute organisation ayant comme résultat logique, comme con- 
séquence nécessaire la substitution de l'ordre à la confusion, de 
la variété féconde à l'uniformité stérile, l'astronomie et la socio- 
logie nous apprendront que, dans l'ordre physique aussi bien 
que dans l'ordre humain, la subordination des planètes à un 
contre commun et l'invincible solidarité qu'elle crée entre tous 
les astres de notre système planétaire ne détruisent pas plus l'in- 
dividualité des corps célestes que la subordination des sociétés 
particulières à la société universelle, des nations à l'Humanité ne 
supprime les patries. 

Le suprême devoir des nations est de reconnaître cette subor- 
dination, de chercher leur véritable grandeur, non eu restant 
fidèles à des institutions épuisées, mais en travaillant à l'avène- 
ment d'une civilisation supérieure, d'assurer leur puissance en 
donnant la préférence aux intérêts généraux permanents sur les ' 
intérêts particuliers momentanés. 

Sous l'impression d'une seience de plus en plus vaste, multi- 
pliant nos devoirs puisqu'elle augmente notre puissance, pré- 
parant uue morale et plus haute et plus pure, notre raison 
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s'éclaire et se fortifie, nos sentiments s'améliorent et se dévelop- 
pent. L'amour n'éliminera jamais l'amitié, la filialité et la frater- 
nité pourront toujours coexister avec la paternité et la maternité. 

En raison de la brièveté de notre existence et de la limite de 
nos forces, qui nous contraignent à cbaque instant à réclamer le 
concours de ceux qui nous entourent, l'amour de la patrie restera 
l'échelon qui nous conduit à l'amour de l'Humanité. 

Il n'y a pas d'échange possible avec ceux qui ne possèdent 
rien. La valeur de cbaque nation de l'Occident résulte de ce que 
chacune d'elles est entourée de nations civilisées. Sagement 
compris, l'amour de la patrie est un gage de paix, puisqu'il nous 
fait un devoir de respecter chez les citoyens des autres nations 
un sentiment de piété filiale identique à celui que nous ressentons 
pour la France. On apprécie la valeur d'une doctrine par ses 
résultats. Nous pouvons affirmer que notre conception est la 
haute et exacte expression du véritable patriotisme, puisque 
c'est elle qui a inspiré à Henri Regnault cette admirable formule 
du devoir auquel il a su conformer sa conduite : • Nous devons 
tous le tribut de notre corps et de notre âme à la patrie et an- 
dessus de la patrie à l'Humanité libre. » 

Sous la double influence de l'hérédité et de la culture indivi- 
duelle, nos sentiments vont se compliquant, grandissent en éten- 
due et eu élévation, et, pour cette raison, la dislance qui sépare 
la Patrie de l'Humanité diminue, ainsi que l'ont fait remarquer 
Auguste Comte et M. Pierre Laffitte. La solidarité des intérêts 
chaque jour plus forte et résultant des relations qui se multi- 
plient sans cesse entre les nations de l'Occident, la satisfaction 
plus complète des besoins économiques, intellectuels et moraux 
des peuples, par suite de l'accroissement de ces rapports, font 
surgir le sentiment de l'occidentalitè dans le coeur de l'impor- 
tante société des intéressés. Les guerres étant présentement 
moins fréquentes entre les nations de l'Occident qu'elles ne 
l'étaient jadis entre les provinces de France, nous sommes auto- 
risés à conclure de ce fait, après les grands penseurs que nous 
venons de nommer, que les Occidentaux sont des compatriotes. 

Nous avons la ferme conviction qu'en se fortifiant, le senti- 
ment de l'occidentalitè libérera les peuples de la houleuse anima- 
lité qui les domine encore et contribuera à bâter l'avènement du 
règne de la Paix. 

C'est parce que l'immense majorité des travailleurs, depuis les 
temps les plus reculés jusqu'à nos jours, ont produit plus qu'ils 
n'ont consommé, que les penseurs, les savants et les artistes de 
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•tous les siècles et de tous les pays, ont eu les loisirs indispen- 
sables à la création des richesses intellectuelles dont nous jouis- 
sons, que les nations se sont élevées de la longue nuit de la sauva- 
gerie et de la barbarie à l'aube de la civilisation. Il résulte de ces 
faits que tout homme qui consomme plus qu'il ne produit agit 
contre l'ordre humain et doit être considéré comme un ennemi 
public 

En nous Taisant connaître d'une manière précise la nature des , 
choses et en nous éclairant sur les conséquences de nos actions 
dans le présent et l'avenir, la science se présente à nous comm.3 
un moyen de moralisatiou, elle devient la créatrice de notre 
responsabilité, qui grandit avec nos lumières. . 

Si la terre était un plateau illimité, conformément à la croyance 
de nos ancêtres, qui jugeaient les choses d'après leurs apparences, 
malgré la possibilité qui pourrait en résulter pour l'individu de 
satisfaire plus aisément ses besoins physiques, l'homms ue se 
résoudrait pas pour cela à l'isolement, puisque sa faiblesse natu- 
relle et l'irrésistible attrait qu'il éprouve à obéir à son sentinutit 
de sociabilité le sollicitent à rechercher la société de ses sembla- 
bles; mais la faculté qui en résulterait pour ceux-ci de s'étendre 
indéfiniment sur ce plateau réduirait singulièrement. les relations 
entre les groupes humains, qui tendraient à s'affranchir de l'in- 
fluence des lois de continuité et fie solidarité dont l'action va 
grandissant dans notre milieu, éminent phénomène social dont 
Je grand orateur chrétien, Bossuet, avait remarqué l'importaace : 

'■ La terre que nous habitons ensemble, dit-il dans son œuvre 
sur « la Politique tirée de l'Ecriture sainte ■, sert de lien entre 
les hommes et forme l'unité des nations... Les hommes, en 
«ffet, se sentent liés par quelque chose de fort lorsqu'ils songent 
que la même terre qui les a portés et nourris étant vivants les 
recevra dans son sein quand ils seront morts. » 

Les voyages de Mageltan et de ses imitateurs, maintenant très 
«ombreux, ont démontré, au moyen de l'irréfutable argument 
de l'eipérience, que, bien loin d'être un plateau d'une étendue 
incommensurable, notre commune demeure n'était qu'une sphère 
aux dimensions d'autant plus restreintes que nous an faisons 
plus rapidement le tour, grâce aux moteurs si multiples et si 
variés que possède la société contemporaine. 

Des observations longues et suivies ne sont pas nécessaires 
pour nous apprendre que l'air qui nous environne et le sol sur 
lequel nous marchons sont indispensables à la conservation et. 
&u développement limité de notre existence, que la vie de tous 
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las êtres animée est en quelque sorte contenue à l'état latent et 
dans le fluide océan qui enveloppe l'astre que nous habitons, le 
couvre comme d'un vêtement léger, et, dans le sein de la terre, 
éternelle voyageuse qui roule, emporte dans l'immensité l'huma- 
nité et ses destinées. 

J'incline à croire qne la croyance de nos primitifs ancêtres sur 
l'étendue sans limites de la surface de la terre a une large part 
dans la reconnaissance et la proclamation du vieux droit persis- 
tant, perturbateur et rétrograde, d'user et d'abuser de la pro- 
priété; mais la science géographique, en établissant par un 
témoignage indiscutable, par une preuve péremptoire, que nos 
prédécesseurs étaient dans l'erreur, vient prêter sou puissant 
appui à la morale et démontrer l'irrationnabilité, la criminalité 
de l'abus, le proscrire et le condamner au nom de 1 Intérêt géné- 
ral présent et futur des générations; car l'abus d'un droit substitué 
à son usage légitime met la société dans la dépendance de l'in- 
dividu, contrarie l'évolution de l'harmonie sociale, qui ne peut 
résulter que de la subordination des parties au tout. 

Les travaux de Galilée ont détruit pour toujours l'hypothèse 
géocentrique en dé montrant corn bien elle était contraire à la réa- 
lité des faits. La terre, qui n'est qu'une des quatre petites pla- 
nètes circulant autour de notre soleil, a cessé d'être le centre du 
monde, et l'homme a perdu sa fastueuse grandeur d'emprunt. 11 
ne lui est plus permis de se considérer comme l'unique objet des 
préoccupations de la pensée divine, de l'esprit universel, comme 
le favori d'une indémontrable Providence. Contemplateur éphé- 
mère de phénomènes qui débordent immensément le temps qu'il 
vit, l'espace qu'il peut parcourir, l'abîme des cieux qu'il peut 
sonder, il lui faut désormais mettre son mérite, placer sa dignité 
dans l'expansion de ses sentiments altruistes, associer, unir en 
son cœur la vénération de toutes les tombes à l'amour de tous les 
berceaux. 

L'invention du télescope due au Hollandais Lippersbey, qui 
construisit le premier de ces instruments vers la fin de l'année 1608 
et que Galilée, qui en avait entendu parler, mais n'en connaissait 
point les détails de construction, inventa en quelque sorte à nou- 
veau pour lui, vers le mois d'avril ou de mai de l'année suivante, 
et le perfectionnement ultérieur des instruments d'optique sans 
lesquels l'étude du monde des infiniment grands et de celui des 
infiniment petits aurait été impossible, ont reculé dans les pro- 
fondeurs de l'horizon qui bornait notre intelligence tyrannique- 
ment dominée par le double besoin d'ordre et de progrès, brisé 
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la barrière qui s'élevait devant notre curiosité inquiète, limitait 
le vol de notre pensée. 

Grâce à ce nouveau moyen d'investigation, l'astronomie a ou- 
vert à l'homme le trésor des mondes, l'inépuisable richesse des 
«eux. 

Quelque puissantes et fécondes que soient nos facultés sub- 
jectives dans leurs manifestations spontanées, il est probable 
que, malgré l'affirmation de M. de Hartmann, dont lepessimismea 
été si savamment réfuté par Alfred Guy au et Lange, nos illusions 
ne sont ni moins intenses, ni moins nombreuses, ni moins belles, 
ni moins élevées sous le règne de la science que sous celui de 
la fiction, et si, sous l'influence de la première, l'art n'est pas 
encore arrivé à la hauteur qu'il a atteinte sous l'empire de la 
seconde, cela tient, suivant nous, à ce que les vérités scientifiques 
ont été enseignées simultanément avec les doctrines épuisées du 
passé, qui reposent sur un enchaînement logique dont le point 
de départ est faux. 

Mais, en nous obligeant à subordonner nos constructions sub- 
jectives à nos contemplations objectives, la science porte en elle 
un correctif que ne possède pas ta fiction. 

Quand môme l'humanité vivrait des milliards, des trillions de 
siècles, et que pendant ce temps d'une durée si effrayante, si co- 
lossale pour nous, mais qui ne marque pas même une seconde 
au cadran de l'éternité, elle accumulerait sans cesse ses connais- 
sances; quand même pour agrandir, élargir encore son domaine 
intellectuel, elle s'acharnerait dans une lutte sans repos, dans un 
travail sans trêve, cette imposante, cette prodigieuse vie de labeur 
mental, et l'accroissement de science qui en résulterait ne consti- 
tuerait jamais qu'un instant éphémère, ne paraîtrait que comme 
un point imperceptible dans la succession illimitée des phéno- 
mènes daus l'océan infini des choses changeantes, et ce n'est ni 
dans cet instant, ni avec ce point que nous pourrions connaître, 
embrasser la totalité des choses et arriver ainsi à la compréhen- 
sion d'un absolu dont la réalité ne se manifestera jamais à nous 
sous une forme sensible, à la constatation d'une vérité première. 
inextinguible foyer de lumière, source de toutes les vérités qui 
composent notre science. Il nous est aussi impossible de com- 
prendre un phénomène premier qu'un phénomène dernier, et le 
langage exprime spontanément notre impuissance à ce sujet puis- 
que le mot totalité, dont nous venons de nous servir, implique une 
limite au delà de laquelle il n'y a plus rieo, et est ainsi radicale- 
ment impropre à définir un empire physique, intellectuel et moral 
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que nous ne pouvons concevoir autrement que sans origine et 
sans bornes. , 

Tout en n'étant pas l'expression rigoureuse d'une vérité scien- 
tifique, cette conception n'est pourtant pas dénuée de base objec- 
tive, puisque le perfectionnement des instruments d'optique 
semble augmenter la population des astres, allumer de nouvelles 
lumières dans les profondeurs de l'espace, enrichir quotidienne- 
ment notre catalogue d'étoiles. 

i La multiplicité des mondes dans un espace infini, a dit Dra- 
per, suggère la conception d'une succession de mondes dans un 
temps infini. » 

Nul n'ignore que les découvertes si nombreuses et si étonnantes 
faites dans l'ordre astronomique ont leur contre-partie dans 
l'ordre physiologique. 

Il résulte de ce que nous venons de dire que nos relations avec 
les choses étant limitées dans t'espace et le temps, et les lois na- 
turelles elles-mêmes n'étant immuables que pour nous — car 
nous ne pouvons affirmer qu'elles ne changent jamais, — la rela- 
tivité de nos connaissances est un fait qui s'impose à notre intel- 
ligence avec une autorité indiscutable. 

Auguste Comte et Stuart Mill, le premier dans son « Cours de 
philosophie positive n , et le second dans son « Système de logique n, 
ont donné d'amples preuves de cette vérité. Draper partage la 
même conviction et il a exprimé son sentiment sous une forme 
charmante en ce qui concerne la valeur relative de la durée : 
■ Notre jardinier, dit la Rose au Lys, vivra éternellement. Je n'ai 
pas vu le moindre changement en lui. La Tulipe, qui est morte 
hier, me disait qu'elle avait fait-la même, remarque : elle croyait 
qu'il devait être immortel. Je suis sûr qu'il n'est jamais né. » 

La relativité de nos connaissances est, elle aussi, l'expression 
d'un lien entre la science et la morale; car elle est le principe de 
la tolérance. Les flammes sinistres des bûchers ne seraient pas 
montées tant de fois dans te passé vers le ciel indifférent, te 
plomb fondu et l'huile bouillante n'auraient pas coulé si souvent 
dans les entrailles des victimes, les ègorgements sans nombre 
n'auraient rougi ni les dalles des temples, ni le pavé des villes, le 
hideux fanatisme n'aurait pas inventé tant de tortures atroces, 
tant de supplices innommables si la lumière bienfaisante de la 
science avait pu chasser les ténèbres de l'ignorance du cerveau 
de nos pères. 

Considérant la faiblesse de notre personne morale, la fragi- 
lité des vertus humaines, un moraliste du xv» siècle avait ap- 
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pliqué à l'ordre éthique le principe de relativité que les grands 
et puissants penseurs que nous venons de nomtner plus haut ont 
désigné comme étant le caractère distinctif rigoureux de l'ordre 
scientifique. Au conseil du moraliste chrétien, qui avait peut-être 
le douloureux pressentiment des crimes prochains que suscite- 
raient les querelles théologiques, qu'entrai aéraient les guerres 
de religion : « Soyez indulgent pour les fautes d'autrui, car vous 
ne savez pas combien de temps vous persévérerez dans le bieu, » 
il n'est pas ua véritable philosophe, un seul savant digue de ce 
nom qui ne donne sa pleine approbation à ce commandement 
dicté par la charité la plus pure, qui ne fasse sien le sentiment 
généreux qui l'a inspiré et qui ne soit disposé à dire : « Soyez 
indulgent pour les erreurs d'autrui, car vous ne savez pas pen- 
dant combien de temps vous persévérerez dans la vérité. » Et en 
nous parlant ainsi, moralistes mystiques, philosophes profonds, 
savants sincères se font les éloquents et exacts interprètes de 
l'histoire tout entière qui nous montre dans les conceptions des 
plus nobles, des plus vastes, des plus puissants génies, dans les 
doctrines acceptées par les générations échelonnées dans le temps 
ou répandues dans l'espace, l'erreur mêlée à la vérité dans l'ordre 
social, comme l'ivraie au bon grain dans l'ordre végétal. 

Mais la tradition scientifique, qui a ses premières racines dans 
un passé lointain, en faisant chaque jour des acquisitions nou- 
velles devient chaque jour plus puissante et, lentement, mais 
inexorablement, élimine les traditions fictives, et cette élimina- 
tion contre laquelle nulle force ne prévaudra, et cette ascension, 
cet irrésistible élan de l'Humanité vers la vérité qu'aucune réac- 
tion, inconsciente ou criminelle, ne saurait contrarier, arrêter 
longtemps, en groupant les intelligences sous une influence com- 
mune, en montrant, environné, inondé de lumière, le but à 
atteindre au triple point de vue économique, social et moral, 
fera de toutes les volontés une seule volonté, de tous les cœurs 
un seul cœur, et constituera une puissance incommensurable, 
source permanente d'ordre et de progrès, créatrice d'harmonie 
entre les individus au sein des sociétés, entre les nations au sein 
de l'Humanité. 

Quelque considérables, quelque merveilleux que puissent être 
dans l'avenir les progrès que réaliseront nos descendants, Galilée 
conservera une place d'une valeur exceptionnelle dans l'évolu- 
tion si douloureuse, si difficile et si grandiose du genre humain 
vers son unité mentale. 

Les citations suivantes, que j'emprunte au livre de M. Jules 
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Gay , établissent nettement la part éminente qui revient an grand 
persécuté dans la 'création et la propagation de la méthode scien- 
tifique qui a donné des résultats si brillante et si féconds dans 
l'étude des phénomènes de la nature : 

■ Ce n'est pas par caprice ni faute d'avoir compris Aristote 
que je m'écarte quelquefois de son opinion ; c'est parce que j'ai 
des raisons de le faire et qne le même Aristote m'a enseigné de 
n'adhérer qu'à ce qui m'est persuadé par la raison et de ne pas 
m'en rapporter à la seule autorité du maître. 

a Lorsque les décrets de la nature sont indifféremment exposés 
aux yeux et à l'intelligence de tout le monde, l'autorité de tel 
ou tel perd tout pouvoir sur nous; la décision en dernier ressort 
n'appartient qu'à la raison. 

t C'est une grande erreur que de supposer que les anciens ont 
tout dit et l'ont bien dit. Car les faits sont en nombre infini, et 
les hommes ont pu se tromper beaucoup. Croire que les mo- 
dernes ne peuvent philosopher comme les anciens l'ont fait, c'est 
traiter la nature de marâtre, c'est admettre qu'elle ne nous a 
pas donné d'intelligence ni de moyens d'arriver à la vérité, ou 
qu'elle est plus avare de ses manifestations. 

o Dans les sciences naturelles, dont les conclusions sont vraies 
d'une vérité nécessaire et où la volonté humaine n'a aucune part, 
il faut bien se garder de prendre la défense de l'erreur parcs que 
mille Démosthène et mille Aristote échoueront devaut l'esprit le 
plus médiocre qui aura eu la chance de s'appuyer sur la vérité. 

a Je dois reprocher àHarsi, dit Galilée à un de ses adversaires, 
la ferme persuasion où il est qu'en philosophie il faut s'appuyer 
sur les opinions de quelque auteur célèbre, comme si notre in- 
telligence devait se marier à la raison d'autrui sous peine de 
rester stérile et inféconde. Peut-être Sarsi croit-il que la philo- 
sophie est un livre, produit de l'imagination d'un individu, comme 
l'Iliade ou le Roland furieux, ouvrages où ce qui importe le 
moins c'est que ce qui y est écrit soit vrai. Non, seigneur Sarsi, 
il n'en est point ainsi. La philosophie est écrite dans ce grand 
livre qui est constamment ouvert sous nos yeux, je veux dire 
l'univers ; mais on ne peut le comprendre si on ne s'est pas pré- 
paré à entendre la langue et à reconnaître les caractères avec 
lesquels il est écrit. 11 est écrit dans la langue des mathéma- 
tiques, ses caractères sont des triangles, des cercles et autres 
figures géométriques sans lesquelles il est impossible d'en en- 
tendre humainement un seul mot, autrement on tourne vaine- 
ment dans un labyrinthe obscur. 
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■ Je ne puis m'empécher de m 'étonner encore que Barai s'opi- 
niâtre à me prouver par des témoignages tout ce que je puis voir 
à toute heure par des expériences. On pèse les témoignages 
quand il s'agit de choses douteuses, passées et passagères, mais 
Qon quand il s'agit de faits présents. 

* Lorsqu'il y a une expérience sensible et évidente, il n'est 
pas besoin de réfuter des raisonnements qui sont certainement 
faux; et vous n'ignorez pas que dans le péri paie lis me, comme 
dans les autres philosophies, une seule expérience manifeste suffit 
pour énerver mille raisonnements et que mille raisonnements ne 
suffisent pas pour rendre fausse une seule expérience vraie. 

n Les expériences goût les meilleures preuves qu'on puisse 
employer. » 

Dans une de ses savantes études biographiques, M. Jules Gay 
dit, en parlant de Galilée : ■ Ses œuvres, plusieurs fois réimpri- 
mées en Italie, n'ont jamais été, sauf d'assez courts fragments, 
traduites en français. C'est une lacune singulièrement regrettable, 
et il est fort à désirer qu'elle soit bientôt comblée. » 

Je suis d'autant plus de l'avis de l'honorable écrivain que je 
considère qu'on fait société avec les bourreaux d'un homme de 
génie quand on ne fait pas connaître ses travaux à autrui, quand, 
à défaut de son corps, on tient sa pensée emprisonnée et qu'on 
ne participe pas à l'expansion de ses conceptious régénératrices 
«t progressives. 

Nous pouvons affirmer sans crainte d'être démenti que si un 
chef militaire écrivait un nouveau traité de stratégie quelque peu 
remarquable, facilitant aux forts l'écrasement des faibles dans 
d'avantageuses conditions économiques, donnant des. aperçus 
encore inédits sur l'art de la guerre, cette œuvre ne tarderait pas 
à faire sensation; elle serait promptement traduite dans toutes 
les langues des nations de l'Occident, et son auteur, inconnu 
aujourd'hui, serait célèbre demain. Cela suffit pour juger l'état 
d'avancement de notre civilisation dont nous sommes si fiers. 

De même qu'il y a une tradition générale pour les sociétés, il y 
a une tradition particulière pour les individus, et l'ensemble de 
nos habitudes constitue, forme une tradition personnelle qui 
inspire nos sentiments, influence notre conduite, détermine nos 
actes, et ce n'est pas arbitrairement que Galilée a découvert le 
mouvement de la terre autour du soleil; cette découverte était 
ta conséquence logique, le juste et glorieux couronnement de ses 
travaux antérieurs. 

Maisil y a plus. L'influence du passé sur le présent croit, graa- 
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dit quotidiennement, et l'ensemble des antécédents humains dent 
toutes les patries sous sa puissance inflexible, dans sa dépen- 
dance souveraine. Les nations, à leur tour, étant l'expression 
d'une force sociale séculaire, dominent de haut les individualités 
qui leur appartiennent et qu'elles forment à leur image; car l'in- 
fluence des collectivités sur les individus est bien autrement con- 
sidérable que celle des seconds sur les premières. Ce n'est donc 
ni arbitrairement ni accidentellement que l'Italie a enfanté Gali- 
lée : car l'évolution individuelle serait singulièrement gênée, 
entravée dans sou essor si elle n'était fécondée par l'évolution 
sociale. Bien minime serait le pouvoir des vivants s'ils n'avaient 
derrière eux l'armée auguste et formidable des générations 
éteintes, l'Humanité sainte des siècles écoulés. 

S'il est quelques rares individualités éminentes, douées de 
facultés brillantes exceptionnellement développées, qui semblent 
s'élever au-dessus de leur temps et de leur milieu, cela n'em- 
pêche pas que les eûtes par lesquels ces individualités tiennent 
visiblement à la société soient infiniment plus nombreux que les 
qualités supérieures qui paraissent les en isoler. Le génie est la 
plus belle de toutes les créations sociales, c'est l'organe par 
lequel les collectivités affirment et manifestent tout à La fois leur 
valeur, la puissance, l'étendue et la grandeur de leurs aspî- 

II appartenait à l'Italie, héritière directe de. la civilisation, 
romaine, de continuer par la science la tentative d'unité univer- 
selle que la ville éternelle avait commencée par la politique, 
poursuivie par la religion : car, en faisant siens les dieux des 
peuples qu'elle avait vaincus, Rome pensait qu'au pouvoir spi- 
rituel, que lui donnait son panthéon si largement hospitalier,, 
correspondrait une domination incontestée et définitive sur les 
contrées asservies, et que l'union fraternelle des dieux assurerait, 
consoliderait celle des peuples, faciliterait l'établissement et la 
conservation de l'ordre dans son vaste empire. En agissant ainsi, 
Rome montrait qu'elle avait le sentiment vif et profond de la né- 
cessité d'une doctrine commune pouvant seule assurer le règne 
de la paix d'une manière durable par l'accord entre les esprits ; 
entreprise évidemment chimérique, car la faculté que les hommes 
ont toujours eue de faire des dieux et d'en changer ne pouvait 
garantir qu'une durée éphémère au résultat de cette intime asso- 
ciation de la politique et de la religion. La paix elle-même, en 
permettant aux hommes d'étude, aux penseurs, de consacrer 
leurs loisirs à l'examen des phénomènes sociaux, contribue à 
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substituer le règne des lois à celui des volontés arbitraires et tend 
à éliminer les dieux de l'ordre humain.' 

Les antiques civilisations de l'Egypte et de l'Asie, de la Grèce 
et de Rome, continuées par la brillante civilisation arabe, ne sont 
que des phases d'une unique et constante évolution de l'Humanité 
vers une vérité scientifique sans cesse plus complexe, vers une 
beauté artistique plus parfaite, vers une morale sociale plus haute. 

Puisque l'individu dépend de la société plus que celle-ci ne dé* 
pend de celui-là, l'idée la plus exacte que nous puissions donner 
de la valeur d'un grand homme, c'est de faire connaître le milieu 
social dans lequel il est né. 

« Dès le zv* siècle, dit Alfred Rambaud, l'Italie tout entière 
est le siège d'une brillante civilisation. En Italie, toute une classe 
de lettrés, les humanistes, se consacre à cette étude humaine par 
excellence, celle des grands écrivains grecs et latins. On pénètre 
plus profondément dans leur esprit, et on dégage de leurs écrits 
ces idées de liberté intellectuelle qui , un jour, finiront par renou- 
veler le monde. En Italie, on n'a jamais asservi la science à la 
théologie; on n'en est plus, comme en France, à suivre aveuglè- 
. ment quelques ouvrages mal traduits ou tronqués d'Aristote ; on 
connaît toute l'œuvre d'Aristote, on connaît les œuvres du divin 
Platon. On discute tous les systèmes des anciens philosophes 
grecs, on s'est habitué à penser librement. A l'imitation de l'an- 
tiquité classique, se créent des genres littéraires inconnus en 
France, et les poètes italiens, Pétrarque, le Tasse, l'Arioste, 
charment le peuple comme les grands. Les œuvres de nos histo- 
riens, si l'on en excepte Gommines, paraissent enfantines à côté 
des oeuvres viriles et profondes de Guicbardin et de Machiavel. 
L'économie politique, si profondément ignorée en France, est eu 
Italie l'objet de traités spéciaux. Elle est étudiée par quiconque 
aspire au gouvernement des cités. La politique y est traitée 
comme une science, et les rapports que les ambassadeurs véni- 
tiens envoient à leur gouvernement sur les cours et sur les 
peuples de l'Europe sont des modèles de fine observation et de 
haute sagesse. » 

Tous les écrivains, vraiment dignes du nom d'historiens, sont 
d'accord à ce sujet, et Draper ne fait pas un tableau moins 
élogieux de l'Italie, en ce qui concerne la part contributive de 
cette nation dans le mouvement de la civilisation générale de 
l'Humanité : 

■ O'est eu Italie, dit-il, que naquit Christophe Colomb, et c'est 
À Venise que parurent les premiers journaux. C'est en Italie que 



,.. Google 



358 LA REVUE OCCIDENTALE. 

les lois de la chute des corps et de l'équilibre des fluides ont été, 
pour la première fois, déterminées par Galilée. C'est dans la 
cathédrale de Pise que l'illustre philosophe observa que les oscil- 
lations d'une lampe suspendue à la voûte étaient d'égale durée; 
il quitta la maison de Dieu sans avoir achevé ses prières, mais 
il avait réinventé l'horloge à pendule. C'est aux sénateurs véni- 
tiens qu'il fit voir, pour la première fois, les satellites de Jupiter 
et la forme en croissant de Vénus, et dans les jardins du cardinal 
Bandini qu'il montra les taches du soleil. C'est en Italie qne 
San ton o inventa le thermomètre, que Torricetli construisit le 
premier baromètre et mit en évidence la pression de l'air. C'est là 
que Castellî posa les fondements de l'hydraulique et découvrit les 
lois de l'écoulement de l'eau. C'est là encore que s'éleva le pre- 
mier observatoire astronomique fondé par des chrétiens; que 
Stancarï compta le nombre des vibrations répondant aux diffé- 
rentes notes émises par une corde ; que Qrimaldi découvrit la 
diffraction de la lumière ; que les académiciens de Florence mon- 
trèrent que la chaleur obscure peut être réfléchie dans l'espace 
par des miroirs, et que de nos jours Melloni indiqua le moyen de 
prouver que cette chaleur peut être polarisée. Les académies ita- 
liennes furent les premières sociétés philosophiques île l'Europe; 
le premier jardin botanique fut établi à Pise; la première classifi- 
cation des plantes a été donnée par Cisalpin. Le premier musée 
géologique fut fondé à Vérone, et Léonard de Vinci et Frascator 
furent les premiers qui se vouèrent à l'étude des fossiles. Les 
grandes découvertes chimiques de ce siècle ont été faites à l'aide 
d'instruments qui portent les noms de Gaivani et de Volta. Noua 
n'avons jusqu'ici parlé que de science, mais qui disputera la 
palme à cet illustre peuple dans les arts de la musique et de la 
peinture, de la sculpture et de l'architecture? Le sombre nuage 
qui, pendant mille années, a pesé sur cette belle péninsule, est 
frangé d'irradiations de lumière. Il n'est pas une branche des con- 
naissances humaines où l'Italie n'ait conquis de glorieux résultats, 
pas un art qu'elle n'ait embelli. » 

Il importe, dans l'éducation nouvelle, dans renseignement de 
la morale humaine, qui exige la subordination de l'individu à la 
patrie, de faire ressortir l'insignifiance des efforts personnels dans 
l'ensemble des efforts humains. 

La célébration des anniversaires, des centenaires de la nais- 
sance ou de la mort des hommes illustres ou des événements 
mémorables de l'histoire sont un excellent moyen d'éducation 
sociale; mais toutes nos fêtes populaires sont entachées du grave 
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défaut de notre civilisation théologique, elles sentent trop le 
salut personnel. 

Les grands hommes que nous glorifions sont encore repré- 
sentés au peuple comme des êtres exceptionnels, d'une valeur 
surhumaine, qui ne doiveni rien à personne, comme des envoyés 
divins qui n'ont rien emprunté, ni à leurs prédécesseurs, ni à 
leurs contemporains. 

Choqué de cette conception immorale et si contraire à la vérité' 
et à la justice, si peu philosophique, un de nos plus éminents sa- 
vants contemporains, doublé d'un profond penseur, M. Berthelot, 
membre de l'Institut, préférerait la glorification do chaque grand 
siècle à celle des individus isolés, la première glorification lui 
semblant mieux que la seconde synthétiser l'évolution humaine. 
On pourrait, par exemple, associer dans un groupe Descartes, 
Leibnitz et Newton, magnifiques et puissants génies qui ont 
immortalisé leurs patries et projeté une éclatante lumière sur le 
xvii" siècle. 

Cette idée est trop heureuse pour que je ne considère pas 
comme un devoir rigoureux de la faire sortir du silence; mais, 
tout en faisant le plus grand cas de l'opinion de l'homme consi- 
dérable que je viens de nommer, et tout en pensant qu'elle sera 
prise en considération dans un avenir peu éloigné, la quatrième 
commission s'est prononcée spontanément pour la glorification 
individuelle des grands hommes, parce qu'elle estime qu'il y a des 
individualités glorieuses qui ne sont pas assez connues du peuple, 
que les statues sont un mode d'enseignement populaire et qne 
dans tout enseignement il convient d'aller du simple au com- 
posé. 

L'opinion de M. Berthelot mérite d'autant plus d'être adoptée 
qu'on ne saurait trop multiplier les moyens de cultiver les senti- 
ments esthétiques du peuple et qu'il est bon d'introduire la variété 
dans les manifestations du beau, du vrai et du bien; car la 
forme littéraire, sculpturale ou picturale est loin d'être indiffé- 
rente à la compréhension, à l'acceptation et à l'expansion des 
idées. 

L'honorable vice-recteur de l'Académie de Paris, esprit fin et 
doué d'une rare distinction et d'un savoir étendu, M. Oréaid, qui 
a si noblement et si largement contribué aux progrès de la 
science pédagogique, à la vulgarisation et à l'amélioration de la 
législation scolaire, n'hésita pas, lorsque j'eus l'honneur de l'en- 
tretenir de la statue de Newton, de donner sa pleine approbation 
à l'idée de M. Berthelot, mais il pensa qu'on pouvait y joindre la 
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glorification des plus illustres représentatifs de la philosophie, de 
la science et de l'art, faire un choix parmi les penseurs, les sa- 
vants et les artistes qui sont unis entre eux par des liens logiques - 
résultant de l'étude des mêmes problèmes, de l'observation des 
mêmes phénomènes, de la poursuite du même idéal : Aristote, 
François Bacon, Descartes, dans l'ordre philosophique; Hip- 
parque, Copernic, Galilée, Newton, dans l'ordre scientifique, etc. 

La proposition de M. Gréard revient donc à glorifier chaque 
science dans les lumineux esprits, les bienfaisants génies qui 
l'ont créée,. rectifiée, développée, en dehors et au-dessus de toute 
considération d'espace et de temps. 

Le regretté directeur de l 'Observatoire de Paris, M. Tisserand, 
était d'avis que les idées suggérées par M. Berthelol et M. Gréard 
étaient trop belles et trop conformes à la logique scientifique 
pour que le Conseil municipal ne s'efforçât pas de les appliquer; 
mais'il se prononça avec une égale ardeur pour les glorifications 
spéciales des grands types de l'Humanité, glorifications qui n'ont 
pas un caractère moins social que celles d'imposantes collecti- 
vités simultanées ou successives; car il n'est personne qui n'ait 
quelqu'un avant soi, à côté de soi : « 11 ue faut présenter aux 
hommages du peuple que des génies et des talents d'une valeur 
indiscutable, que des gloires éternelles. Cette fréquentation spi- 
rituelle, cette communion idéale de la masse des hommes avec 
les souverains de la pensée, les puissances impulsives de la civi- 
lisation, sera un double facteur de stabilité sociale et de progrès. 
Le contact permanent de la foule avec ceux par qui les siècles 
sont illustres et les patries immortelles ne peut que faire monter 
le niveau intellectuel et moral de la nation. Vous avez pensé à 
Newton, c'est bien! Mais il ne faut pas oublier le grand Italien. 
H y a harmonie, identité, entre îe génie de Galilée et le génie de 
Paris, et, lorsque la généreuse cité, quatorze fois séculaire, se 
fera l'interprète de la reconnaissance des nations contempo- 
raines, le jour où elle donnera à ces deux découvreurs de vérités 
la lumière, la justice, la renommée de la place publique, j'irai 
prononcer leur éloge. » 

M. Tisserand ne viendra pas. Il dort maintenant du « sommeil 
sans aurore, dont l'homme ni le dieu n'ont pu rompre le sceau ». 

Je ne dois pas oublier les pages éloquentes que M. Georges 
Clemenceau consacra à la statue de Newton dans son livre « le 
Grand Pan ». J'ai l'entière certitude que celle de Galilée ne lui 
sera pas moins sympathique, et qu'il mettra son remarquable 
talent de publiciste au service de la cause que nous servons. 
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Considérant que l'effort est plus digne de notre respect que le 
succès, qui est si souvent indépendant de notre volonté, que les 
commencements des œuvres humaines sont toujours difficiles; 
sachant qu'innombrable est la sainte armée des ouvriers ano- 
nymes qui ont fait surgir de rien les conquêtes, chaque jour 
grandissantes, de la civilisation, le savant et consciencieux bio- 
graphe de Danton et de Condorcet, le vénéré docteur Robinet, si 
sincèrement et si profondément regretté de tous ceux qui l'ont 
connu, était convaincu qu'il est salutaire de rappeler ses origines 
à la génération contemporaine, de raviver en elle le souvenir de 
ses ancêtres sociaux, et il estimait que, de même que nous avons 
symbolisé nos grandes villes par des monuments sur nos places 
publiques, et qu'à l'exemple du drapeau, cette symbolisation for- 
tifie en nous le sentiment de l'unité nationale, il serait désirable 
que le même honneur fût accordé aux antiques civilisations de 
l'Egypte, des contrées de l'Asie, de la Grèce et de Rome, à la ci- 
vilisation arabe : 

« Les personnes cultivées, qui visitent au Louvre notre musée 
des Antiques, éprouvent bien, me disait-il, le sentiment que je 
voudrais produire, mais celles-ci constituent une minorité dans 
le peuple, et il importe de généraliser ce sentiment. C'est pour 
le peuple qu'il faut travailler, c'est son éducation qu'il faut faire. 
Il n'est pas douteux que la vue fréquente de monuments évoquant 
le souvenir de cités autrefois tumultueuses et animées, aujourd'hui 
silencieuses et solitaires, symbolisant les sociétés disparues, dé- 
velopperait, rendrait en nous plus énergique le sentiment de la 
solidarité des générations dans le temps, de la continuité humaine, 
ferait fortement sentir l'existence des liens qui, par l'intermé- 
diaire du présent, unissent les âges antiques aux siècles à venir. » 

Puisque les relations entre les nations vont se multipliant et 
qu'au point de vue économique elles marchent vers l'unité, il 
faudrait que des monuments ayant le même caractère fussent 
élevés sur les places publiques de toutes les capitales des con- 
trées de la République occidentale. Ces monuments seraient 
comme les précurseurs souhaités du drapeau de l'Humanité, qui 
portera dans ses plis la prospérité des patries, la paix et la fra- 
ternité des peuples, que saluera la succession illimitée des géné- 
rations à naître. 

Revenons maintenant à l'objet principal de notre discours. 

En général, et malgré le talent réel, l'incontestable valeur 
esthétique des hommes qui les organisent, nos fêtes populaires 
ont un caractère déplorablement mesquin, étroit, petit, parce 
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qu'oc n'y sent ni la continuité, ni la solidarité. Noos sommes 
sollicités par deux sentiments contraires, nous avons tout à la 
fois la crainte et le désir de faire grand, et habituel lem Mit b» 
crainte l'emporte sur le désir. Nous avons une étonnante ressem- 
blance avec les avares qui aspirent à se montrer magnifiques, 
mais à la condition rigoureuse de ne pas dépenser beaucoup 
d'argent, quoiqu'il soit contradictoire de vouloir obtenir un 
résultat considérable sans un effort correspondant, proportionné 
au but à atteindre. 

Ces fêtes sont plutôt un amusement qu'un enseignement. Il 
faut que, sans cesser d'offrir un vif attrait, elles soient encore un 
moyen d'instruction, d'éducation, d'inspirations larges, d'émo- 
tions généreuses et élevées; il faut faire pour nos cérémonies 
publiques la révolution que le prodigieux génie de Shakespeare 
a accomplie dans l'ordre dramatique, il faut ; introduire les tra- 
vailleurs. Dans la commémoration des événements mémorables 
de notre histoire et de nos illustrations, de nos gloires nationales, 
le peuple est trop passif. 11 est d'autant plus indispensable qu'il 
passe de la contemplation à l'action que, sans lui, en dépit de tout 
l'éclat, de toute la splendeur que nos artistes peuvent leur 
donner, ces solennités sont sans signification, restent incompré- 
hensibles. 

Ainsi que nous l'avons dit plus haut, dans les hommages que 
nous leur adressons, les grands hommes sont trop isolés. Il est 
indispensable, pour rester fidèles aux principes qui nous guident, 
de montrer et de rappeler les liens tangibles et indestructibles 
qui les unissent aux travailleurs manuels, sans le concours des- 
quels leurs efforts auraient été vains et auxquels ils sont rede- 
vables des joies du succès et de leur immortalité. 

Nous savons que c'est grâce aux progrès de l'optique que 
Oalilée fit sa grande découverte, qui lui assure une souveraineté 
spirituelle que tous les règnes politiques ne dépasseront ni en 
durée, ni en étendue, qu'aucune puissance ne songera ni à dé- 
truire ni même à ébranler. 

Nous pensons donc qu'il serait aussi juste que logique que, 
lors de l'inauguration de la statue de l'immortel penseur, des dé- 
légations d'ouvriers verriers et d'ouvriers opticiens, venues de tous 
les points du monde, assistassent à cette cérémonie. Et l'intérêt 
de cette fête serait encore augmenté si les humbles travailleurs 
des pays où la verrerie et l'optique sont encore dans l'enfance 
pouvaient encore se faire représenter à la glorification du grand 
libérateur intellectuel. Car notre sentiment se servirait de ce pré- 
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«eut pour ressusciter le passé, et, unissant en notre cœur les 
générations qui se sont succédé dans l'immensité des temps 
écoulés, rendrait notre communion humaine plus complète, plus 
parfaite. 

Pourquoi, m'objectera-t-on, inviter des délégations de tous les 
pays? Parce que l'incalculable famille des morts a, tout à la fois, 
créé les richesses, grossi la somme des progrès dont nous jouis- 
sons et que, dans l'impossibilité où nous sommes de témoigner à 
nos devanciers notre reconnaissance d'une façon efficace, nous 
avons le devoir impérieux, l'obligation pieuse de transformer 
cette vertu en un ardent et large amour pour tous les vivants. 

Ce que nous venons de dire de Galilée peut s'appliquer avec 
autant de raison à tous les grands hommes et, lorsque Paris 
célébrera le centenaire de la naissance de Victor Hugo, il sera 
convenable de réserver dans cette fête une place d'honneur à ses 
collaborateurs permanents, c'est-à-dire aux représentants des 
industries si multiples du livre : ouvriers papetiers, graveurs, 
imprimeurs, relieurs, etc. L'écrivain, dont la lecture des œuvres 
charme nos soirées, embellit nos loisirs, élève notre esprit, amé- 
liore notre cœur, nous console des misères de la vie, nous donne 
la foi dans les jours meilleurs, serait incompris, passerait inconnu 
sur la terre sans la vaste société des travailleurs anonymes qui, 
en concourant à propager ses écrits sous la forme sacrée et com- 
municative du livre, lui facilite la noble, l'immortelle conquête 
des esprits. 

a Ne laissez pas croître l'herbe sur le chemin de l'amitié, » a 
dit une femme célèbre. Les seules relations de l'ordre écono- 
mique étant impuissantes à satisfaire les besoins supérieurs de 
l'âme humaine, il conviendrait qu'il y eût chaque année une fête 
internationale à Paris. 

J'ai tout lieu de croire que ces glorifications annuelles de la 
continuité et de la solidarité humaines depuis leurs manifestations 
les plus humbles jusqu'à leur épanouissement le plus brillant, 
jusqu'à leur expression la plus haute, la plus magnifique, allant 
du travailleur le plus obscur au plus sublime génie, ouvriraient 
de nouveaux et immenses horizons aux conceptions esthétiques 
de noa artistes : musiciens, peintres, poètes et surtout statuaires. 

Les chants nationaux, caractérisant plus particulièrement 
l'héroïsme d'une époque, la foi dans les destinées de la patrie, les 
aspirations d'un peuple, ne sauraient s'adapter, s'harmoniser 
d'une manière parfaite avec nos fêtes internationales, quoique 
j'estime que le beau, quelle que soit son origine, est éternel et 
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universel, c'est-à-dire essentiellement humain, et quoique je sois 
d'avis, lorsque nous célébrerons la fête de l'Astronomie à Paris, 
que la musique italienne, surtout celle du xvi" siècle, tienne une 
place prépondérante dans notre programme, afin de rendre plus 
complets nos hommages et de mieux exprimer notre admiration 
pour Galilée, je pense aussi que des hymnes, rappelant la grati- 
tude que nous devons aux générations laborieuses disparues, 
célébrant le travail universel, exaltant les œuvres fécondes de la 
science et de la paix, magnifiant les créations de l'art, viendront 
grossir le trésor esthétique que recueilleront nos descendants, et 
donneront leur véritable signification à nos cérémonies si large- 
ment populaires, si profondément sociales. 

Notre deuxième, fête internationale serait consacrée a l'Agri- 
culture, science qui joue un rôle si capital dans la conservation 
et le développement des collectivités humaines en les affranchis- 
sant de la dépendance de la lente production de la nature et qui, 
en attachant l'homme au sol, transforma les primitives tribus 
nomades en tribus sédentaires, rendit possible la cité et fonda ta 
patrie et la civilisation. D'après l'ètymologie de ce dernier mot, 
l'état civilisé implique, en effet, dans la société, la supériorité, 
d'abord théorique, de l'élément civil sur l'élément militaire, et 
les agriculteurs, étant forcément soustraits à la guerre dans 
l'intérêt social, représentent déjà, dans les profondeurs des âges 
écoulés, la soumission, nécessairement relative, des inconscientes 
forces du monde physique au travail patient et intelligent de 
l'homme, qui a pour objet la satisfaction de ses besoins, et, en 
opposant la production à la destruction, réduisent le domaine 
de la misère et préludent à l'établissement du règne de l'indus- 
trie dans l'ordre économique, de la paix dans l'ordre politique. 

La vigoureuse impulsion que la chimie a donnée à l'agriculture 
et l'élimination de la méthode empirique par la méthode scienti- 
fique qui en est résultée nous déterminent à placer les savants 
qui ont créé cette première science et l'ont enrichie de nouvelles 
découvertes à la tète des agriculteurs, des jardiniers, des fabri- 
cants d'instruments aratoires, en un mot, de tous les ouvriers 
qui cultivent la terre, concourent à la production agricole. 

En dehors du point de vue général où nous nous plaçons, la 
célébration de la fête de l'Agriculture à Paris, en rapprochant 
les habitants des campagnes de ceux des villes, aurait pour consé- 
quence heureuse de faciliter l'unité morale de la France. 

La Géologie ferait l'objet de notre troisième fête internationale. 
Nul n'ignore l'influence profonde que l'étude des couches qui 
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forment notre globe, l'évaluation de leur lente formation, ont 

exercée sur notre mentalité, et tout le monde connaît les liens 
qui unissent la géologie à l'archéologie et la contribution de 
celle-ci à la création de la préhistoire, cette longue, obscure et 
douloureuse préface des temps historiques. 

Nous rappelons que chacune des sciences que nous glorifions 
serait symbolisée par un monument destiné à faire revivre le 
souvenir de ceux de nos ancêtres intellectuels qui l'ont illustrée 
et à les associer dans le cœur du peuple à leurs éminents conti- 
nuateurs et collaborateurs anonymes. A l'inauguration du monu- 
ment érigé aux savants géologues, ainsi qu'à la fête périodique 
de la Géologie, assisteraient non seulement les géologues contem- 
porains qui font autorité, mais encore les délégations des ouvriers 
carriers, mineurs, terrassiers. 

L'homme puisant généralement dans le sein de la terre tous 
les matériaux qu'il utilise en les transformant, la fête de l'Indus- 
trie, plus particulièrement considérée dans ses rapports avec les 
relations humaines, succéderait à la fête de la Géologie. 

Obéissant à la complication croissante des phénomènes sociaux, 
ces relations, nées sous l'empire d'impérieux besoins d'ordre éco- 
nomique, sans jamais rien perdre de ce premier caractère, tendent 
à satisfaire de plus eu plus notre sentiment de sociabilité dans 
ses manifestations multiples et variées. L'industrie des transports, 
en nous permettant de nous rendre rapidement d'une ville dans 
une autre, de changer de contrée dans peu de temps, n'est certai- 
nement pas sans influence sur la conservation, la consolidation 
et l'extension des liens familiaux, nationaux et internationaux. 
Les armateurs, les mécaniciens et employés de chemins de fer, les 
marins, les cochers, seraient tout spécialement conviés à notre 
quatrième fête internationale. 

Les ruines qui couvrent le sol des civilisations ensevelies sous 
la poussière des siècles s'élèveut au sein des cités antiques et 
nous apparaissent comme autant de mausolées sur la tombe 
immense de nations, jadis puissantes, qui, maintenant, ont à 
peine un nom dans l'histoire, et rendent pensifs les voyageurs 
qui les contemplent ; ces monuments, imposants et austères 
témoins des espérances et des aspirations de nos prédécesseurs, 
vêtements immortels et sacrés des générations qui ne sont plus, 
ces édifices qui nous étonnent par leurs dimensions grandioses, 
la profusion de leurs sculptures, nous charment par la beauté de 
leurs détails, nous dominent par leur splendeur; ces construc- 
tions, gigantesques ou délicates, puissantes ou gracieuses, de 
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pierre ou de marbre qui, par leur inaltérable poésie, leur inta- 
rissable éloquence, ont satisfait les besoins esthétiques de nos 
devanciers, répondu à leurs tendances morales, désaltéré un mo- 
ment l'inextinguible soif d'idéal qui dévore l'homme, quelque 
différents que soient les milieux qu'il habite, quels que soient les 
siècles qui voient s'écouler son existence : pyramides colossales 
ou tours élancées, temples abandonnés des religions mortes ou 
sanctuaires donnant encore asile aux fidèles des religions contem- 
poraines, musées fréquentés par la population studieuse des 
villes, théâtres envahis par une foule avide d'émotions, palais 
des grands ou maisons des humbles, tiennent une place trop 
considérable dans l'existence particulière des peuples et dans la 
vie générale de l'humanité pour que nous n'attribuions pas à 
l'architecture notre cinquième fête internationale. 

Cette fête serait tout particulièrement celle des architectes, des 
serruriers, des peintres en bâtiment, etc., etc. 

Les seules améliorations de l'ordre économique, énergique- 
ment réclamées par les plus nobles esprits, par les âmes les plus 
généreuses, dans le but d'embellir l'Humanité au double point 
de vue physiologique et moral, car la misère est productive de 
laideur et de haine, ces seules améliorations, disons-nous, ne 
sauraient suffire à la satisfaction des besoins supérieurs de l'indi- 
vidu, et de tout temps, au sein de toutes les sociétés, il est des 
hommes qui ont délaissé les caresses de la fortune, les douceurs 
de l'aisance, dédaigné la sécurité du lendemain pour s'abandonner 
aux impressions de leur imagination, au vol de leur pensée, 
aux élans de leur cœur, obéir aux sollicitations du beau, aux 
injonctions de l'art, la plus haute de toutes les utilités, puisqu'en 
reproduisant, par la peinture ou la poésie, les scènes grandioses 
ou charmantes, les sites pittoresques, les phénomènes merveil- 
leux ou terribles dont il est le témoin, en les personnifiant par le 
marbre ou le bronze, en s'efforçant d'éterniser les panoramas 
changeants, les spectacles fugitifs qui se déroulent devant lui, 
l'être humain affirme ainsi l'intensité du besoin esthétique qui 
hante l'àme des individus et des foules. Celles-ci sont souvent 
des poètes en action. Etre de sentiment plutôt que de raison, la 
foule est éminemment artiste, et l'histoire, dans les pages élo- 
quentes de ses plus illustres interprètes, nous montre à quelle in- 
comparable hauteur, à quelle grandeur démesurée le peuple peut 
atteindre quand il est dominé, emporté, entraîné par une émotion 
sublime, par une aspiration puissante et étendue, une explosion, 
un débordement de fraternité nationale ou d'amour universel. 
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La fête de la Fédération, si admirablement décrite par Mi- 
■chelet, témoigne amplement de ce que nous avançons. Nulle 
nation n'a jamais donné au monde ce spectacle indescriptible, 
inoubliable, de trente-trois provinces, jadis ennemies, venant se 
confondre, s'unir, s'embrasser dans la France. Nous croyons 
qu'il est possible de faire mieux encore, et nous nous berçons de 
l'espoir que dans un avenir prochain, pour le bien général et la 
paix du monde, Paris organisera la fête de la Fédération des 
peuples. 

11 n'est pas une société humaine qui n'ait poétisé son origine, 
et qui, à une heure donnée de sou évolution esthétique, n'ait 
essayé d'objectiver cette poètisation par des formes impéris- 
sables. N'oublions pas que pour la poésie, pour les légendes qui 
planent au-dessus du berceau de chaque peuple, pour les récits 
îles hauts faits de nos lointains ancêtres, la transmission orale a 
précède la transmission écrite. 

Les individus ne font que répéter l'espèce, lorsque sous l'im- 
pression du plus dominateur, du plus fécond des sentiments, 
source d'idées généreuses et d'actions magnanimes, les amants 
dédaignent le langage vulgaire et se servent de termes choisis 
pour exprimer leurs pensées, affirmer leur foi dans l'avenir et 
que, dans les serments d'immuable amour, de fidélité éternelle 
qu'ils se font, ils semblent vouloir concentrer l'immensité des 
temps dans de rapides instants, dans des minutes fugitives qui, 
malgré eux, les emportent vers ta vieillesse et la mort. Ils poé- 
tisent par anticipation la naissance du frêle enfant sur lequel 
veillera la providence maternelle, inquiète et vigilante, invincible 
et sacrée. 

Veillant sur le fragile berceau où repose endormi l'être qui 
continuera l'effort manuel de ses devanciers, agrandira le do- 
maine de l'art ou sera le représentant de la pensée sur la terre, 
-symbolisant admirablement le dévouement et l'amour protégeant 
la faiblesse, la mère, à son tour, n'est-elle pas la plus haute, la 
plus expressive, la plus vivante de toutes les poésies ? 

C'est principalement par les vestiges de l'art qui nous restent 
des anciens que nous pouvons apprécier la valeur des ébauches 
.de civilisations qui ont précédé la nôtre. 

L'importance de nos sentiments, de no? facultés, l'intensité de 
-nos besoins peuvent s'estimer par leurs manifestations exté- 
rieures, et nous n'avons qu'à supprimer en pensée les produc- 
tions artistiques sans nombre qui ont orné et décorent encore 
les palais des grands et les cités des peuples, dam» tous les temps 
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et dans toutes les contrées, pour sous faire une idée exacte de la 

puissance du sentiment esthétique de l'homme. 

Nous pensons avec Proudbon que « l'art est une représentation 
idéaliste de la nature et de nous-mêmes, en vue du perfection ue- 
ment physique et moral de notre espèce ». 

En considérant que dans le passé l'art n'a jamais eu une desti- 
nation aussi pleinement sociale que celle qu'indique et pré- 
cise la définition donnée par l'un des plus grands écrivains et 
des plus vigoureux critiques du dix-neuvième siècle, fermement 
convaincu que l'amélioration de l'ordre économique qui résultera 
de l'élimination définitive du régime militaire par le régime 
industriel rendra la culture du beau plus accessible au peuple, 
j'ai le droit de conclure que l'art tiendra une place de plus en 
plus prépondérante au sein des sociétés futures. 

En science comme en art, l'humanité peut être comparée à un 
penseur immortel, à un poète admirable qui n'a encore écrit que 
la préface de son livre. 

En raison des services qu'il a rendus à notre espèce et de ceux 
qu'il est appelé à lui rendre, l'art nous semble mériter une glori- 
fication spéciale, et notre sixième fête annuelle serait consacrée 
aux poètes, aux peintres, aux statuaires, aux musiciens, aux 
graveurs et à tous les ouvriers dont le concours est nécessaire à 
la production artistique. 

Aucun événement humain n'étant isolé de l'ensemble des phé- 
nomènes sociaux contemplés par les générations successives, 
étudiés par les penseurs de toutes les nations, il résulte de ce 
fait que le particulier implique le général, l'analysa appelle la 

Je n'ai pas eu la prétention peu légitime de comprendre toutes 
les manifestations de l'activité humaine dans rémunération des 
fêtes qu'il conviendrait de célébrer à] Paris. Pour cette raison, et 
surtout parce que la continuité et la solidarité sont plus com- 
plexes, plus étendues et plus puissantes que je n'ai pu l'indiquer 
précédemment, il faudrait achever, couronner le plus grande- 
ment, le plus magnifiquement possible, les célébrations spéciales 
dont je vous ai entretenus par une glorification générale du tra- 
vail humain considéré dans son acception la plus large, dans son 
sens le plus vaste, embrassant la totalité des efforts accomplis 
par notre espèce pour adapter la terre à la satisfaction de ses 
besoins, depuis les temps les plus reculés où l'homme luttait pé- 
niblement contre toutes les forces inclémentes de la nature jus- 
qu'au .plus lointain avenir. 
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Ainsi que nous l'avons dît plus haut, les outils dont se servent 
les travailleurs contemporains ne sont pas sortis des mains de dos 
prédécesseurs avec la perfection que nous leur connaissons; 
d'innombrables essais infructueux ont été tentés, et des siècles 
entassés sur des siècles, un laps de temps effrayant sépare 
la première pierre taillée de la plus parfaite de nos machines 
actuelles. 

Par la nourriture qui l'entretient, par le vêtement qui le couvre, 
par le toit qui l'abrite, par le langage dont il se sert pour expri- 
mer ses pensées, faire connaître ses joies ou ses douleurs, ses 
espérances ou ses appréhensions, sa foi ou son doute, chaque 
homme est tout a, la fois placé sous la domination inviolable et 
souveraine des morts et l'étroite dépendance des vivants. 

Des considérations qui précèdent il résulte que notre septième 
fête internationale sera consacrée à la glorification du labeur se' 
culaire de l'humanité, aussi bien intellectuel que manuel. Quoique 
le cerveau soit le plus éminent de tous nos organes et quoique 
les fonctions de conception et de direction soient supérieures à la 
fonction d'exécution, il convient de ne pas séparer dans la société 
les activités multiples qui sont unies dans l'individu; car chez le 
poète, le philosophe, le savant, la main, plus que la langue, est 
l'organe de la transmission de la pensée. 

Restreinte et immuable maintenant est la société des mortels 
privilégiés qui entendirent chanter Homère, discutèrent avec 
Platon et Aristote, s'entretinrent avec Virgile et Cicéron; mais 
«elle des hommes qui lisent leurs œuvres augmente tous les 
jours, devient de plus en plus impartante par son nombre et sa 
valeur, grâce à la merveilleuse invention de l'imprimerie, qui, 
incessamment perfectionnée, multiplie indéfiniment les livres, 
rend plus accessible l'immortelle et sainte nourriture de la poésie, 
-de la science et de la philosophie à tous les esprits. 

Délivrer la pensée de toute entrave, féconder, illuminer chaque 
intelligence individuelle par sa communion avec la vaste intelli- 
gence sociale, l'âme de l'humanité, est la plus haute destination 
qu'on puisse donner aux forces de l'industrie. Par l'application 
de la mécanique à la propagation du beau et du vrai, à l'expan- 
sion des idées, les génies de la Grèce et de Rome chantent, 
pensent, agissent toujours en nous. 

Et pour accomplir cette tâche si éminemment humaine, pour 
atteindre ce but d'une inexprimable élévation, rien ne lasse ni 
ne suspend le labeur de tous pour chacun, nul obstacle n'arrête 
l'effort des obscurs pour les illustres qui ont le devoir de trans- 
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mettre à la succession illimitée des générations le capital méritât 
de lumière et de vérité dont ils sont les dépositaires. 

Sous le zéphyr et dès l'aube matinale du printemps, sous l'ar- 
dent soleil de l'été qui dore les champs de ses rayons et accable 
le moissonneur de sa chaleur, sous la pluie et le ciel brumeux de 
l'automne, sous l'âpre bise et la neige de l'hiver, du milieu de la 
nuit et des gaz délétères de la mine, des profondeurs des forêts 
mystérieuses dont les arbres vénérables, abattus par la hache du 
bûcheron, contribueront à l'expansion de relations, du sein du mo- 
bile et inconstant océan qui détruit tant d'espérances, anéantit 
tant de vies courageuses, trioinphede tantde dévouements, trompe 
si souvent la douce attente du retour, sous les coups de fouets de 
ta rafale, les sinistres grondements de la foudre, les hurlements 
de la tempête, des milliers d'ateliers où l'activité ouvrière 
s'exerce, s'applique à créer l'œuvre utile, la main rude et labo- 
rieuse du travailleur universel aide fraternellement l'artiste à, 
réaliser la beauté qu'il conçoit, le savant à conquérir la vérité 
qu'il cherche, le penseur à trouver la loi des phénomènes qu'il 
observe. 

La puissance fécondante du bien dépasse la puissance destruc- 
tive du mal et le progrès résulte da la supériorité de la première 
sur la seconde. Expression sensible de l'ensemble des progrès 
humains, la civilisation implique plutôt la convergence des efforts 
que leur divergence, l'harmonie des aspirations sociales et non 
leur antagonisme. Pour cette raison, notre fête internationale du 
travail, qui serait renouvelée tous les sept ans, rejette, exclut 
tonte idée de lutte, et elle ne saurait s'exprimer sous la forme 
d'une exposition universelle, dont l'instinct de combativité est le 
péché originel, et qui est l'affirmation énergique d'une lutte 
industrielle, non seulement entre les nations civilisées, mais 
encore entre les personnes exerçant la même industrie. 

Quoique l'heure ne soit pas opportune de nous appesantir plus- 
longuement sur ce sujet, permettez-moi cependant de vous faire 
remarquer que la paix, malgré qu'elle soit désirable et désirée, 
la pais perpétuelle souhaitée, appelée par Kantettant de grands 
et généreux esprits, ne saurait jamais sortir des institutions dont 
la lutte est le principe. 

Des délégations de savants, d'artistes du monde entier, d'agri- 
culteurs, d'ouvriers de toutes les professions et de tous les pays 
seraient invités à notre fête universelle du travail, dont l'organi- 
sation serait essentiellement confiée aux artistes. 

Les fêtes particulières précédentes auraient donné aux organi- 
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sateurs les indications, les renseignements nécessaires pour que 
ia glorification finale du travail universel, du labeur de « l'homme 
qui vit toujours et qui apprend sans cesse >, soit aussi grandiose 
que possible, magnifique comme un beau rêve, digne de son objet. 

Mais, me dira-t-on, qu'attendez -vous de l'institution de vos 
fêtes internationales, en admettant que votre proposition soit 
prise en considération ? Quel bien en résultera-t-il ? Quel progrès 
contribueront- elles à réaliser? 

Les mouvements populaires les plus imposants, les scènes 
mémorables de l'bistoire établissent surabondamment que les 
émotions collectives sout plus intenses que les émotions indivi- 
duelles. Outre le vif besoin de vie sociale qui domine l'homme, la 
facilité pour un personnel enseignant restreint de communiquer 
à des individus assemblés une doctrine que celui-là considère 
comme l'expression de la vérité suprême, comme la source du 
salut, la constatation de l'influence de la mentalité collective sur 
la mentalité individuelle, ont certainement contribué au dévelop- 
pement du culte public dans les religions supérieures. 

Nous nous autorisons, à notre tour, de cette même observation 
pour faire servir cette influence à l'amélioration des sentiments 
de l'individu, base de toute régénération sociale. 

Nous présentons donc nos cérémonies populaires comme un 
moyen de moralisation générale, d'éducation universelle. La cul- 
ture assidue des idées, la répétition des actes, étant indispen- 
sables à l'établissement d'une doctrine quelconque, expliquent et 
justifient la célébration annuelle que nous réclamons pour nos 
fêtes internationales. 

h Une seule hirondelle ne fait pas le printemps, » a dit un 
grand maître. 

Le milieu social actuel est comme le total d'une longue, d'une 
immense addition dont nous ne pouvons pas cbanger les rangées 
de chiffres qui la composent. Ces rangées de chiffres sont repré- 
sentées dans l'histoire par des époques évanouies, par des siècles 
écoulés. Mais, si nous sommes impuissants à modifier le passé, 
nous pouvons du moins préparer l'avenir, activer le progrès, 
hâter l'avènement d'un monde meilleur. 

Si, en vertu de ses antécédents indestructibles et de son étendue 
dans L'espace, la Société fait de plus en plus l'individu à son 
image, celui-ci aura une valeur d'autant plus positive et d'autant 
plus haute que la première sera tout à la fois plus vaste et plus 
parfaite. Travaillons donc à l'atteinte de cette perfection dans la 
mesure de notre pouvoir, et puisque, heureusement, el de moins 
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en moins, l'unité des peuplée ne pourra s'obtenir par le mons- 
trueux et criminel 'emploi de la force, facilitons leur ascension 
vers le sommet lumineux du Tbabor social, dont les splendeurs 
dépasseront celles du Thabor individuel, dévouons-nous à leur 
unité morale par la glorification des conquêtes pacifiques et im- 
mortelles des grands esprits, des sublimes génies en qui les na- 
tions se sont personnifiées, conquêtes qui, nées de la continuité et 
de ta solidarité, puissamment collectives, largement sociales dans 
leur source et leur destination, n'ont été faites ni pour un siècle 
ni pour un peuple, mais pour tous les siècles et pour tous les 
peuples, pour l'Humanité éternelle et universelle ! 

Ceci est le vœu de la persistante espérance de ma jeunesse. 

Puisse, Messieurs, grâce à vous, Paris qui a vu et acclamé la 
Fédération de la France en un jour sacré d'envahissant altruisme, 
d'eipansive fraternité nationale, d'une éblouissante lumière 
morale dont nos pères nous ont transmis l'inoubliable souvenir, 
l'impérissable émotion, puisse Paris devenir le lieu saint de h 
Fédération des peuples, le panthéon de l'Humanité ! 

Quoique j'aie la conviction intime que, dans la même voie, 
d'autres iront plus loin et feront mieux que moi, j'estime cepen- 
dant qu'il vous appartient d'adopter ma proposition, de la faire 
votre en la votant, afin de satisfaire, dans une mesure évidem- 
ment insuffisante, malheureusement restreinte, mais que le temps 
élargira, complétera, les aspirations supérieures de l'âme hu- 
maine, l'inextinguible soif de communion en la vérité et la jus- 
tice, le besoin d'unité morale et de sociabilité universelle qui 
hante le cœur des nations. 

J'ai la foi profonde, l 'inébranlable certitude que nul choix ne 
saurait mieux convenir que celui de la glorification de Galilée 
pour ouvrir l'ère de nos fêtes internationales, et c'est sous l'im- 
pression de ce sentiment que j'ai l'honneur, bu nom de la 4* Com- 
mission, de vous prier d'adopter le projet de délibération suivant: 

■ Le Conseil 

■ Délibère : 

< Une statue sera élevée à Galilée sur l'une des places de 
Paris. 

a Ce monument sera érigé au moyen d'une souscription inter- 
nationale. 

a Un comité composé de représentants des sociétés savantes 
françaises et étrangères et de délègues des établissements, des 
institutions d'enseignement théorique et technique, libres et 
laïques, est fondé pour mener à bien l'œuvre de glorification de 
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la seience, de concorde et de paix qui est la base et le principe 
du projet que nous avons l'avantage de vous soumettre. 

■ Ce comité sera placé sous la présidence d'honneur d'un 
savant italien et d'un savant français et sous la présidence effec- 
tive du président du Conseil municipal de Paris. > 

Ce projet de délibération est adopté (1898; C. 956). 

M. Vorbe, rapporteur. — Messieurs, considérant que les 
bonnes intentions n'acquièrent de valeur pratique qu'à la con- 
dition formelle, expresse de s'affirmer par des actes, et désireux 
de donner un témoignage sensible de sa profonde admiration i 
l'homme illustre, au glorieux génie qui, par l'ensemble de ses 
travaux, a donné une si puissante impulsion au progrès humain, 
-estimant qu'il est des heures où nous avons plus particulièrement 
le devoir de proclamer notre inébranlable foi dans les résultats 
heureux qu'amènera la continuité des conquêtes scientifiques de 
l'Humanité et dans l'avènement de la civilisation morale qui en 
sera le couronnement ; fermement, énergiquement confiante dans 
l'évolution et l'expansion à travers le temps et l'espace de l'har- 
monie sociale qui surgira des relations internationales dont Paris 
prend l'initiative par l'organe de son Conseil municipal, la 4> Com- 
mission m'a chargé de vous inviter à voter une subvention de 
30,000 francs pour l'érection d'un monument à Galilée sur l'une 
des places de Paris. 

C'est avec une joie bien vive et une reconnaissance infime que 
je me fais son interprète auprès de vous. 

Les conclusions de la Commission sont adoptées. 



II. — LE PARTAGE DE LA CHINE. 

Noustrouvous dans « Le Siècle » du 23 avril (900 la protes- 
tation suivante, à laquelle les positivistes ne peuvent que s'asso- 
cier et qui n'est d'ailleurs qu'un faible écho des conclusions for- 
mulées par M. Pierre Lafntte dans son mémorable travail sur 
« La Civilisation Chinoise » (1). C. H. 

«, Le Comité de protection et de défense des indigènes rend hom- 

(1) Pierre Lafntte : Considérations générâtes sur Ccnsemble de la Civili- 
sation Chinoise et sur tes relations de COccident avec ta Chine. Paris, 
1869, 1 vol. in-8». 
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mage à la civilisation chinoise, basée sur la morale pacifique de 
Confucius. Elle a duré beaucoup plus longtemps que n'a duré 
jusqu'ici aucune des civilisations apparues sur le globe et elle a 
réuni, sous une même loi et dans un même territoire, quatre cents 
millions d'hommes, le quart des habitants du monde. Aujourd'hui 
les Européens, profilant de ce que des inventions très récentes 
leur donnent pour l'accomplissement du meurtre une aptitude que 
ne possèdent pas les Chinois, entreprennent la conquête de l'Em- 
pire du Milieu, chaque Etat occidental s' efforçant d'en arracher un 



« Nous signalons à nos frères d'Europe l'imprudence qu'il 7 aurait 
à mettre les Chinois dans 1a nécessité, à la fin, de se défendre ; on 
n'enseigne pas impunément la guerre à un peuple formidable par 
le nombre, et nous dénonçons, a leur indignation, les habitudes 
de brigiindage des gouvernements européens, lesquels, en présence 
d'une nation inoffunsive, ne conçoivent d'autres desseins que de 
l'opprimer et de se la partager comme un butin, s 
Pour le Comité : 
Rieffel, ingénieur; Le Hénaff, avocat à la Cour d'appel; Ed. 
Viollet, avocat à la Cour d'appel; Àbel Lefranc, Paul 
Viollet, de l'Inslitut ; abbé L. Pichot; Nouet, gouverneur 
honoraire des colonies; capitaine Gaston Moch; contre- 
amiral Réveillère ; A. Brette; Barbé, ancien conseiller de 
Cour d'appel; L. Seun-Desplaces, publiciste; Maurice 
Watel, ingénieur agronome; M.' Leroy-Dupré ; Auvard. 



III. — NÉCROLOGIE. 

Le 13 avril 1900 est décédé, dans sa 64' année, notre coreli- 
gionnaire Nicolas-Pierre-Edmond Husson, auteur de plusieurs 
publications très remarquées dans « La Revue Occidentale», sur 
les Providences fictives et les Providences réelles, l'Incognos- 
cible, etc.. 

' Un article nécrologique devant lui être consacré dans notre 
prochain numéro, nous nous bornerons aujourd'hui à adresser à 
sa famille l'expression de nos plus vifs regrets et de nos senti- 
ments de condoléance. 0. H. 
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MOUVEMENT POSITIVISTE INDÉPENDANT W 

L— La Culture littéraire dans ses rapports avec les arts plastiquée 
à travers l'histoire (2). 

LA RENAISSANCE ITALIENNE 

Les grandes choses, une fois conquises, demeurent pré- 
sentes ; elles s'effacent quelquefois, elles ne meurent jamais. 
La pensée antique s'était exprimée aux belles époques de la 
Grèce, elle avait rayonné encore sur tout le monde romain ; 
pais était venue l'ombre des âges barbares. Ce n'était point 
la nuit, cependant. On voit des flammes zébrer soudain le 
crépuscule : Théodoric, Charlemagne, les Arabes affirment 
que ce vieux monde n'est point mort. Il reviendra à la 
lumière, mêlé aux éléments d'un monde nouveau qu'il aura 
préparé; l'homme ira plus loin encore vers la perfection, et 
son effort s'achèvera dans une formule plus complexe, sinon 
plus complète, dans l'harmonie de la pensée. 

Un premier effort vers une Renaissance s'était déjà marqué 
dans un pays qui garda, plus que tout autre, à travers les 
mouvements barbares, la tradition du monde antique; où 
une langue musicale, une poésie déjà savante exprimaient 
une àme naïve encore : c'est la Provence. Dans son livre sur 
les Origines de la Renaissance en Italie, M. Gebhart (3) a fort 
bien dégagé les éléments de cet effort supérieur, comme aussi 
les causes de son avortement. « Ces races sensuelles, d'esprit 

(1) Sous cette rubrique sont publiés des travaux inspirés par la Mé- 
thode et la Philosophie positives, mais dont la teaeur ne saurait Être 
admise sans réserves par la Direction. 

(2) Cette étude représente un fragment d'un ensemble qui comprend 
aussi la Grèce antique et l'époque moderne. 

,(3) Puis, Hachette, 1879. 
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alerte et mobile, ce siècle énergique, tout retentissant du 
choc des armes, se reconnurent dans l'œuvre des trouba- 
dours. Pour la première fois, les âmes échappaient à la disci- 
pline chrétienne ; la passion, que les saints avaient terrassée 
et que les docteurs condamnaient; le plaisir, où l'Eglise ne 
voyait qu'une tentation mortelle ; la joie, depuis si longtemps 
perdue, toutes ces causes de vie renaissaient et refleurissaient. 
La croisade vient d'élargir le monde et la poésie s'élance 
librement et d'un grand coup d'aile vers toutes les beautés et 
toutes les voluptés. Frédéric Barberousse, qui fut parfois 
troubadour, disait en provençal a Bérenger 11 : « J'aime le 
cavalier françois ; — j'aime la dame catalane, — la civilité des 
Génois, — > la courtoisie castillane ; — j'aime le chanter pro- 
vençal, — comme la danse trévisane, — la taille des Arago- 
nois, — la perle fine juliane, — la main et le visage anglois, 
— et le jouvenceau de Toscane. » Ils pourraient soupirer 
comme Shakespeare : « L'amour est mon péché. » Ils en ont 
si bien chanté toutes les langueurs et toutes les ardeurs, les 
impatiences et les sacrifices qu'autour d'eux et après eux la 
casuistique de l'amour a été l'étude et le délassement des 
esprits délicats. Ils se plongent si franchement dans la pas- 
sion qu'ils en touchent la profondeur dernière, la souf- 
france (1). » 

Mais l'atroce croisade des Albigeois passe sur l'éclat lumi- 
neux de leurs terres. Le manichéisme, le rationalisme vau- 
dois, l'averrhoïsme importé par les Juifs chassés d'Espagne, 
pèsent sur une civilisation qui vieillit trop vite. Le mouve- 
ment leur échappe, mais l'œuvre n'est point perdue. Elle se 
trouve transportée sur une terre meilleure, sur ce sol italien 
où elle retrouvait ses origines et où elle pouvait poursuivre 
son développement. 

La poésie provençale apparaît en Italie à la suite des 
Empereurs. Ils avaient sur la Provence, en qualité de rois 
d'Arles, le même pouvoir intermittent, la même suzerai- 
neté souvent platonique qu'ils conservèrent sur l'Italie. 
Frédéric Barberousse entraine avec lui nombre de poètes du 

(i) Voyez Stendhal, De l'amour, chap. xli, p. 161. C. Lévy, Paris, 1876. 
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« Gai savoir ». Les Malaspina, les marquis d'Esté et de 
Monferrat en possèdent à leur cour, et, lorsque les horreurs 
de la guerre albigeoise ravagent la Provence, c'est en Italie 
encore qu'émigrent les lettrés. 

A ce moment, la tangue vulgaire ne s'y était point formée. 
Elle se trouvait morcelée en une infinité de dialectes que l'on 
méprisait. On les croyait la corruption de la langue parlée 
par la basse plèbe de Rome sous l'ancien empire ; on lui 
opposait le latin ou même le provençal et le français. Sor- 
dello, de Mantoue, que Dante place dans son purgatoire et 
qu'il juge digne d'embrasser Virgile, pratiqua la langue et la 
culture provençale. C'est en français encore que Brunetto 
Latini écrira son Trésor. Plus tard seulement, la langue vul- 
gaire arrive à devenir, avec le dialecte toscan, la langue 
écrite de l'Italie entière, et une grande partie de cet effort 
revient à Dante Alighieri. 

La littérature sicilienne se ressent de son origine proven- 
çale. Frédéric II avait groupé autour de lui tous les esprits 
libres, curieux de sciences ; poète à ses heures, il créa à 
Palerme, au point de vue de la culture générale, ce premier 
contact entre l'Italie et la pensée arabe qui devait donner la 
première forme du rationalisme. « Né en Italie, Italien et 
Grec par l'éducation, musulman même par une sorte d'ins- 
tinct secret, » il affirme, en plein moyen âge, une culture de 
l'esprit qui lui semble étranger. Ses luttes avec la papauté, 
ses tentatives obscures vers la constitution d'un royaume 
italien et la suppression du patrimoine de saint Pierre appar- 
tiennent à l'histoire politique. Mais ce qui appartient bien 
réellement à l'histoire des idées, c'est l'indépendance de l'es- 
prit que sa personne exprime et que réalise son règne. Les 
Byzantins, les Arabes, les Normands s'étaient succédés en 
Sicile ; la cour de Frédéric II gardait un legs de chacune de 
ces dominations : musulmans, juifs, chrétiens du rite romain 
et grec s'y coudoyaient sans luttes. Les Arabes, qui repré- 
sentaient alors l'esprit le plus cultivé de l'Occident, y appor- 
taient ces sciences, que l'Eglise du moyen âge réprouvait ou 
méprisait. Les sciences mathématiques, les sciences natu- 
relles, la philosophie et la médecine, introduites par eux, 
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appelaient à elles la jeune curiosité de l'Italie se reformant 
après la tourmente. Avec Aristote ils apportaient Averrhoès. 

L'Aristote des Arabes n'était point celui que connaissait la 
scolastique triomphante a l'Université de Paris. Incomplète- 
ment connu par les Français du Nord, mal compris, il ne 
leur avait montré qu'un pâle retlet de la philosophie socra- 
tique. On y avait trouvé la logique, la science de la pensée; 
la logique, forme première et base de la connaissance. Aux 
temps où Socrate marchait dans cette voie, la longue série des 
écoles antérieures pouvait la rendre nouvelle et féconde. Si 
l'on recherchait les moyens et les formes de la raison, du 
moins les faits de la connaissance étaient-ils dégagés déjà 
depuis les physiciens d'ionie ; si bien qu' Aristote pouvait 
être, une génération après Socrate, l'observateur par excel- 
lence, le grand initiateur de la philosophie positive dans l'an- 
tiquité. Au moyen âge, le lien manquait. « Trompés par le 
Docteur infaillible, ils s'enfoncent encore plus avant dans leur 
erreur initiale, la philosophie absorbée par la logique (1). » 

L'Aristote des Arabes était surtout le naturaliste et le 
physicien. Leur philosophie propre, avec Averrhoès, avait été 
jusqu'aux dernières audaces du rationalisme. Dieu, se trou- 
vait écarté de la nature ; on en pouvait contempler les phéno- 
mènes sans terreurs, entrevoir des lois positives, lesdégager 
et les exprimer. « L'Italie, engagée par les Hohenstaufien 
dans les voies de l'observation expérimentante, devait être 
longtemps encore la seule province de la chrétienté où 
l'homme contemplât, sans inquiétude, les phénomènes et les 
lois du monde visible (2). » 

Le mouvement politique en Italie tend à répandre ces idées 
dans la Péninsule. Guelfes et Gibelins s'opposent; mais, 
autant par intérêt direct que par sympathies intellectuelles, 
l'homme va vers l'une ou l'autre des factions ennemies. 
AFlorence, les Uberti représentent la politique impériale et, à 
deux reprises, dominent la cité. Leur athéisme s'affirme vio- 
lemment, ils entraînent derrière eux tous ces Epicuriens 

|t; Gebtiarf, toc. cit. 
(2) Id-, ibid. 
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du xn" siècle dont l'âme revit chez l'ami de Dante, le poète 
Guido Cavalcanti. Et il reste d'eux un souvenir d'énergique 
grandeur dans le poème d'Alighieri où Farinato degli Uberti, 
se dressant dans sa tombe de feu, lève son front altier, 
« comme s'il avait l'enfer en grand mépris » (i). 

A l'ensemble de cette culture, qui sauva la conscience 
italienne d'un mysticisme stérile, qui lui transmit, avec son 
savoir profond de science et de philosophie, comme un reflet 
lointain de la Grèce, correspond une littérature directement 
inspirée des Provençaux. La poésie est souple, légère; elle 
chante des amours faciles où il n'y a point de place pour de 
sombres passions; elle est sensuelle et jolie. Ici, ce n'est pas 
la forme littéraire proprement dite qui exprime l'évolution 
des idées que nous retrouverons dans l'art, mais bien l'en- 
semble de cette culture rationaliste bien plus originale, bien 
plus importante à dos yeux, que l'imitation charmante des 
lettres provençales (2). 

Cependant, une autre direction, plus purement chrétienne, 
s'affirmait dans l'évolution des lettres. Mais dans l'Italie, 
nourrie de l'esprit antique, elle ne s'opposait point à ta 
nature. Si le rationalisme de Frédéric II, de ses savants et de 
ses poètes, que les fiers gibelins de la grande époque répan- 
dent à travers la péninsule, place l'esprit devant les choses 
profondes, les mystères géants du monde; si, parla, ils 
échappent à l'obsession de l'idée divine, le pays de Bologne, 
et surtout l'Ombrie, devaient ramener au sentiment de la 
nature à travers le sentiment chrétien. Il en résulta un 
pathétique, une source d'émotions inconnues au mondé 
antique ; on ne s'arrêta plus à la belle forme humaine, au 
héros ou au dieu, mais l'âme se fît assez grande et assez 
douce pour concevoir le monde de la terre et des êtres et pour 
y retrouver les éléments primitifs d'une éternelle fraternité. 

C'est l'école bolonaise qui donna les premiers beaux vers. 
C'est alors l'âge d'or des libertés communales, et l'Université 
de Bologne perpétue la tradition du vieux droit romain. Ses 

(1) Dante, fit/"., chant x. 

(2) Voyez les beaoi livres de M. Gebhart : Les origines de la Renais- 
sance en Italie; — CItalie mystique. 



,.. Google 



380 LA REVUE OCCIDENTALE. 

professeurs sont ses poètes. On y écrit des sonnets sur 
l'ambition, la justice, l'immortalité de l'âme; ce sont des 
conceptions philosophiques et théologiques qui semblent 
annoncer le génie de Dante; c'est la divinisation de l'amour 
et de la femme; c'est déjà la beauté ipure rayonnant sur la 
pensée et l'ennoblissant, et cette extension de la doctrine de 
la grâce, cette application profane des doctrines de saint 
Augustin, annonce les idées platoniciennes delà Renais- 
sance (1). 

C'est aussi cette beauté ineffable de Dieu que, dans la 
religieuse et solitaire Ombrie, saint François retrouve dans 
son âme, dans celles de ses frères hommes, dans les êtres et les 
choses de la nature entière qui deviennent ses propres frères 
et ses sœurs. La légende l'assure: l'agneau, le lièvre, la cigale 
l'accompagnent, lui obéissent. 11 prêche aux oiseaux, aux 
poissons, qui l'écoutent; le soleil est son frère, la lune, sa 
sœur. Au moment de mourir, il ajoute un versetau cantique 
du soleil en l'honneur de sa sœur, la mort corporelle. Il ne 
voit pas dans la nature ce bruissement obscur de démons, de 
stryges et de lémures qui effraya le moyen âge; pour lui, 
les nuits sont sereines et douces, les grands bois ombreux 
ont un mystère qui n'est point hostile, et si les rocs crient 
la passion et la torture, c'est toujours une glorification de la 
grâce céleste et non point une terreur. La Nature a une voix, 
il l'écoute, il entend sa chanson géante, il la traduit à tra- 
vers son âme douce et' simple, éprise d'amour surhumain. 
Il aime la joie et demeure joyeux à travers les souffrances et 
la pauvreté ; il n'a point pour « son frère l'âne », son corps, 
ce mépris des ascètes du moyen âge ; il ne redoute point la 
chair, il la veut joyeuse comme l'âme qui l'habite : « il 
n'y a pas au monde un seul pécheur à qui Dieu ne pardonne 
s'il revient à lui, mais celui qui se tue par excès d'austérité 
ne trouvera point de compassion dans l'éternité ». Et ce 
sentiment très doux et très grand, simple, et qui, par sa 
simplicité, touche aux choses éternelles, sera la pensée vivi- 

r les objets terrestres pour 
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fiante qui renouvellera l'art avec Giotto, et qui laissera dans 
l'Italie triomphante le sentiment affiné, profond et durable 
de la nature amie (i). 

Hais d'autres choses encore, de plus lointaine origine, 
préparent l'évolution littéraire comme l'évolution plastique. 
Elles appartiennent à l'antiquité. Ni la Grèce ni Rome 
n'avaient disparu du souvenir. Le moyen âge, en Italie, ne 
connut point les lourdes ténèbres qui suivirent, dans le reste 
de l'Occident romain, les invasions barbares. Il lui restait, 
malgré tout, l'imprécise notion des grandes choses que les 
ruines du monde disparu exprimaient encore sur son sol. Le 
latin, d'abord, demeura la langue écrite et savante, la langue 
du droit et de l'Eglise. Ces mêmes hommes qui furent les 
premiers poètes de l'Italie furent aussi des jurisconsultes qui 
perpétuaient la tradition du droit romain. Rome, où les vieux 
monuments subsistaient plus que partout ailleurs, demeure 
la cité impériale et couronne les empereurs germains. Elle 
a gardé son sénat et quelques traces de son ancienne consti- 
tution républicaine. Crescentius, Arnauld de Brescia, Rienzi 
réalisent un moment le retour aux. formes antiques. Cela 
prouve au moins leur persistance et leur empire sur les 
esprits. 

Virgile fut !e dernier lien de la littérature et du génie 
ancien qui, à travers le moyen âge, rattacha la Renaissance 
ît l'antiquité. Pour les simples et les petits, il devient une 
énigmatique figure de sorcier ou de magicien. L'ombre 
mystérieuse des craintes nouvelles en fait un personnage à 
demi fabuleux. Mais, pour les lettrés, il est le mattre par 
excellence; il symbolise la science humaine et la philoso- 
phie chez Dante, et le mène aux conquêtes définitives du 
« Paradis ». Pétrarque le lit, se nourrit de sa belle pensée, 
et c'est sur son Virgile qu'un jour d'été il pencha sa tête 
alourdie par l'âge et qu'il s'endormit de l'éternel sommeil. 11 
personnifia le souvenir que l'on avait d'une époque toute de 
lumière et dont les rayons obscurcis apparaissent encore 
dans ce crépuscule; derrière lui, l'on retrouva la pensée 

(1) V. Gebhart, Vital, myst. ; Saint François d'Assise. 
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latine, la pensée grecque, l'art et la culture d'un passé pins 
heureux (1). 

Les Pères de l'Eglise eux-mêmes, nourris de la rhétorique 
latine, continuaient la tradition classique. L'élude, qui fut 
une règle dans les couvents, ramenait l'esprit aux souvenirs 
du monde latin. Et là encore Virgile se transforme, ii devient 
comme une sorte de prophète, l'annonciateur du Messie. 

Marquée dans l'évolution littéraire avec Dante et avec 
Pétrarque, la tradition classique n'est absente ni des moeurs, 
ni des mouvements politiques. Sans doute, les choses se 
transforment et se trouvent interprétées de façon curieuse. 
Les statues antiques prennent une signification obscure dans 
le sentiment populaire, témoin les deux statues colossales 
qui se trouvaient jadis à l'entrée des thermes de Constantin 
et que l'on voit aujourd'hui à Rome, sur la place de Monte- 
Cavallo. h Les chevaulx et hommes nus dénotent que, aux 
temps de l'empereur Tibère, furent deux jeunes philosophes, 
c'est à savoir Praxitèles et Phitias; et qu'ils sont nus auprès 
des chevaulx dénote que les bras levés et étendus et les doigts 
reployés racontaient les choses a venir, et ainsi comme ils 
sont nus, ainsi la science de ce monde, en leurs entende- 
ments, était nue et ouverte (2). » Phidias et Praxitèle, 
contemporains de Tibère, philosophes*, c'est peu sans doute ; 
c'est beaucoup si l'on songe que l'Italie seule gardait leur 
souvenir. Et d'ailleurs, elle ne se trompait guère lorsqu'elle 
leur attribuait ta science du monde. Lorsqu'on la retrouva 
dans l'œuvre d'art et non plus dans la philosophie, l'étonne- 
ment fut moindre que l'enthousiasme; on savait qu'une 
grande pensée était exprimée par ces noms familiers à l'his- 
toire. 

Vus sous cet angle, les monuments antiques fournissaient 
le thème de méditations laborieuses aussi bien aux hommes 
de science qu'aux hommes d'action, qu'aux hommes d'art. 
Dans les fresques de Giotto, on retrouve le geste païen de la 

(1J V. Gebhart, Us Orig. de la Ben. en liai., la Tradition classique. 
(i) liirabilia urtis Rnmm, édité par Parthey, 1869, Paris, cité par 
Collignon, ia-Phidias. 
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supplication (1), de même que certains groupements de figures 
y rappellent le bas-relief antique. On retrouve des survivances 
pareilles chez le Siennois Lippo Memrai (2), de même que 
dans la composition de Masaccio ou dans certains visages de 
Filippo Lippi (3). C'était aussi le temps où Rienzi, par le 
simple commentaire des ruines de l'ancienne Rome, recréait, 
-en une fantaisie d'artiste réalisée dans l'histoire, la vieille 
République disparue- 

Rien ne peut mieux exprimer l'état d'esprit de ce peuple, 
vivant au milieu des ruines classiques, que les procédés 
mêmes du tribun. Il avait lu Sénèque, Tite-Live, Salluste, 
•Cicéron ; il connaissait les traditions obscures qui se liaient 
aux monuments dont le sens était oublié; il parlait au peuple 
au moyen de grandes peintures allégoriques, rapidement 
exécutées, exprimant par la forme des pensées que sa parole 
■commentait. « La première fois qu'il convoqua le peuple 
à une de ces théâtrales représentations de l'art oratoire, 
c'était au Capitule, un jour de marché. La fresque, rapide- 
ment ébauchée sur la muraille, représentait une mer agitée. 
Au milieu était un vaisseau sans mais et sans voiles, prêt à 
sombrer, et sur le pont une femme eu deuil, les cheveux épars 
«t les bras tendus vers le ciel. Pour qu'on ne s'y trompât 
point, une légende que le vent semblait déployer portait le 
nom de Rome. Près du vaisseau en péril, on en voyait quatre 
autres tout à fait naufragés, portant chacun une femme 
morte. C'étaient Babylone, Carthage, Troie et Jérusalem. A 
gauche du tableau, sur une petite fie, était assise, dans la 
posture de la douleur, l'Italie, femme belle et éplorée aussi, 
qui se plaignait de n'être plus appelée par Rome du doux 
nom de sœur. A droite, sur deux autres lies, les quatre vertus 
cardinales se lamentaient d'être exilées de la capitale de la 
■chrétienté, si l'on en croyait du moins les vers des légendes 



(i) Comparez le Saint François renonçant aux biens de la terre et le 
marbre antique que l'on appelle le Génie suppliant. 

(2) L'Annonciation. Voyez le geete de la Vierge. 

(3) Voyez le Saint Pierre et saint Paul devant le Cantal. La tête du 
.coesuI semble copiée sur uoe médaille de Néron. 
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qui semblaient s'échappeF de leur bouches entrouvertes. 
Dans le fond, les nobles romains sous la figure de lions et de 
loups, les magistrats et les légistes sous celles de griffons et 
de renards, les adultères, les homicides et les voleurs sous 
celles de singes, de pourceaux et de boucs, agitaient de leur 
souffle les flots qui menaçaient de submergeraussi le vaisseau 
qui portait la malheureuse Rome. Enfin, en haut de la 
fresque, au milieu du ciel entr'ouvert, apparaissait le Père 
Eternel dans toute sa majesté; deux glaives sortaient de sa 
bouche comme au jour du jugement dernier, selon l'Apo- 
calypse, et les apôtres Pierre et Paul étaient a ses côtés, 
seul espoir de Rome en péril. Le peuple y venait chaque 
jour..., et quand il avait bien compris, il revenait encore 
méditer seul et s'enflammer devant celte allégorie brûlante 
encore des paroles de la veille (1). » 

Ceci ne montre pas seulement combien le sens plastique 
était demeuré puissant chez le peuple même, puisque, par 
son moyen, on pouvait faire des révolutions; mais compa- 
rez-le a la conception que l'on se faisait de la statue antique, 
«oùlesbraslevés et étendus et les doigts reployés racontaient 
les choses a venir », où » ainsi comme ils sont nus, ainsi la 
science de ce monde en leurs entendements était nue et ou- 
verte », et dites si vous n'y retrouvez pas la même symbo- 
lique, la même traduction, à la manière de la philosophie 
occulte, du legs tout plastique d'autrefois. 

C'est que l'Italie suit une marche inverse a celle de l'anti- 
quité. La Grèce alla de la forme à la pensée, c'est à travers 
la première qu'elle découvrit l'âme : « Un corps parfait 
s'achève par une âme parfaite, a dit Aristote. Au contraire, la 
Renaissance ne fut que la dernière efflorescence d'un mou- 
vement qui, ayant d'abord vu l'âme, chercha à achever 
l'âme parfaite par un corps parfait. Ce caractère de l'évolu- 
tion conduit à cette période où la subtilité de la conception 
et de l'interprétation dans une symbolique complexe, coudoie 
l'expression d'un sens plastique intense, mais qui ne se dé- 
gage qu'avec plus d'effort. 
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Le point culminant dans les lettres, où se rencontrent ces 
éléments opposés de la pensée italienne, c'est l'œuvre de 
Dante Alighieri. Comme Homère, déterminant la forme des 
dieux pour l'art antique, il est, au premier effort de la Renais- 
sance, celui qui crée l'image, quelquefois formidable, tou- 
jours parfaite, définitive, sans ambiguïté, qui s'applique à la 
pensée. C'est la grande « sylve sauvage, âpre et forte », plus 
amère que la mort même ; c'est Dite, la grande cité infernale 
■et embrasée, aux murs de fer rouge, dont les tours et les 
mosquées se dressent dans les lueurs du ciel lugubre; c'est 
la forêt pleine d'épouvante, dont les arbres aux troncs noueux 
portent des épines empoisonnées, saignent et crient; c'est 
l'effroyable abîme d'excréments et de pourriture, au souffle 
empesté, où croupissent les flatteurs ; c'est la glace du neu- 
vième cercle que gardent les géants, qui sont les paysages 
puissants et formidables du divin poème. Et dans ce décor, 
puissamment dressé en des formes éternelles, des figures 
atroces : Caron « aux yeux de braise », Ugolin « aux yeux 
tors », passent en une saisissante réalité (1). 

Mais l'on y trouve des choses douces aussi : « Cette époque 
de l'an jeunet, où le soleil tempère ses rayons sous le verseau, 
où les nuits sont égales aux jours, où, semblable à l'image 
de sa blanche sœur, s'étend le givre qui disparaît bien 
•vite (2). » — «Une douce couleur d'oriental saphyr, s' étendant 
.en l'aspect serein de l'air pur, revient, chérie, devant ses 
jeux. » — « La belle planète qui mène à l'amour met un sou- 
rire sur tout l'Orient (3). » 

« Voici, enfin, avec sa grâce mystique, ses couleurs claires 
et fraîches où l'or rayonne dans le bleu céleste, un tableau 
primitif digne de Fra Angelico, sans ombre, tout en 
lumière : « Je vis sortir du ciel et_descendre deux anges 
avec des épées de feu et privées de leurs pointes, vêtus de 

(1) « Il peiût une figure en un seul vers, par un seul trait, mais ter- 
rible, et qu'où n'oubliera plus, » Gebhari. Orig. de la Ren. en Italie. 
Dante, p. 303. 

(2) Enfer, chaut xxiv. — Voyez dans Gebhart le* belle» pages con- 
sacrées à Dante. 

(1) Purg., chant i. 
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draperies vertes comme les petites feuilles à peine écloses- 
et flottantes par derrière au souffle de l'air qu'agitaient leurs 
ailes vertes ; on distinguait bien leurs têtes blondes, mais 
leurs visages resplendissaient avec un éclat trop vif pour 
nos yeux. » Dante a aimé ces couleurs d'aurore, qui lui ont 
permis de figurer les merveilles ineffables du Paradis, où 
tout est lumière, où les formes blanches des élus occupent 
les feuilles d'une rose blanche, grande comme le ciel, 
autour de laquelle volent et chantent les anges comme des- 
abeilles d'or. Une palette si éblouissante se prête aux rêves 
poétiques; sous le pinceau de Dante, la nature se transfigure 
et l'éclat des pierres précieuses remplace bientôt les couleurs- 
terrestres. De là l'originalité de ses paysages. Il sait peindre 
les lointains, les profondeurs des horizons illimités, où les 
prestiges de la lumière transforment toute apparence 
visible, une vue de la mer rougissante aux premiers rayons 
du jour, et toute mouvante au loin d'apparences vagues 
comme des vapeurs, rapides comme des lueurs. Après Dante, 
jenevois que Léonard de Vinci, qui, danssesfonds de portraits 
et de tableaux, ait ainsi reproduit les séductions azurées des- 
plans lointains. Mais aucun artiste en Italie n'a pu rendre 
comme lui le vertige des abîmes insondables, la prodigieuse 
tristesse du désert perdu dans ta nuit, dont l'éclair mesure 
tout a coup l'immensité. Il sut unir deux qualités dont l'har- 
monie est assez rare, mais dont la langue italienne a cepen- 
dant exprimé l'accord : suove austero. La suavité, la grâce,. 
la noblesse, la majesté, seront le caractère des œuvres de la 
Renaissance ; l'austérité, la conscience des choses gran- 
dioses, le sentiment tragique des choses divines, quand 
ces traits de l'Ame dantesque reparaîtront, soit en Savo- 
narole, soit en Michel-Ange, la Renaissance ne les com- 
prendra plus(l). » 

A côté de ces éléments si proches de la plastique dansl'art 
italien, qui la préparent et qui l'expriment, on trouve la 



(1) Gebhart, Origin. de la Hen. en Hat., Donte, p. 306-308. On ne se luase- 
point de citer ce livre dont la compréhension est des plus intenses, des- 
plus sûres, et où la. pensée se revêt d'un beau sentiment d'art. 
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pensée formidable d'un puissant moyen âge, la réalité d'une 
science profonde qui parvient jusqu'à nous. La symbolique 
de l'amour est devenue chez lui une Ihéorie psycholo- 
gique où, par une conception toute moderne, la physiologie 
reste présente. Dans la Vita nuova, le mécanisme des esprits 
animaux, que reprendra Descartes et son école, se trouve 
exprimer tes différentes catégories de l'ame et de la sensa- 
tion. À travers les fragments tronqués d'Aristote, Dante a 
retrouvé le naturaliste. D'autre part, les figures et les sym- 
boles de la Divine Comédie continuent l'esprit, la tradition 
du moyen âge et la magnifient. Virgile devient la philoso- 
phie, la science antique, la science humaine; Béatrice, 
l'aimée de jadis, la science divine. Au sommet du mont 
du Purgatoire, dans le Paradis terrestre, le poète eut une 
vision. Il vit une procession :_ Des anges portaient des 
candélabres d'or, d'où des flammes s'élevaient semblables a 
des bannières colorées et qui signifient les premières 
églises éparses dans le monde, l'œuvre de l'Esprit sacré ; 
tandis que l'espace de dix pas qui les sépare figure les 
dix commandements dont l'observance conduit aux dons de 
l'Esprit saint. Pnis venaient vingt-quatre vieillards qui sont 
la pensée présente aux vingt-quatre livres de l'Ancien Testa- 
ment, et ils étaient couronnés de fleurs de lys qui marquent 
la pureté de leur parole sacrée. Quatre animaux, empennés 
de six ailes et les ailes pleines d'yeux, sont les Evangélistes ; 
un griffon traîne un char de triomphe qui est la chaire pon- 
tificale. Et ce char est porté sur deux roues qui sont les deux 
Testaments, tandis que le griffon, aigle et lion dans sa double 
forme, est le Christ aux deux natures. Et la partie du corps 
qui est d'un aigle est d'or, car l'aigle qui plane dans la 
lumière, c'est la nature divine, tandis que la partie du corps 
qui est d'un lion est de couleur blanche mêlée de rouge, car 
c'est la nature humaine, de pureté et charité, tachée du sang 
de la Passion. Et les ailes de l'animal fabuleux se perdaient 
dans le ciel immense, et l'on n'en voyait pas la fin, car le 
Christ étant sur terre le fils de l'Homme, était encore et 
simultanément Dieu dans le ciel. Auprès de l'une des roues 
marchaient trois femmes, * l'une, si rutilante qu'elle eût à 
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peine été aperçue dans le feu ; l'autre, comme si ses os et sa 
chair eussent été faits d'émeraude ; la troisième semblait 
neige fraîchement tombée ». Et c'était la Charité, l'Espé- 
rance et la Foi. De l'autre coté se tenaient quatre femmes, 
dont l'une portait trois yeux sur son visage : c'est la Pru- 
dence; et les autres sont la Justice, la Force et la Tempé- 
rance. Puis venaient sept vieillards gui sont saint Luc et 
saint Paul, et les apôtres Pierre, Jean, Jacques et Jude. Et 
lorsque le char fut parvenu en face du poète, un coup de 
tonnerre éclata. Toute la procession, brusquement, demeura 
immobile. C'est alors que disparaît Virgile, la Science 
humaine, et que Béatrice, la Science divine, vient siéger sur 
le char symbolique (i). 
Il serait facile de multiplier des indications de ce genre (î) 

{i) Purg., oliant un. 

(2) Je me permets de citer ici un fragment d'un Commentaire sur 
la Divine Comédie, que Je n'ai pas encore publié. On j retrouvera ce 
symbolisme qui règne dans l'œuvre entière de Daute. Voyez, à ce sujet, 
le chant xiv de l'Enfer : 

m Au milieu de la mer se trouve un paya dévaste qui est la Crète. En 
ce pays se trouve une montagne autrefois joyeuse, couverte de feuil- 
lages cachant le murmure de ses sources, et qui est aujourd'hui dé- 
serte et vieillie. C'est le mont Ida, où Rhéa, mère de Saturne, fît 
autrefois nourrir Jupiter, son fils, afin que l'œuvre du temps ne se 
marquât point sur le Dieu, et que le père ne dévorât pas ce Bis 
comme il avait fait des autres. Or, à l'intérieur du mont se tient, 
dressé, un grand vieillard; et ses épaules sont tournées vers Damiette 
et ses regards se fixent sur Rome comme en un miroir. Sa tête est 
faite d'or fin, ses bras et sa poitrine, de pur argent, son ventre, d'ai- 
rain. Ses jambes sont de fer et son corps repose sur son pied droit, 
qui est d'argile. De chacune des ses parties, excepté de sa face, qui est 
d'or, coulent, par une fissure, dès larmes. Elles se réunissent et 
forent la grotte et sont la source des grands fleuves infernaux; car 
c'est là que prennent naissance Achéroo., qui est le fleuve de la dou- 
leur, Stjx, qui est le marais de haine, de tristesse et d'horreur, et 
Phlégéton, qui veut dire brûlant. Et elles forment aussi l'étang de 
Cocjte, qui est le lac des larmes. Or, ce vieillard, semblable & l'allé- 
gorique statue que Nabucbodonosor vit en songe, c'est la figure de la 
monarchie. Son visage est d'or, parce que le visage, où se reflète la 
pensée qui vient de l'âme, est la partie la plus noble du corps de 
l'homme et que l'or est le meilleur et le plus pur des métaux. Et cette 
seule partie du vieillard qui soit entière et sans larmes, c'est la mo- 
narchie impériale sur laquelle Dante écrivit un traité latin, car c'est la 
forme supérieure de toute organisation sociale, la seule capable de con- 
server la justice et le bonheur dans le gouvernement des hommes, le 
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et de dégager chez le grand poète cet esprit trouble, prompt, 
à des constructions savantes et complexes qui nous paraissent 
obscures parce que nous ne les comprenons plus. On les 



salut de l'Italie mutilée comme des terres d'Occident. Ses bras et sa 
poitrine sont d'argent, parce que dans la poitrine siège le cœur, tandis 
que les bras sont l'action qui vient du cœur : or, l'argent étant le métal 
le plus pur après l'or, il convient, seul, au symbole qui signifie ie gou- 
vernement royal. Le ventre est d'airain, parce qu'il est le gouverne- 
ment aristocratique : or, la domination des familles nobles a le carac- 
tère indomptable de l'airain, car elle ne considère que les intérêts 
immédiats et la richesse et les appétits inférieurs, qui sont le ventre. 
Les Jambes sont de fer, parce qu'elles sont la tyrannie, qui est cruelle 
comme le fer et qui écrase les nations en se dressant de tout son poids 
comme les jambes écrasent la terre en portant le poids du corps. Enfin, 
le pied droit, sur lequel s'appuie le vieillard, est d'argile, car il est la 
démocratie. Or, les gouvernements démocratiques sont friables et 
inconstante comme l'argile et ils sont la domination des classes qui 
sont en bas, proches de la terre, reposant sur le. sol de la cité comme 
le pied sur In roc. Et l'on voit clairement par là comment les gouverne- 
ments supérieurs sont fondés sur la foule des simples, comme ceux-ci 
forment une base fragile, prête à se rompre chaque fois que pèse l'édi- 
fice, et comment s'eiplique la chute des empires à cause de la folie. 
Aventureuse des démocraties ignorantes qui ne comprennent point les 
dominations. 

« Et ce vieillard vit au aein du mont Ida, dans l'Ile de Crète, parce 
que, sur la Crète régna Saturne, qui présida a l'âge d'or, cette période 
disparue où le bonheur habitait ce monde. Ses épaules sont tournées 
vers Damiette, c'est-à-dire vert l'Egypte et vers l'Orient, car c'est là 
que vécurent ces empires écroulés d'Egypte, de Perse et d'Assyrie, qui 
ne renaîtront plus. Il regarde vers Rome parce que Home est l'avenir, 
que Rome est le siège de l'Empire d'Occident en lequel vit le droit a la 
domination du monde et à l'éternelle monarchie. Et l'argent, 1 airain, le 
fer et l'argile sont crevassés de fissures d'où coulent des larmes, car 
les gouvernements royal, aristocratique, tyrannique et démocratique 
portent en eui le germe de leur décadence, parce qu'ils enfantent la 
misère et les larmes, ainsi que les passions mauvaises pour lesquelles 
les hommes sont damnés. Par quoi l'on voit clairement que le fleuve 
de douleur, le marais des haines, de la tristesse et de l'horreur, la ri- 
vière du feu et le lac des lamentations sont issus de l'Humanité même, 
faits de sa chair sanglante, de ses souffrances et de ses crimes. Et c'est 
pourquoi les ombres des damnés y baignent, car l'homme est torturé 
par ses propres fautes, dans la conscience éternelle du péché. 

« Mais, au terme philosophique de la science divine, le vieillard 
géant figure aussi le Temps qui s'écoule, amassant le poids des giècles 
sur le monde qui vieillit. II est caché au centre même du règne disparu 
de Saturne, car Saturne c'est le Temps. L'or compose sa face, parce que 
c'est le premier âge, l'âge d'or de la révélation divine où régnait la 
pensée pure. L'argent, c'est le second âge, l'âge de l'action, par lea 
bras qui sont l'action, l'âge de l'amour par le coeur, qui est l'amour, et 
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comprenait alors (1); elles fixaient, sous des formes quel- 
quefois étranges (2), munies d'attributs précis, toute une 
construction mentale des plus complexes, que cette traduc- 
tion plastique simplifiait. Aussi le symbole dantesque se 
retrouve- t-il dans la peinture depuis Cimabué, depuis 
Giotto, jusqu'il Michel-Ange, en pleine Renaissance (3). 

Car l'évolution de la forme littéraire, qui, chez Dante, 
aboutit à la constitution définitive de la langue et à l'œuvre 
parfaite, est corrélative a une évolution de l'esprit qui 
s'affirme encore chez le grand poète. Il dégage ce sens plas- 
tique intense, violent quelquefois, passionné ou tendre qui 
devait donner sa beauté à l'art de cette époque; il en montre 
la prédominance au point de construire ces allégories et ces 
symboles qui nous attirent aujourd'hui par leur mystère, 
mais il fait bien plus encore : il est l'homme, l'unité géniale 
en laquelle s'expriment deux époques, les plus tranchées, 
les plus opposées peut-être de l'Histoire. Par sa symbolique, 
par sa théologie sévère, rigide, d'orthodoxie inattaquable, 
il est la toute-puissance du moyen âge ; par sa conception 
scientifique et philosophique, par son esprit d'observation, 



l'airain compose le ventre, parce que les hommes sont devenus des 
feuves affamés, durs comme le métal guerrier, voracea et arides. Et la 
soif des richesses, le gain âpre et mauvais les a conduits au fer, qui est 
la guerre, le désordre et le crime, au fer que les communes impies de 
l'Italie dirigent contre leurs sœurs et contre l'Empire. Et l'édifice 
repose sur le pied d'argile, car le pécbé appelle la colère de Dieu, que 
sa base impie n'a point de force pour le Jour où la malédiction du ciel 
s'abattra sur l'édifice infâme et ou il s'écroulera. Cependant, l'àffe divin 
n'a point de larmes, parce qu'il est bienheureux; mais les âges de 
l'homme pleurent leurs vices, car ils sont faits de souffrance et de folie. 
El la seconde image, qui est morale, vient baigner ses eaui spirituelles 
dans la première, qui est politique parce que les crimes de l'acte et 
éeui de la pensée viennent aboutir tous deux au neuve de la douleur, 
au marais de la haine, de l'horreur et de la tristesse, à la rivière brû- 
lante du sang et au lac des lamentations. » 

(1) Que l'on compare cette symbolique aui allégories de Riemi. 
V. plus haut, p. 3S3, et l'on verra combien elle était proche de l'âme 
du peuple. 

(3) La femme verte, comme si os et chairs eussent été d'émeraudet. 

(S) Dans n le Jugement dernier •■ Chez Cimabué, c'est la même 
tendance, mais ce n'est pas le symbole dantesque proprement dit, car 
ce peintre appartient à une génération antérieure à Dante. 



,.. Google 



VARIÉTÉS. 391 

par certaines tendresses, certaines douceurs, certaines pitiés, 
par un très vif sentiment de la nature, il est la première au- 
rore, et combien lumineuse, de la Renaissance; l'âge moderne, 
dans l'histoire de la pensée, en Italie, naft de lui. 

Cette même évolution de l'esprit qui se formulait de façon 
si supérieure dans son œuvre, en mariant deux âges, deux 
inondes, si elle est générale a ce peuple, si elle est, dans la 
civilisation même, l'heure qui marque le début d'un joui- 
nouveau, doit se retrouver ailleurs que dans un effort isolé. 
Nous pouvons la saisir, en effet, dans l'art. 

Le premier qui la formule, dans la peinture, tout au moins 
est Cimabué. L'art grec avait laissé à By/ance des tradition» 
qui s'appauvrissent de plus en plus, et les œuvres retombent 
dans une barbarie primitive où l'on ne retrouve plus que de 
bien faibles traces de ce qui fut. Les mosaïques ou les pein- 
tures peuvent être une décoration somptueuse sur les grands 
murs, dans la pénombre des églises, mais il ne faut point 
s'approcher ni détailler. On voit alors des lignes droites, 
anguleuses, des figures rigides, figées dans la même attitude, 
des visages à la forme hésitante, dévorés par des yeux im- 
menses cernés d'un trait noir. C'est que la règle, la doctrine 
théologique s'est emparée aussi du domaine de l'art. Des 
conciles ont fixé l'attitude, le geste permis pour le Christ, la 
Vierge, tel ou tel saint; dans les monastères où travaille 
l'artiste, un abbé est le dépositaire des traditions et veille à 
ce que la règle ne soit pas rompue par une erreur qui serait 
un sacrilège. On part de la belle forme antique, on perd le 
sentiment de la nature, et l'on ne s'inspire plus que de textes 
mystérieux, de doctrines subtiles, si bien que les formes ne 
sont plus que des symboles; elles passent au second plan; le 
mépris du corps qui était dans l'esprit se prolonge dans l'art; 
on n'essaye plus que d'exprimer des âmes, et l'on travaille 
sur les signes, que l'on rend encore plus subtils, plus impré- 
cis, à mesure que l'on perd le souvenir de l'antiquité. On 
aboutit ainsi a un art lamentable de barbarie, immobile et 
glacé, d'où les conquêtes du monde antique ont disparu. 

Hais, en Italie, la culture romaine est demeurée présente. 
Lorsque l'évolution qui marque l'affranchissement de l'es- 
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prit dégage les lettrés de servitudes mortelles, l'art en res- 
sent le contre-coup. Au commencement du xin° siècle, le 
mouvement d'émancipation s'accentue. Les Dominicains tra- 
vaillent et pensent, ils demandent à l'art l'expression d'idées 
plus vastes, du monde de l'âme qu'ils ont élargi, et où vivent 
des entités nombreuses, complexes, quela forme peut traduire. 
Saint François et les pères de son ordre renouvellent le sen- 
timent de la nature amie, si différent, si opposé aux idées 
terrifiantes que le moyen âge eut sur le monde extérieur. A ■ 
cet égard, du reste, l'Italie ne s'affranchit jamais du sen- 
timent antique, elle ne connut point l'esprit sombre et déses- 
péré de l'Occident, il fallait bien peu de chose pour la 
ramener à la nature connue, à ia pensée antique ; lorsque 
des conceptions nouvelles eurent renouvelé le domaine de 
l'esprit, le peuple vit une lumière d'aube, et les artistes sur- 
girent, qui exprimèrent le monde nouveau. 

Cimabué reste, dans cette époque, le dernier lien de la tra- 
dition byzantine et de l'art italien proprement dit. Il ne va 
pas encore directement à la nature ; ce sera l'œuvre de Giotto ; 
mais il est, dans l'art byzantin même, un réformateur. Le 
corps sacré reste dominé encore par la tradition religieuse 
dont il n'ose pas s'affranchir, mais ses figures de vierge 
deviennent plus libres, et les anges prennent ces attitudes et 
ces recherches qui sont déjà la liberté. Cimabué, si l'on en 
croit les contemporains, fut d'un caractère entier, hautain, 
quelque peu farouche ; aussi peut-on retrouver dans son 
«euvre les germes de cette terribilM dont le souffle avive 
l'œuvre de Dante, et qui sera plus tard l'apanage de Michel- 
Ange. 

Giotto devait parachever l'œuvre de révolte, Byzance a dis- 
paru de son âme. Hais, avant lui, des sculpteurs avaient 
déjà retrouvé la forme antique. Nicolas de Pise avait étudié 
les bas-reliefs des sarcophages, et s'était mis a l'école de fa 
Grèce ; on retrouve des réminiscences du même ordre dans 
certaines figures, dans certains gestes chez Giotto. Une fois 
l'œuvre grecque et romaine retrouvée, elle ne s'effacera plus 
de l'art italien. 

Giotto, celui que l'on peut considérer vraiment comme le 
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premier et le plus puissant initiateur, accomplit l'œuvre d'évo- 
lution vers l'avenir sous deux influences, et ce sont les plus 
caractéristiques : l'esprit de saint François d'Assise et la 
présence de Dante Alighieri. 

« Dante et Giotlo furent étroitement unis, et le poète, dont 
l'exil commençait, passa de longs jours avec le peintre dans 
cette chapelle des Scrovegni, à Padoue, où se manifesta avec 
tant d'éclat le génie dramatique et pathétique de l'art ita- 
lien (1), » Aussi retrouve-t-on le symbole dantesque, subtil 
et savant, dans l'oeuvre de Giotto, où la pensée pure, les 
éléments de l'âme sont traduits en scènes réelles. Com- 
parez à la procession que Dante vit au sommet du mont du 
Purgatoire l'ordonnance et la composition des fresques 
d'Assise : le Triomphe de la Chasteté, le Triomphe de la Pau- 
vreié, le Triomphe de l'Obéissance, vous y retrouverez le même 
esprit. Dante put d'autant mieux expliquer et commenter ces 
formes symboliques qu'il dessinait lui-même (2). «La Chasteté, * 
pour triompher, s'est enfermée dans une tour munie d'une 
enceinte de palissades. Devant cette citadelle, saint François 
se fait baptiser dans une cuve par un ange (3); d'un côté, 
un groupe de guerriers, commandés par la Pénitence et par 
la Mort, met en fuite l'Amour et l'Impureté (4); de l'autre, un 
groupe tend une main secourable à des religieuses et a des 
laïques qui gravissent la montée difficile. » 

h La Pauvreté, debout dans les épines, ayant à son côté 
Jésus-Christ, reçoit l'anneau nuptial des mains de saint 
François, tandis que des-groupes d'anges, des deux côtés, 
' assistent respectueusement à la cérémonie; un chien aboie 



(1) Gebhart, les Origin. du la Ben. en liai., p. 401. 

(2) Voyez ta Vita Nuova, g ixv. En ce Jour où s'accomplissait l'année 
que celte Dame était allée parmi les habitants de l'étemelle vie, je 
siégeais en un lieu où, me souvenant d'elle, je dessinais un ange sur 
certaines tablettes... 

(3) Ce groupe représente, d'après Buckhardt (Cicérone), la Pureté 
iavaot les figures nues, et la Force présentant le linge pour les sécher. 

(4) Ce groupe représente, d'après liuckhardt (Cicérone), le Repentir 
chassant du fouet l'Amour profane et précipitant l'Impureté par-dessus 
un rocher. 
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aux jambes de la fiancée et deux polissons l'insultent, l'un 
lui jetant des cailloux, l'autre la menaçant d'un bâton. » 

u L'Obéissance est assise sous un dais, entre la Prudence 
(aux deux visages)et l'Humilité, pour recevoir l'hommage du 
religieux; un centaure aux pattes griffues, symbole des 
révoltes charnelles, s'enfuit à cet aspect (1). » 

Voyez encore les figures symboliques : l'Injustice, la Foi, 
l'Idolâtrie, on croirait voir une illustration des écrits de Dante 
AJighieri (2). 

Mais cette influence, analogue à celle que les Dominicains 
exercèrent sur les peintres qui décorèrent leurs chapelles et 
leurs églises (3), s'harmonise et se fond avec celle de saint 
François. L'art de Giolto est tout proche de Fioretti. Il res- 
pire le sentiment de la nature, un sentiment réel, intense, 
dénué de terreurs. Dans la pensée religieuse même, il n'a 
point ces épouvantements des gothiques devant les peines, 
le péché, la damnation. Ceci est tellement étranger à l'art, 
à l'ame italienne, que tous les artistes qui retraceront des 
scènes de l'Enfer ne créeront rien ; ils illustreront seulement 
certains passages de ta Divine Comédie, et feront de Lucifer le 

(1) Lafenestre, la Peinture italienne. Quantin, Paris. 

(2) Voyez encore la Commune de Sienne, le Bon Gouvernement et te 
Mauvais Gouvernement , fresques do Ambrozio Lorenzetti, au Palais 
public de Sienne. Voici la description do la première, d'après Lafenestre. 
-Comparez-la au symbole dantesque, aux allégories de Rienzi, aux 
fresques de Giotto, vous retrouverez le mêrue esprit, la traduction 
d'idées pures et d'entités par la forme plastique : 

k La Commune de Sienne est figurée par un personnage colossal, à 
longue barbe et longue chevelure, coiffé d'une toque seigneuriale, qui 
se tient gravement assis, le sceptre dans une main, et, dans l'autre,' 
l'écusson de la République, sur le milieu d'un banc. Trois jeunes 
femmes, de grandeur naturelle, sont assises à sa droite et trois autres 
à sa gauche, la Prudence, te Courage, In Poix, la Magnanimité, ta Tem- 
pérance, ta Justice. Au-dessus de sa tête planent trois figurines : ta Foi, 
la Charité, CEapeTance. A ses pieds, on voit Rèmus et Boinulus tétant 
la louve, car la république siennoise s'était appropriée les emblèmes de 
la république romaine. Daos la main droite du colosse pend une longue 
corde, dont l'extrémité est tenue par une belle femme, ta Concorde. 
qui porte un rabot sur les genoux. En bas, le long de cette corde qu'ils 
serrent d'une main, s'avancent, en double file, les conseillers de la com- 
mune. Sur lu droite, des soldats à cheval gardent un groupe de pri- 
sonniers. » [La Peinture italienne. Paris, Quantin. ) 

(3) Voyez les fresques de la chapelle des Espagnols. 
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monstre, quelque peu païen, qu'a décrit Dante (1). Giotto vit 
dans la joie que voulut saint François, dans cette harmonie 
de l'esprit, legs de la Grèce antique, et qui réalise l'équilibre 
de l'Ame dans la Renaissance italienne. Celte conception, du 
reste, se reliait si étroitement avec celle de Dante, qu'on la 
trouve présente chez celui-ci. Il eut le don de voir la nature 
dans ses cotés tendres et dont, comme aussi sous ses aspects 
ténébreux. 

Avec Giotto, par l'évolution de l'esprit exprimée dans la 
culture littéraire et dans la culture religieuse, c'est la liberté 
conquise et la pure origine de l'art plastique. Mais cet effort 
comporte un fait prophétique, tellement il réalise lascission 
de l'avenir et du passé. De là, deux courants qui se marquent 
dans l'évolution de l'art après ce maître. Les uns suivent 
la marche ascendante et vont vers la Renaissance, les antres 
reviennent aux procédés employés avant la venue de Giotto 
et de Cimabué, s'en tiennent à l'art déterminé par le premier, 
copient ses figures, ses gestes, ses symboles, s'écartent de la 
nature et retombent à la décadence et à cette immobilité dont 
on s'était pourtant libéré (2). Ceci tient à des causes plus 
profondes que l'impuissance d'élèves médiocres venant après 
un maître prodigieux; on peut y trouver l'expression de ce 
qui fut le caractère le plus général et le plus marqué dans 
l'évolution de l'art en Italie. 

L'influence que le symbole dantesque ou la théorie savante 
des Dominicains exercent de façon intense chez tous les pri- 
mitifs, ce qui en reste, même aux grandes époques, chez 
Michel-Ange, nourri de Dante, ami de Savonarole, montre 
bien, en effet, que l'on se préoccupe avant tout de l'Ame et 
non point du corps. « Nous sommes par la grâce de Dieu, 
disaient les peintres siennois en tète des statuts de leur cor- 
poration, nous sommes ceux qui manifestent aux hommes 
grossiers et illettrés les choses miraculeuses faites par la 

{1) Voyes Giotto m 6m e, les Orcagoa, etc. 

(2) Sacchetti, dan» ses Novetle, rapporte qu'un jour Orcagna posa 
cette question : - Qui a été le plus grand peintre, Giotto excepté? » Tact- 
deo Gaddi répondit : « Certainement, il y a eu de grands talents, mais 
cet art va manquant touB les jours. » 
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vertu et en vertu de la sainte Foi (1). » Qu'est-ce donc que la 
fresque de Giolto, sinon l'âme dont les catégories sont repré- 
sentées par des figures distinctes, agissant dans une nature 
réelle où les formes sont secondaires encore. Les primitifs 
vont vers elles timidement, soumis aux conceptions qui les 
dominent et qui leur apparaissent plus grandes à cause 
de leur valeur philosophique et morale. On n'en est pas 
encore à la conception toute moderne d'un bon morceau 
de corps peint pour lui-même, à la conception antique d'une 
forme sculptée dans sa perfection animale et sans recherches 
d'au-delà. Les philosophies, le christianisme, les subtilités 
byzantines ont passé, qui ont posé le problème de l'âme. On 
le formule, on l'exprime, on le commente par la forme plas- 
tique, et, lorsqu'à travers la technique de plus en plus savante 
on aura conquis le corps même, et les choses dans leur per- 
fection, qu'est-ce donc que Léonard, sinon une pensée tout 
intérieure qui rayonne à travers les formes, ou Michel-Ange, 
sinon une passion obscure et formidable, qui vit dans des 
corps géants? 

Cette tendance devait s'affirmer avec une intensité surpre- 
nante au xv 6 siècle, avec Fra Angelico. 11 dédaigne ce qui 
est extérieur, il est si soumis à la fatalité divine qu'il ne 
retouche ou ne recommence jamais ni une œuvre ni le frag- 
ment d'une œuvre; si son travail est inférieur ou insuffi- 
sant, c'est que Dieu l'a voulu ainsi. Fra Angelico vit dans le 
rêve d'un paradis vu par un François d'Assise. Il recherche 
les formes pour leur pureté ou leur valeur angélique ; « ses 
couleurs sont une gloire céleste et non point une réalité; 
ses peintures, ditHelbig, sont une véritable prédication (2); » 
il est le maître qui pousse jusqu'à l'extrême évolution dans 
ce courant d'immobilité ou de recul qui provient de Giotto ; 
il exprime au-dessus de tous les autres cette partie de l'an- 
cienne àme italienne. Il y avait cela chez Dante, mais avec 
bien d'autres choses ; il y avait cela aussi chez les grands 
mystiques: Joachimde Flore, saint François, Jean de Parme. 

(1) Lafenesire, Peint, ital. 

(2) Fra Angelico da Fiesole. Introduction. 
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La seconde lignée devait donner plus qu'un rêveur isolé. 
Le xv e siècle se dégage de l'entrave dogmatique, il revient 
à l'antiquité et à la nature. On voit surgir alors un Pisa- 
nello, un Masaccio, annonçant l'évolution qui conduira 
jusqu'à Léonard. Brunellesco, Ghiberti et Donatello montrent 
ce qu'est l'antique et comment on peut le comprendre. Ce' 
n'est pas une servitude, mais une inspiration; on en prend 
la beauté, les principes généraux, mais on garde l'originalité 
de la race et de la pensée. 

C'est alors aussi que la technique se complète. Florence 
cultive le dessin et conquiert tout ce que la science peut 
fournir à l'expression. Toute cette période, que l'on peut 
comparer à ce que fut l'archaïsme pour l'art grec, se tend 
dans un âpre effort vers les formes supérieures, que l'on 
entrevoit et qu'un grand génie va saisir. Tandis que l'entêté 
Pérugin travaille avec toute l'obstination de la pauvreté, 
tandis que les anciens rêves religieux de l'Ombrie revivent 
dans ses figures calmes et douces, des Florentins, prédé- 
cesseurs de Verocchio, affirment la même tendance. Paolo 
Uccello néglige toutes choses pour étudier les secrets de la 
perspective, Masaccio retrouve les beaux corps nus-, Luca 
Signorelli s'occupe d'analomie et arrive aux grandes expres- 
sions de la Renaissance; tandis qu'à Padoue, Manlegna, 
suivant le renouveau du monde antique qu'avait chanté 
Pétrarque, y retrouve une connaissance surprenante delà 
forme, une maîtrise, une fermeté, une fierté qui en font le 
proche parentde Durer. 

La métaphysique obscure des anciens dogmes s'est trans- 
formée. Si le problème moral intéresse encore les intelli- 
gences, il a pris des allures païennes . comme l'Italie tout 
entière : la Renaissance est platonicienne. On connaît main- 
tenant le monde des formes impeccables, les splendeurs de 
la pure pensée. On peut confondre les deux domaines dans 
une expression unique qui domine les âges; le génie peut 
venir ; tel Phidias dans la Grèce antique, Léonard de Vinci 
se dresse et il efface de son flamboiement tout le passé. 

11 est la Renaissance même dans ce qu'elle a de plus 
pur, de plus vaste, de plus beau; il est plus encore, car il 
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pressent et réalise l'âge moderne. D'un coup, il mène la 
peinture à sa formule parfaite, indépendante, unique. Il se 
dégage des servitudes de la décoration et conçoit le tableau, 
l'expression, sans aucune entrave, de la Pensée pure. Il 
n'est pas, à proprement parler, un lettré : il ava'it quarante 
ans déjà lorsqu'il se mit à apprendre le latin, qu'il posséda 
bientôt. Mais il porte en lui le génie de l'Italie et les qualités 
accumulées de la race. Improvisateur habile, il fut aussi poète 
à sesheures.il joue divinement de la lyre, compose des mélo- 
dies, excelle à dresser la magie de décors étranges dans les 
fêtes fastueuses des grands. Et lorsqu'on étudie l'homme, on 
s'aperçoit que l'activité la plus apparente, celle du peintre, 
qui est prodigieuse, est de toutes la plus restreinte. Un autre 
Léonard se révèle, savant profond, véritable initiateur des 
sciences expérimentales, génie tout moderne dans la méthode 
comme dans la pensée. En Lombardie, il perfectionne les 
grands travaux hydrauliques qui ont donné a ce pays une 
prospérité qui dure encore, il est ingénieur et mathématicien, 
naturaliste et philosophe. A travers les formes souveraines 
qu'il créa dans l'œuvre peinte, on trouve comme un reflet 
troublant de ce monde gigantesque où s'égara son rêve. Ce 
n'est pas la perfection plastique des antiques ou de Raphaël 
Sanzio, mais une beauté étrange, qui garde l'énigmatique 
mystère des grandes choses entrevues. L'influence philoso- 
phique et littéraire qui s'exerce sur son œuvre appartient 
à sa propre pensée, il ne prend ni à l'histoire, ni aux contem- 
porains, il découvre et son art est une synthèse où s'ex- 
prime ce qu'il a entrevu, et que ni la parole ni le principe 
scientifique n'ont pu fixer dans leur expression rigide. Il y 
a deux êtres en lui : l'observateur, le savant, qui demande le 
contrôle de l'observation a l'expérience et qui, par là, devan- 
çant Bacon, Descartes, Galilée, se trouve être le véritable 
créateur des sciences modernes; puis l'artiste et le rêveur, 
qui sent un monde inaccessible à la raison derrière les faits 
de la nature. Alors, il prend conscience de ces songes profonds 
dans l'âme humaine, il s'égare dans le monde trouble des 
causes et de l'éternel devenir, il sent le mystère qui limite, de 
ses vagues d'ombres, le connaissable, et ne pouvant exprimer 
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par la science ce que la science ne peut atteindre, se haus- 
sant en un âpre effort, jusqu'aux sommets sublimes, il l'ex- 
prime par l'art. L'âme et la forme se sont réconciliées chez 
lui, l'évolution de l'Italie a atteint sa perfection. Et la forme 
s'est affinée au contact de l'âme; réelle et présente, elle 
entraîne pourtant vers tout un monde d'inconnu. « Ses 
figures expriment une sensibilité et un esprit incroyables ; 
«lies regorgent d'idées et de sensations inexprimées. A côté 
d'elles, les personnages de Michel-Ange ne sont que des 
athlètes héroïques ; auprès d'elles, les vierges de Raphaël ne 
sont que des enfants placides dont l'âme endormie n'a pas 
vécu. Les siennes sentent et pensent par tous tes traits de 
leur visage et de leur physionomie ; il faut un certain temps 
pour se mettre en communication avec elles : non pas que 
leur sentiment soit trop peu marqué, au contraire, il jaillit 
de l'enveloppeentière.raaisil est trop délié, trop compliqué, 
trop en dehors et au delà du commun, insondable et inex- 
plicable. Leur immobilité et leur silence laissent deviner 
deux ou trois pensées superposées, et d'autres encore cachées 
derrière la plus lointaine; on entrevoit confusément ce 
monde intime et secret, comme une délicate végétation 
inconnue sous la profondeur d'une eau transparente. Leur 
sourire mystérieux trouble et inquiète vaguement ; scep- 
tiques, épicuriennes, licencieuses, délicieusement tendres, 
ardentes ou tristes, que de curiosités, d'aspirations, de 
découragements on y découvre encore (1). » 

Ce moment de l'histoire fut tellement l'expression de 
l'évolution plastique qu'avaient préparé les effort3 anté- 
rieurs, que la génération qui suit Léonard produira les 
deux hommes en lesquels s'affirme chacune des faces par 
lesquelles s'exprime la Pensée italienne. Après la synthèse 
complexe du Vinci, si grande et si haute qu'échappant au 
temps, elle entre dans l'éternité, Raphaël exprimera la préoc- 
cupation toute païenne, venue sous le renouveau des lettres 



(1) Taioe, Voyage en Italie, vol. II, p. 408. — Voyez encore Séailles, 
Léonard de Vinci. Paria, Perrin. 1892. — Eugène ManU, Léonard de 
Vinci. Hachette, 1899. 
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antiques et fille de la Grèce, des beaux corps où ne parle 
qu'âne âuie simple et grave. Tandis que Michel-Ange, der- 
nier souvenir, dernière réalisation de la pensée dantesque, 
du premier et du plus ancien effort vers l'irréelle passion, 
devenu platonicien sous l'influence des lettres, dressera ces 
corps géants où s'exprime son âme indomptée. 

Raphaël Sanzio résume tellement l'évolution de l'Italie 
qu'il la recommence; et il garde cependant, depuis sa jeu- 
nesse première jusqu'aux dernières œuvres de sa courte vie, 
à travers toutes les influences et toutes les transformations, 
cet équilibre et cette harmonie qui sont l'apanage de la race. 
Il connaît, chez le Pérugiu, ce sentiment rêveur et contem- 
platif de la mystique Ombrie. Il y prend aussi la compré- 
hension de la nature souriante qu'eut saint François, et son 
respect des paysages et des choses du monde extérieur le 
rattachent aux quatrocentistes jusque dans sa Dispute du 
Saint-Sacrement, au moment même où il concevait la for- 
mule supérieure (1). Dans les formes encore un peu hésitantes, 
naïves, où l'on n'ose se risquer à des mouvements qu'on ne 
pouvait saisir, auxquelles s'est arrêté Pérugin et que Ra- 
phaël connaît tout d'abord, il demeure attaché à cette 
recherche de l'âme par laquelle débuta l'art italien. Il subit 
aussi les influences littéraires qui en avaient formé l'esprit. 
Son saint Michel combat le dragon au centre de l'enfer ; 
-i une chouette monstrueuse, des dragons hideux, des dam- 
nés dévorés par des serpents ou succombant sous le poids de 
chapes de plomb, forment le cortège de Satan. Une ville en 
feu projette sur le fond de mystérieuses et sinistres 
lueurs (2) ». Vous retrouvez la le souvenir direct de Dante, 
Dite la ville infernale, les hypocrites vêtus de chapes de 
plomb, et les voleurs suppliciés par les serpents dans l'éter- 



(1) • En dépit de la beauté de la conception, en dépit de l'ampleur 
du style, la Dispute du Saint-Sacrement offre encore des traces d'inex- 
périence; on a critiqué, avec raison, le paysage qui sert de fond à la 
composition : il n'est pas digne du sujet qu'il encadre et se ressent 
encore trop de l'influence des quatrocentistes ». Eugène MUntz, Raphatt, 
2« édition, p. 187. 

(2) Munlz, Raphaël, p. 73. 
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nel enfer (1). Plus lard, à Florence, l'Urbinate retrouvera les 
souvenirs récents et douloureux de Jérôme Savonarole. Fra 
Bartholoméo lui dévoilera les mystères de sa doctrine, et, 
dans ses fresques du Vatican, en ce lieu même où venait de 
passer Alexandre Borgia qui fit brûler le dominicain de Flo- 
rence, Raphaël, dans sa Dispute du Saint-Sacrement, mettra 
le moine martyr parmi les docteurs de l'Eglise. 

A Sienne, une première fois, Raphaël se trouve en contact 
avec l'antique; il le retrouve à Florence où il subit aussi l'in- 
fluence du naturalisme florentin et du grand Donatello, qui 
menaient si directement, par le souvenir de l'œuvre gréco- 
romaine, aux formes classiques. A Rome, il verra les splen- 
deurs ruinées du vieil empire, et à mesure qu'il pénètre dans 
l'œuvre antique, il s'éprend tellement de sa pensée, de sa 
beauté merveilleuse, qu'aux dernières années de sa vie, il 
ne sera plus qu'un archéologue enthousiaste, enfantant le 
vaste projet d'une restauration de la Rome impériale (2). 

Ces deux influences, si fortement subies, lune venant de 
la prime jeunesse, l'autre dans la maîtrise déjà conquise, se 
formulent en deux œuvres caractéristiques et qui, comme si 
leur opposition eût été voulue, se font face, dans la même 
salle du Vatican : c'est ta Dispute du Saint-Sacrement et 
rEcole d'Athènes. 

La Dispute du Saint-Sacrement, c'est l'inspiration religieuse 
l'ancienne recherche de l'Ame qui se prolonge, qui s'attarde 
dans la Renaissance formulée déjà. La composition même 
est empruntée aux Primitifs; elle sépare l'Eglise militante de 
l'Eglise triomphante, et place au-dessus des aspirations de 
la terre les joies célestes. « Au milieu des nuages... s'agitent 
des myriades d'anges. Les uns se confondent, ou peu s'en 
faut, avec les vapeurs légères qui les entourent; les autres 
se détachent avec plus de netteté, animent et éclairent ces 
masses profondes. Raphaël s'est souvenu des beaux vers 



(1) Dante, ïnferno, chant uni et XXIV. 

(2) Voyez le beau livre où M. MUnti semble avoir épuisé ce grand 
sujet d'études. Sou RapkaSl est un des ouvrages les pins définitifs que 
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dans lesquels Dante nous montre des esprits au visage de feu r 
au corps plus blanc que la neige, aux ailes d'or qui montent et 
descendent incessamment, comme un essaim d'abeilles, ré- 
pandant, en secouant leurs ailes, la paix et l'ardeur qu'ils- 
viennent de puiser dans le sein de Dieu. Ces multitudes- 
volantes, 'ajoute le poète, n'arrêtent ni la vue, ni la splen- 
deur; la lumière divine pénètre tellement l'univers, que rien 
ne peut lui faire obstacle (1). » On retrouve aussi l'ordonnance 
grave du symbolisme dominicain qui vit dans les vieilles 
fresques duxm' siècle. Dieu le Père domine le ciel et la terre, 
sur un disque d'or se détache le Christ, entre le précurseur- 
Jean et la Vierge, qui s'incline « avec les marques de la véné- 
ration la plus profonde, la tête recouverte de son manteau, 
comme chez les sévères représentants de l'école byzan- 
tine (2)». Puis « douze personnages, Patriarches, Prophètes, 
Apôtres, Confesseurs, représentants de l'ancienne et de la 
nouvelle Foi Une pensée symbolique a présidé au grou- 
pement de tous ces personnages; les représentants de l'an- 
cienne foi, rangés par ordre chronologique, alternent avec 
ceux de la nouvelle ». Les apôtres Pierre et'Paul, assis aux 
deux extrémités, enferment cette histoire vivante de la révé- 
lation. La partie inférieure s'oppose, par son animation, 
au calme triomphant qui règne dans les régions célestes. Il 
y a là tous les sentiments de l'extase et de la foi qui s'expri- 
mèrent par les Primitifs, et qui font l'objet du premier effort 
dans l'évolution de l'art plastique en Italie. C'est un peu des- 
choses anciennes qui revit dans la perfection de la Renais- 
sance. 
, En face, l'Ecole d'Athènes oppose la seience a la religion, 
la tradition antique à la tradition chrétienne. Le grand com- 
mentateur de Platon, Marcile Ficin, y me! l'influence de ses 
enseignements. Un humaniste de l'entourage du Pape, 
Bembo, Inghirami ou Sodelet, fut désigné pour aider Ra- 



il) Monte, Raphaël, p. (88, 2« édition. 

(2) Mflnte, loc. cit., p. 184. Voyez, dan» le Raphaël, la très exacte ce 
très claire description de la fresque, que je regrette fort de ne pouvoir 

entièrement transcrire ici. 
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phaël de ses conseils (1). Nous sommes ici dans la pleine 
renaissance de la Philosophie et de la forme antique. L'extase 
et les rêveries de l'Ombrie ont fait place a une science auda- 
cieuse, grave et sévère, qui se dégage de la tradition clas- 
sique ; Platon et Aristote dominent la foule des écoles et des 
recherches du génie. Ils se dressent dans la gravité, dans 
l'austérité de la pensée païenne, et les beaux corps de la 
Renaissance, les formes parfaites, grecques par la mesure 
des gestes, par la grandeur et le calme des attitudes, 
expriment cet équilibre qui se marqua chez Raphaël et qui 
put lui faire formuler dans deux œuvres de puissance et de 
génie, d'une part, ce sentiment religieux et doux qui s'at- 
tardait aux rêves du passé, de l'autre, cette forte conscience 
des âges nouveaux, qui, présente au xvr» siècle italien, pré- 
parait déjà l'avenir. 

Tout autre est Michel-Ange. En réalité, c'est un révolté. 
En lui, la conciliation ne peut se faire entre la tradition de 
l'âme italienne et la véritable conception de l'antiquité. Il est 
platonicien dans son œuvre comme dans son esprit, mais il a 
pris dans Platon ces idées de métaphysique subtile, si loin- 
taines dans l'irréel, on pourrait dire si mystiques de ten- 
dances, que le philosophe grec put être considéré par les 
pères de l'Eglise comme un précurseur du christianisme. La 
vision du bûcher de Savonarole demeure dans son sou- 
venir, et aussi l'âme formidable et farouche de Dante Alighieri. 
Michel-Ange ne prend que cela dans l'œuvre du grand Flo- 
rentin; ses sentiments très doux et très réels de nature et 
de joie restent en dehors de cette influence. Tout au plus, a 
travers l'imitation — générale à cette époque — de Pétrarque, 
les retrouve-t-on parfois dans ses vers et dans son amour. 
Il n'aime point les paysages, ou plutôt ne leur trouve aucune 
expression; ils ne lui fournissent même pas la valeur d'un 
décor. L'arbre du bien et du mal, avec les figures d'Adam et 
d'Eve, les eaux du déluge, aux voûtes de la chapelle sixtine, 
voilà à peu près tout ce que l'on peut trouver de représen- 
tation de nature dans l'œuvre de Michel-Ange. Au contraire, 

(1) MUntz, loc. cit., p. iSO. 
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le corps humain et le corps nu sont partout. Ils expriment 
sa passion, sa violence et sa pensée. « On peint avec le cer- 
veau, non avec les mains, « disait-il avec quelque brutalité. 
C'est que son cerveau seul pouvait penser ces corps, qui ne 
sont point dans la réalité et qui se trouvent animés d'idées 
générales et passionnées. Sous le corps géant et lassé de la 
Nuit, Michel-Ange, poète, écrit ce que voulut Michel-Ange, 
sculpteur : on y sent comme un reflet de Dante Alighieri : 
« Dormir est doux et plus encore d'être de pierre aussi 
longtemps que durent la misère et la honte : Ne pas voir, ne 
pas sentir m'est grand bonheur; ne m'éveille point. Ah! 
parlé bas (1) ! » Ce souvenir de Dante, qui vit dans l'œuvre 
peinte et qui magnifie la conception biblique de la Sixtine, 
on le retrouve dans ces prophètes et ces sybilles, alliés à la 
tradition chrétienne et qui la grandissent de toute leur pensée 
philosophique. On le retrouve dans la conception du Juge- 
ment dernier,, l'œuvre la plus directement inspirée de son 
esprit; on le retrouve encore dans la parfaite et formidable 
figure du Moïse (2). «Aucun homme, aucune femme réelle n'a 



11) Grato m'è l'sonno, e pin l'ei 
vergogna dura non veder, non s 
destar, deh ! par la basso. 

{2) « Les petits esprits n'ont pas manqué de faire cette critique à 
Michel-Ange : « Vous avez place en enfer 'Mioos et Caron. » Ce mélange 
est bien ancien dans l'Eglise. Dans la Messe des morts, on trouve le 
Tartare et les Sybilles. A Florence, depuis deux siècles, Dante était 

comme le prophète de l'Enfer Il n'y a rien d'étonnant à ce que 

Michel-Ange, entraîné par l'habitude de son pays, habitude qui dure 
encore, et par sa passion pour le Dante, se figurât l'enter comme lui. 
Le génie fier de ces deux hommes est absolument semblable . Si 
Michel-Ange eût fait un poème, il eût créé le comte Ugolin, comme si 
le Dante eût été sculpteur, il eût fait le Moïse, Personne n'a plus aimé 
Virgile que le Dante et rien ne ressemble moins à l'Enéide que fEnfer. 
Michel-Ange fut vivement frappé. de l'antique et rien ne lui est plus 
opposé que ses ouvrages. Ils laissèrent au vulgaire la grossière imita- 
tion des dehors. Ils pénétrèrent au principe Comme le Dante, 

Michel-Ange ne fait pas plaisir : il intimide, il accable l'imagination 
sous le poids du malheur, il ne reste plus de force pour avoir du cou- - 

rage, le malheur a saisi l'âme tout entière Comme le Dante, pour 

un prisonnier, la vue d'une fresque de Michel-Ange serait pour long' 

temps horrible Comme le Dante, le sujet que présente Michel-Ange 

manque presque toujours de grandeur et surtout de beauté. Quoi de 
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ressemblé aux héros indignés, aux vierges colossales et 
désespérées que le grand homme a étalés dans la chapelle 
funéraire. C'est dans son propre génie et dans son propre, 
cœur que Michel-Ange a trouvé ces types. 11 a fallu, pour les 
atteindre, l'âme d'un solitaire, d'un méditatif, d'un justicier, 
âme emportée et généreuse, égarée au milieu d'âmes amolies 
«t corrompues, parmi les trahisons et les oppressions, de- 
vant le triomphe irrémédiable de la tyrannie et de l'injustice, 
sous la ruine de la liberté et de la patrie, lui-même menacé 
de mort, sentant que s'il vivait, c'était par grâce et peut-être 
pour un court répit, incapable de plier et de se soumettre, 
réfugié tout entier dans cet art par lequel, dans le silence de 
la servitude, son grand cœur et son désespoir parlaient 
encore (i). » Aussi, lorsque sa pensée ne va pas vers la savante 
Vittoria Colouna, dont l'amour idéal met un peu de joie dans 
sa vie, et qui, comme jadis Béatrix, le mène vers le ciel et 
vers la pureté, est-ce vers Dante, l'exilé, Dante, son modèle, 
que va son souvenir : 

« Du monde, il descendit aux noirs abimes, et après qu'il 
eut vu tous les enfers, escorté de la grande 'Pensée (2), il 
monta vivant vers Dieu, et, a nous, sur terre, il en donna 
connaissance véritable. 

« Etoile de valeur suprême, par ses rayons, il dévoila, à 
nous, aveugles, les mystères éternels, et il eut enfin ce prix 



plus plat, à l'armée, qu'une fille qui assassine l'imprudent qui couche 
chez elle? Mais ses sujets s'élèvent rapidement au sublime par la farce 
du caractère qu'il leur imprime. Judith n'est plus Jacques Clément, elle 
est Brutug. Comme le Dante, son Ame prête sa propre grandeur aux 

objets dont elle se laisse émouvoir Gomme le Dante, son style est le 

plue sévère qui soit connu dans les arts Chez Michel-Ange comme 

devant le Dante, l'âme est glacée par cet excès de sérieux. L'absenae 

de tout moyen de rhétorique augmente l'impression Possédé de la 

fureur divine, tel qu'un prophète de l'Ancien Testament, l'orgueil de 
Michel-Ange repousse toute sympathie. Il dit aux hommes : « Songez 
a votre intérêt, voici le Dieu d'Israël qui arrive dans sa vengeance. > 
Stendhal, Hat. de la Peint, en Italie, p. 375-17. Paris, 1854. 
(Il Taine, Philos, de fart. 
[2) Il s'agit de Virgile. On voit par là comment la Grande Pensée, 

l'Antique, était comprise de Michel-Ange, â travers toute la culture 

chrétienne de l'âme italienne. 
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que le monde méchant donne souvent aux plus grands des 
héros. 

. « Et l'œuvre de Dante et son beau désir furent méconnus 
par ce peuple ingrat qui dénie la justice aux justes seule- 
ment. 

« Puissé-je être tel ! Pour être né dans un semblable sort, 
pour avoir, avec l'âpre exil, sa valeur, je donnerais l'état du 
monde le plus heureux (1) ! » 

Ou encore : « On ne peut dire de lui ce qu'on en devrait 

dire, car sa splendeur s'alluma trop aux étoiles et son 

indigne exil n'eut pas d'égal, de même qu'il ne fut jamais 
ici-bas d'homme plus grand que lui (2). » 

Si Léonard formule le génie suprême qui échappe au 
temps, si, pareil à Phidias dans l'antiquité,- le peintre chez 
lui conquiert la forme supérieure qu'on ne dépassera plus, 
on voit cette évolution qui va, vers la Renaissance, donner 
dans Raphaël l'équilibre parfait de la forme et de la tradition 
antique, avec l'âme et la pensée religieuse de l'Italie, et dans 
Michel-Ange le souvenir, amplifié par les moyens nouveaux, 
de l'ancien et tragique effort dans le sentiment des choses 
divines. Maintenant, l'arbre a donné sa fleur : la décadence 
commence. 

Elle était dans les lettres déjà. La culture littéraire qui 
avait précédé la forme plastique dans sa marche ascendante 
la précède aussi dans sa chute. Au commencement du 
xvi B siècle, on retrouve les anciens poèmes de chevalerie, et 
on y retourne avec cette culture subtile et cette afféterie des 
nouvelles manières. Les chevaliers de l'Arioste ou du Tasse 
ne sont point ceux de l'ancienne épopée, mais bien plutôt les 
cavaliers galants et beaux parleurs de Castiglione (3). Dans 
le Roland furieux, « si l'on combat, on s'y amuse encore da- 
vantage : on y fait l'amour, comme disent les Italiens, et c'est 
la principale affaire (4) ». Quant à l'épopée du Tasse, c'est un 



(1) Sound, xxxi. 

(2) Sonnet xxxn. 

(3) Voyez le Cortegiano. 

(4) Etienne, Itist. de la Lilt. ital. Hachette. 
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roman. On y retrouve la culture mondaine des Jésuites, qui 
furent ses maîtres, et aussi le reflet de cet art du xvii 8 siècle 
dont ils créèrent les formes prétentieuses et contournées. 
C'est, pour l'Arioste et pour le Tasse, un désordre brillant et 
confus, sans une pensée bien énergique ni une image bien 
pure. On se perd dans la mollesse et dans la facilité. Ces 
chevaliers élégants et aimables, ces vieux combats sauvages 
de l'antique épopée devenus des tournois, ces héroïnes de 
jadis transformées en amoureuses et en voluptueuses, l'ap- 
parat, la grâce un peu fade, l'ostentation : voilà la fin des 
périodes antérieures, voila la chute définitive. 

La peinture et la sculpture font de même. Titien et, après 
lui, l'école vénitienne vont déjà vers la richesse théâtrale, 
vers une pompe factice, vers la gesticulation. Jules Romain, 
l'élève de Raphaël, tombe dans le superficiel, le facile d'un 
art qui n'est plus devenu qu'un métier. Les successeurs de 
Michel-Ange, incapables de comprendre les éléments de sa 
grande âme, rechercheront dans la contorsion son énergie 
disparue et ses corps redoutables dans de ridicules formes 
d'écorchés agissants. Le pathétique de Dante et de la grande 
époque se perd dans l'emphase des Carraches et desCaravages . 
On finit enfin, avec le Barocco, dans la superfétation, l'accu- 
mulation, le désordre prétentieux, l'âme vide de pensée et 
l'esprit faussé par les concetti. Le but une fois atteint, il 
semble que l'Italie soit retombée, épuisée, et s'agite dans le 
maniérisme des décadences, impuissante à retrouver la 
source austère des grands maîtres de jadis. La toile tombe ; 
le grand drame est fini. 

Raphaël Petrucci. . 
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II. — L'OUVERTURE DES VACANCES AU 14 JUILLET 

(Suite et fin.) 

Conférence faite à l'Institut scientifique de la Libre-Pensée, 
le 4 juillet 1899. 

L'Université est-elle capable d'exaucer des vœux, si rai- 
sonnables, si motivés qu'ils so'ient? Pas le moins du monde. 
Infaillible comme l'Eglise, l'Université reste immobile comme 
elle. 

A lout projet de réforme, l'Université oppose deux objec- 
tions, toujours les mêmes : le clergé et les familles. 

« Si nous agissons dans le sens de l'émancipation intel- 
lectuelle et de la libre-pensée, prétend l'Université, les pa- 
rents nous enlèveront leurs enfants pour les confier au 
clergé. » 

Cela n'est pas vrai, dans la plupart des cas. Mais afind'ôter 
ce vain prétexte à l'Université, et, en définitive, parce que le 
péril est imminent, nous avons proposé l'abrogation de la 
loi Falloux. Obligés de passer dans un lycée ou dans un 
collège communal les deux dernières années de leurs études, 
les fils des cléricaux perdront une partie de leur intolérance. 

Reste la question des parents. 

a Oh ! Les parents ne demandent rien, assure encore l'U- 
niversité; ils ne désirent aucun changement; au contraire, 
ils ont peur du changement. » Cela, non plus, n'est pas vrai, 
dans la plupart des cas. Combien de parents déplorent l'inu- 
tile instruction donnée à leurs enfants l Combien d'hommes, 
parvenus à l'âge mûr, et même combien de jeunes gens 
regrettent le temps perdu au lycée ou au collège 1 Hais le 
remède? direz-vous. Il est bien simple. 11 faut que, comme 
dans toute autre affaire, les intéressés défendent leurs inté- 
rêts, qu'ils se remuent et agissent énergiquement, au lieu de 
se plaindre et de gémir lorsque le mal est irrémédiable. Il 
faut qu'ils formulent leurs revendications, et, pour cela. 
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parler et écrire ne suffisent pas ; il est indispensable d'apr 
révolutionnaire m en t. Etant données la faiblesse et la pusilla- 
nimité de l'Université, l'impunité est assurée aux fauteurs 
de révolutions scolaires. Renvoyer des élèves en un temps 
où les lycées et les collèges communaux se vident? Les pa- 
rents ne courent aucun risque. L'Université a laissé tomber 
la discipline, dans la crainte de perdre des élèves. Ceux qui 
restent peuvent impunément se montrer exigeants, d'accord 
en cela avec leurs parents. 

Il y a lieu d'accomplir une série d'actes révolutionnaires, 
que nous ferons connaître l'un après l'autre, suivant leur 
degré d'importance et d'opportunité. 

Nous nous bornons aujourd'hui, à la fin de l'année sco- 
laire, a engager les parents, tous les parents, à enlever leurs 
enfants des lycées et des collèges le 14 juillet prochain ou la 
veille. Nous regrettons de ne pouvoir disposer de la plus 
large publicité pour répandre cette idée dans toute la France. 
Nous émettrons de nouveau la même idée, l'an prochain et 
les années suivantes. Ainsi avons-nous fait pour notre projet 
d'abrogation de la loi Falloux, qui date de 1893. 

Les idées, ou du moins certaines idées, continuent ache- 
miner lentement en France. Il ne faut pas se lasser. Il existe 
déjà une certaine agitation au sujet des questions d'ensei- 
gnement. Il faut entretenir et développer cette agitation, et 
surtout proposer des réformes basées sur la science et sur 
l'expérience, et non sur des idées personnelles, absolues ou 
métaphysiques. 

En éducation comme en philosophie, le point de vue 
relatif doit remplacer le point de vue absolu. Nous sommes 
ici dans la maison du philosophe à qui nous devons cet 
aphorisme. Notre reconnaissance envers lui doit se perpé- 
tuer. Il faut cesser d'envisager l'éducation à. un point de vue 
absolu. L'enseignement du xvir 3 et du xvm e siècle ne convien- 
nent plus au siècle actuel. 

Depuis le xvr 3 siècle, on a tout soumis au libre examen : 
la religion catholique, l'existence de Dieu, l'immortalité de 
l'ame, l'ancienne thérapeutique. 

Il y a lieu d'examiner scientifiquement, au point de vue 
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relatif, toutes les questions d'enseignement : la méthode, la 
doctrine, l'organisation et le fonctio une ment de l'école. Nous 
ferons cet examen dans nos conférences de la prochaine 
année scolaire. Nous nous sommes borné à l'indiquer cette 
année. 

Il en est de même de la liberté en général et, en particu- 
lier, de la liberté d'enseignement. On doit cesser d'envisager 
la liberté au point de vue absolu ou métaphysique , pour 
l'envisager au point de vue relatif. C'est pour n'avoir pas fait 
cette distinction que les métaphysiciens universitaires, et 
même certains positivistes, sont en désaccord avec nous au 
sujet de la liberté d'enseignement. Le gouvernement de la 
République s'expose aux plus grands dangers en continuant 
à laisser au clergé la liberté d'enseignement telle qu'il la 
possède aujourd'hui, en vertu de la loi du 1S mars 1850, 
dite loi Falloux. 

On n'aperçoit pas les conséquences de l'abrogation de 
la loi Falloux. Obliger tous les écoliers à passer au lycée 
leur année de rhétorique et leur année de philosophie, c'est 
travailler h l'unification de l'âme française. Ce serait une 
■erreur de vouloir obliger, ainsi que d'autres l'ont proposé, 
les seuls candidats aux écoles du Gouvernement à passer 
deux ou trois ans dans un lycée, sans se préoccuper des can- 
didats au baccalauréat. Car il ne s'agit pas de combattre 
seulement l'esprit réactionnaire et clérical des futurs fonc- 
tionnaires, militaires ou civils ; il faut également combattre 
le même esprit qui règne dans les hautes classes, c'est-à- 
dire dans les classes les plus riches, qui sont composées 
surtout d'oisifs et de désœuvrés, et qui donnent le ton à la 
bourgeoisie moyenne, avide de copier leurs modes et leurs 
préjugés. C'est parmi ces classes-là que se sont recrutés les 
coupables d'Auteuil. 

Si le Parlement, comprenant enfin le danger, se décide à 
voler l'abrogation de la loi Falloux, toutes les familles ne 
se soumettront pas. Les plus réactionnaires et les plus cléri- 
cales résisteront, et la résistance pourra devenir une affaire 
de mode et de bon ton. Qu'en résultera-t-il ? En renonçant à 
faire de leurs fils des bacheliers, ces familles porteront à 
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l'institution du baccalauréat un plus rude coup que toutes 
les demi-mesures qu'on pourrait prendre. La suppression 
du baccalauréat fera faire un grand pas à l'émancipation 
intellectuelle. 

On objecte que l'année de rhétorique et l'année de philo- 
sophie, passées dans un lycée ou dans un collège communal, 
ne suffiront pas pour combattre l'esprit clérical. Non, sans 
doute; cependant, nous obtiendrons une atténuation et une 
diminution de l'intolérance et des passions haineuses. 

C'est au moyen de l'internat que le clergé pétrit les Ames. 
C'est donc l'internat qu'il faudrait attaquer. Cest également 
notre intention. Si le Parlement avait l'énergie suffisante, il 
lui suffirait d'interdire la direction d'un internat de garçons 
ou de jeunes filles à toute personne de l'un ou de l'autre sexe 
ayant fait vœu de célibat. Mais, comme il n'accomplira pas 
cet acte de vigueur, nous serons obligé d'attaquer l'internat 
devantl'opinion publique, afin d'en montrer les funestes effets. 

Dans les pays étrangers, en Suisse, en Belgique, en Angle- 
terre, en Allemagne, aux Etats-Unis, chaque écolier est reçu 
dans une famille. Il y trouve, en payant, la table, le loge- 
ment et la vie de famille. 

En France, cela n'existe pas. Nos mœurs sont différentes. 
Pourquoi ? Parce que nous avons pris la déplorable habitude 
d'emprisonner nos enfants. Lorsque nous aurons reconnu 
les vices de ce système, nous y renoncerons forcément pour 
adopter le régime tutorial, déjà usité à l'étranger. 

A la campagne, les cultivateurs se sont habitués à rece- 
voir dans leurs maisons les pupilles que leur confie l'Assis- 
tance publique. Pourquoi les habitants des villes ne s'habi- 
tueraient-ils pas à recevoir, dans chaque famille, un ou deux 
écoliers? Il serait môme désirable qu'on pratiquât l'hospita- 
lité, non seulement en faveur des enfants, mais aussi en 
faveur des grandes personnes. 

Les voyages seraient bien plus agréables, si l'on pouvait 
échapper à la banalité de la vie d'hôtel, à la rapacité des 
hôteliers, et si l'on pouvait décider les habitants des villes 
à loger des voyageurs. Puisse l'Exposition universelle de 1900 
introduire cette coutume à Paris 1 
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En ce qui concerne les écoliers, nous allons simplement 
énumérer les actes révolutionnaires qu'il sera nécessaire 
d'accomplir pour triompher de la routine. 

Un jour viendra où les grands écoliers refuseront de se 
laisser enfermer et ne voudront plus être internes. Les petits 
élèves suivront leur exemple. Alors la question de la suppres- 
sion de l'internat sera résolue. 

Il en sera de même de la suppression de l'enseignement 
clérical. Un jour viendra où les écoliers ne voudront plus 
rester chez les congréganistes. Ce jour est déjà venu, au dire 
du journal f Aurore, dans son numéro du 23 juin 1899. Dans 
un article sur les grèves de Montceau, nous lisons: « La 
révolte gagne même les enfants. A leur tour, ils se mettent 
en grève contre les frères, qu'on leur impose comme éduca- 
teurs. Les élèves des écoles congréganistes de Bois-du-Verne 
ont refusé d'entrer à l'école, ainsi que ceux de Bel-Air. Ils 
sont retournés chez eux aux cris de : « Vive la grève t A bas 
la calotte ! » 

Maintenant, tout le monde lit les journaux, pauvres et 
riches, petits et grands, jeunes et vieux. A cet égard, on 
peut dire qu'il n'y a plus d'enfants. Les jeunes filles bien 
pensantes lisent la Croix, sur le conseil de leur confesseur. 

La presse républicaine devrait insister sur la question de 
l'éducation nationale et dénoncer les vices de l'enseignement 
actuel, tant clérical que laïque. Ce dernier n'est, au fond, 
qu'une pâle copie de l'autre. 

Il y a deux campagnes à entreprendre, qu'il faudrait mener 
de front : l'une de construction, l'autre de démolition. 

Il nous faut une éducation nationale, et ce n'est pas a 
l'étranger que nous devons aller la demander. Adressons- 
nous plutôt à notre propre génie initiateur, auquel l'étranger 
a su recourir. Les plus grands pédagogues sont des Fran- 
çais : Rabelais, Montaigne, Descartes, Rousseau, Diderot, la 
Convention nationale, Auguste Comte. 

Les étrangers ont adapté à leur pays les doctrines de nos 
maîtres. Faisons comme eux : adaptons ces mêmes doctrines 
au temps où nous vivons, à notre mentalité et a l'état actuel 
de la science. 
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L'œuvre sociale par excellence, qui doit précéder toutes 
les autres œuvres, parce que celles-ci en seront la consé- 
quence nécessaire, c'est l'œuvre de l'éducation. 

Ce serait une étrange illusion que d'attendre de l'Etat la 
transformation de notre système pédagogique. C'est à la' 
nation, pleinement émancipée, qu'il appartient de la réa- 
liser, et, dans ce but, il ne faut pas craindre de frapper à 
coups redoublés et ininterrompus, de manière à briser ces' 
deux moules dans lesquels on a coulé toute la matière de 
l'enseignement : le moule clérical et le moule universi- 
taire. 

Toute collaboration peut nous être utile, celle des parents 
et des enfants eux-mêmes. C'est pourquoi nous disons a ces 
derniers : « Partez le 14 juillet, puisqu'on veut vous retenir 
, sans motif, et bien inutilement, quinze jours de plus. IL vous 
suffit d'écrire à vos parents de venir vous chercher. Enfants 
de la bourgeoisie française, vous êtes les maîtres et vous 
faites ce que vous voulez. Vos parents vous élèvent dans du 
coton; ils vous gâtent, vous adulent et n'ont pas même le 
courage de vous corriger lorsqu'il le faudrait. C'est vous qui 
jugez vos professeurs et vos directeurs d'école, et, le plus 
souvent, votre jugement est sans appel. Soyez donc nos col- 
laborateurs pour réaliser ensemble le plus urgent des progrès, 
le progrès pédagogique. » 

« Refusez, leur diron3-nous ensuite, de rentrer dins les 
maisons d'éducation du clergé; refusez d'être internes. Re- 
fusez de consumer votre jeunesse dans l'étude de l'antiquité, 
et de rester dans l'ignorance du temps présent, d'ignorer les 
arts techniques, les beaux-arts et les sciences. Refusez d'ap- 
prendre et de réciter djs leçons, qui ne développent que la 
mémoire des mots, mémoire partielle et insuffisante. Refusez 
de passer des examens, qui vous détournent du savoir réel. 
Refusez de rester de longues années à l'école. Entrez de 
bonne heure dans la seule école qui soit grande, 'réelle et 
profitable, dans l'école de la vie, quitte à combler peu à peu 
les lacunes de votre instruction première. » 

C'est la révolution scolaire que nous commençons au- 
jourd'hui, en engageant les parents à retirer leurs enfante, 

27 
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le 14 juillet, des prisons dans lesquelles ils les ont laissés en- 
fermés depuis le mois d'octobre dernier, sauf pendant les 
congés du jour de l'an et de Pâques. 

Nous vous étonnerons peut-être en vous faisant connaître 
que l'ouverture des vacances au 14 juillet a eu lieu, pendant 
plusieurs années, dans toutes les écoles primaires du dépar- 
tement de Maine-et-Loire. La rentrée des classes se faisait au 
commencement du mois de septembre. 

Désireux de changer un état de choses qui choquait ses opi- 
nions cléricales et réactionnaires, un nouvel inspecteur d'A- 
cadémie fit voter ses instituteurs pour avoir leur avis sur la 
date de l'ouverture des vacances. Il avait pris la précaution 
de leur faire savoir, par ses inspecteurs primaires, qu'il 
verrait avec plaisir changer la date. Tous les instituteurs vo- 
tèrent, en fonctionnaires bien dressés, selon le bon plaisir 
de M. l'inspecteur. 

Notre proposition actuelle nous a été inspirée par le sou- 
venir de cette initiative, due à un ferme et courageux répu- 
blicain, auquel nous serions heureux de rendre hommage 
en cette circonstance, s'il nous avait autorisé à le nommer. 

Cette année-ci, comme les années précédentes, après l'ou- 
verture des vacances et la reproduction, par la presse, des 
discours prononcés aux distributions de prix, il y aura, en 
l'absence des Chambres, pénurie de nouvelles. La question 
de remplissage préoccupera la rédaction des feuilles pu- 
bliques. Ce serait le moment de remplir les colonnes des 
journaux d'articles sur l'éducation. On a tort de ne parler 
éducation que dans les revues spéciales, rédigées en vue de 
lecteurs spéciaux et professionnels. C'est la masse du grand 
public qu'il faut intéresser à ces questions-là, dont la solution 
importe plus que celle de tous les autres problèmes, sociaux 
ou politiques. 

Si quelque journaliste de talent, l'un de ceux qui ont si 
vaillamment combattu pour la liberté d'un seul homme, 
voulait bien aussi combattre pour la liberté des milliers d'en- 
fants qu'on enferme dans les lycées, les collèges et les écoles 
spéciales, quel immense service il rendrait au pays I Cette 
campagne de presse est nécessaire. Elle se fera par la force 
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des choses. Nous voudrions décider les journalistes à l'entre- 
prendre le plus tôt possible. 

La solution de la question de l'internat contient la solution 
de la question cléricale. La suppression de l'internat laïque 
amènera, forcément la suppression de l'internat congre- 
ganiste. 

Nous avons effleuré, dans cette conférence, la question de 
la liberté, et nous y avons distingué le point de vue relatif du 
point de vue absolu ou métaphysique. Au point de vue rela- 
tif, à notre époque, dans notre état de civilisation, dans Dotre 
chère France, ouverte aux sentiments généreux et aux nobles 
initiatives, est-il admissible que l'on continue, sous la sau- 
vegarde des mœurs et des lois, a attenter à la liberté de toute 
la jeunesse française? Emprisonner les garçons et les jeunes 
filles pendant leurs plus belles années 1 Qu'on songe a cette 
monstruosité I Que penseront de nous la France et l'huma- 
nité futures, dans un siècle d'ici, peut-être même dès la pro- 
chaine génération ? 

Ah I Lorsque des voix éloquentes auront plaidé la cause de 
la liberté de la jeunesse française, que nous emprisonnons 
de la manière la plus barbare, la plus injuste et la plus ab- 
surde, le bandeau que nous avons sur les yeux tombera brus- 
quement. Nous rougirons alors d'être restés aussi longtemps 
au-dessous des autres peuples, nos voisins et nos rivaux. 

Ce n'était pas la peine de faire trois révolutions pour 
donner la liberté aux pères, si les enfants ne devaient pas 
être libres ou posséder au moins la liberté nécessaire à leur 
âge et à leur expérience naissante 1 

Enfermer des enfants et.des jeunes gens, c'est préparer de 
futurs révoltés et de futurs esclaves. Révolution et réaction, 
c'est-a-dire révolte et esclavage, voilà, en deux mots, toute 
notre histoire depuis un siècle. 

C'est pendant l'enfance et pendant les années de jeunesse 
qu'il faut faire l'apprentissage graduel de la liberté. Cet ap- 
prentissage est nécessaire dans une république, sous un ré- 
gime de liberté, où chacun doit apprendre à trouver en 
lui-même, au moyen de sa raison et de son cœur, la règle 
de ses actes et de ses pensées. 
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La réforme protestante a réalisé un immense 7 progrès > 
dans la mentalité et dans la moralité humaine, en substituant 
la doctrine du libre examen, c'est-à-dire l'autorité de la 
conscience, à celle d'un confesseur. 

- Combattue par nos aveugles rois, la réforme a triomphé à 
l'étranger, dans les deux hémisphères. Les nations protes- ; 
tantes possèdent les plus grandes richesses et la plus grande 
puissance matérielle. C'est le résultat de l'initiative indivi- 
duelle. 

Nous avons dépassé, en France, le point de vue du pro- 
testantisme. L'idéal de la libre-pensée scientifique est plus 
élevé que l'idéal protestant. Mais il n'anime encore que l'in- 
fime minorité des Français émancipés. Par la divulgation de 
cet idéal et par son extension à un plus grand nombre de 
citoyens, la France reprendra sa place à la tête des nations. 
Avant de chercher a réaliser de nouveaux progrès sociaux, 
nous devons réaliser d'abord les progrès déjà accomplis par 
les peuples protestants. 

L'internat, c'est-à-dire l'esclavage des enfants des deux 
sexes, n'existe plus chez les nations protestantes; il ne doit 
plus exister chez nous. La suppression de l'internat est le 
progrès le plus urgent ; il faut le réaliser d'abord, sous peine 
d'échouer dans tous nos autres projets de rénovation sociale. 

Ce progrès réalisé, il ne faudra pas s'en tenir là. L'enfant . 
est soumis à un double esclavage. Il est un autre esclavage, 
plus honteux que l'internat, c'est l'esclavage intellectuel, 
qui règne dans toutes les écoles sans exception, internats et 
externats. 

La France est le seul pays où la suppression de ce second 
esclavage soit actuellement possible, parce que laRépublique 
française est le seul gouvernement laïque, indépendant de 
toute doctrine théologique. 

Après avoir obtenu, pour nos enfants, la liberté temporelle, 
nous devrons demander pour eux la liberté spirituelle. Les 
préjugés théologiques leur sont transmis fatalement parla 
famille et par le milieu familial. Ces préjugés font partie du 
domaine privé . Ils ont cessé d'appartenir au domaine public. 
Dans l'évolution de l'humanité, la science est entrée en lutte 
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avec ces mêmes préjugés dont elle a triomphé. C'est la science 
qu'il faut donner à l'enfant comme premier aliment intellec- 
tuel, le jour même où il entre dans une école publique. Les 
notions scientifiques entreront ainsi en lutte, dès le jeune 
Age, avec les préjugés théologiques, dans chaque évolution 
individuelle. Présentée sous sa forme concrète, comme elle 
s'est présentée spontanément à l'esprit de la jeune humanité, 
la science sera assimilée par l'intelligence de l'enfant; elle 
est nécessaire pour assurer et garantir sa liberté spiritueilo. 

Présentée sous sa forme abstraite, et seulement dans les 
dernières années d'études, comme cela se pratique aujour- 
d'hui, la science n'est pas assimilée par la niasse des in- 
telligences. Elle est impuissante à détruire les préjugés 
enracinés dès le jeune âge. C'est pourquoi les esprits éman- 
cipés sont si peu nombreux. 

Introduite dans toutes les écoles françaises, dès le commen- 
cement des études et pendant toute leur durée, la science 
émancipera définitivement la majorité de la nation, et y éta- 
blira une stabilité mentale et morale que les religions ne 
peuvent plus nous procurer. 

Emile Rigolage. 
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CORRESPONDANCE D'AUG. COMTE AVEC M- AUSTUÏ 
Suite (1). 



Madame Austin a Auguste Coûte. 

Cher Monsieur Comte, 

11 y a bien longtemps que vous vous présentez presque journel- 
lement à mon esprit, à peu près comme un revenant, ce qui est 
parfaitement de ma faute et non de la vôtre. 

Notre arrivée à Paris était bien plus tard que je ne l'avais prévue, 
puisque j'ai été saisie, à la vue du Rhin, qui est l'autre bout de la 
Tamise, d'une attaque irrésistible de maladie du pays, et que de 
Strasbourg à Paris j'ai fait le tour de Londres. 

Mon mari est venu a Paris, mais seulement pour des affaires, 
après quoi, lui aussi, il est allé en Angleterre, me laissant le soin 
de meubler, c'est-à-dire d'acheter des meubles pour le petit coin 
qu'il avait loué. Il est allé, à ce qu'il croyait, pour deux semaines, 
il est resté six. Pendant tout ce temps, j'étais fatiguée, épuisée, 
occupée de misères et toujours je remettai le plaisir de revoir mes 
amis à un temps de repos et jusqu'à sou retour. 

Aussi, il y eu a plusieurs que je n'ai pas vus encore et à qui je 
ne me suis pas annoncée. 
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Aussitôt de retour, lui, qui avait été si bien eu Auglelerre, est 
tombé malade et ce n'est que dès quelques jours qu'il est sorti faire 
visite à vous et à M. Dunoyer. Voilà mon histoire. J'ai agi bien 
stupidement, car j'ai perdu un bien grand plaisir; mais il y a des 
moments ou on doute si on peut jouir de quoi que ce soit. Voulez- 
vous me pardonner et revenir me voir mercredi ou vendredi, 
matin ou soir; vous me trouverez seule, samedi matin, je suis 
toujours trouvable, mais pas seule. 

Je traduis dans ce moment et je suis obligée de prendre un 
jour. Mais hier nous étions sortis l'un et l'autre faire des visites. 

Dimanche prochain, si vous le préférez, je vous attendrai après 
votre leçon. Donnez-moi une ligne par la poste. 

Vous concevez que la même torpidité qui m'empêchait de cher- 
cher qui que ce soit m'empêchait de vous envoyer ce précieux 
petit livre. 

J'aurais bien voulu en faire quelque chose pour mon pays, mais 
J'ai les mains liées. Je fais ma lâche. 

Bien affectueusement à vous. 

S. Austin. 

Et de la main de H. Comte : 

{Reçu le lundi matin 2 février 1846.) 

\Réponte le lendemain.) 



Auguste Comte a Madame Austin. 

Ma chère Dame, 
En vous remerciant cordialement de votre affectueux souvenir 
et de vos rassurantes nouvelles sur la santé de tous deux, je 
regrette seulement que vous ne m'ayez pas traité un peu moins 
sans façon que vos autres amis, dès votre premier retour à Paris. 
Si vous aviez bien voulu m'en informer aussitôt, peut-être nos 
amicales causeries philosophiques auraient-elles contribué à dis- 
siper plus vite un abattement et une mélancolie que je conçois 
■d'ailleurs sans peine. Mais enfin, vous voilà tous deux, et vos pré- 
paratifs de séjour semblent m'annoncer, pour cette fois, d'heu- 
reuses intentions durables. D'urgentes occupations m'empêchent 
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: d'utiliser immédiatement vcs précieuses indications de disponi- 
bilité. Ce ne sera clore que dimanche prochain, à l'issue de ma 

i séance, entre 2 et 3 heures, que je tenterai de réparer mon désap" 
pointement d 'avant-hier. 

l'aurai aussi mon histoire à raconter, toutefois simple et courte. 
Peu après votre départ, au moment où je commençais à écrire le 
premier volume de ir.on secend grand ouvrage, j'ai subi une 
sérieuse maladie nerveuse, que j'ai eu pourtant, malgré sagravitéi 
l'honneur de surmonter seul, avec du régime physique et moral* 
sans avoir jamais consulté mon médecin. La convalescence en a 
été longue et pénible : le mois dernier même, il m'en restai 1 

encore de l'insomnie et de l'agitation, quoique à un degré 
beaucoup moindre. Mais tout cela est enfin dissipé complètement, 
et cette crise, car c'en est une, m'a fait beaucoup de bien au phy- 
sique, et surtout au moral. Seulement, me voilà assujéti volontai" 
re ment, mais pour tout le reste de ma vie, sans doute, à ne plus 
boire que de l'eau, ce que je regarde d'ailleurs comme un vrai 
perfecti onnement. 

En attendant la satisfaction de reprendre nos douces et nobles 
causeries d'autrefois, je vous envoie comme communication confi" 
deutielle la petite composition ci-jointe, que je reprendrai 
dimanche, si vous l'avez lue. Je l'ai écrite à l'occasion de la fête 
d'une digne amie, la même dame pour qui je vous ai redemandé 
mon précieux exemplaire de Sophie Germain. Vous y verrez, 
j'espère, une face du positif, face qui vous est encore peu connue» 
et qui doit, plus qu'aucune autre, mériter l'attention spéciale de 
votre sexe. C'est l'ouvrage du cœur, autant que de l'esprit, 
pendant une matinée de ma maladie nerveuse. Peut-être contri- 
buera-t-il à dissipe r aussi chez vous, comme auprès de la dame à 

1 aquelle il s'adresse, des préventions trop naturelles, quoique peu 

. fondées réellement, sur la prétendue sécheresse et la froideur 
convenue de la nouvelle philosophie générale, dont les dames 
seraient certes bien excusables d'augurer ainsi, en ne jugeant 
l'esprit positif que sur les échantillons, incomplets et bâtards 1 
qu'en offrent aujourd'hui nos sciences et surtout nos savants. En 
tous cas, cette composition vous indiquera assez exactement la 
nature, encore plus morale que mentale, de la grande élaboration. 

. que j'ai instituée et même ébauchée pendant votre absence, pour 
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donner Jt la seconde moitié de ma carrière philosophique un vrai 
caractère distinctif. 

Tout à vous cordialement. 

Auguste Comte. 

Mardi 3 février 1846. 

Mes affectueux souvenirs spéciaux à votre noble et excellent 



Madame Adstin a Auguste Comte. 

Cher Monsieur Comte, 

Vous aviez la bonté de dire que vous voudriez bien partager noire 
petit dîner un de ces jours. Et j'ai pris la plume en main pour vous 
prier d'accomplir cette aimable intention dimanche. Hais je suis 
frappée de l'idée que ce sera le premier dimanche de mars et que, 
par conséquent, vous serez chez H. de Blainville. 

Dans ce cas-là, voulez-vous lundi? ou préférez-vous de remettre 
votre visite à dimanche en huit? Pour nous, ce sera la même 
chose. 

J'ai été assez souffrante ces derniers jours. Je vois que ce temps 
intempeslatif ne vaut rien pour des gens qui ont les nerfs el la 
circulation faciles à troubler. 

Mon mari se porte bien. Si vous lisiez quelque chose, je vous 
donnerez à lire une très petite brochure sur cette sotte émancipa- 
tion des femmes, écrite par une dame avec assez d'esprit et de 
force. 
- Nous causerons de cela et de bien d'autres choses. 

Notre heure ordinaire du dîner est à cinq heures. Est-ce que 
«ela vous arrange? 

Bien cordialement à vous. i 

S. Austin, 
' Et de la main de M. Comte : 

{Reçu te jeudi soir 26 février 18*8.) 

{Réponse le lendemain matin.) 
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Cher Monsieur Comte, 

Voici ce que je reçois à l'instant de M 11 ' de Haza (Henri Paris). 
Gardez donc l'exemplaire que je vous ai envoyé el je garderai ce- 
lui que je reçois maintenant. 

Elle est Polonaise, ce qui vous expliquera le commencement 
de sa lettre. En effet, pour qui a vu et souffert les réalités, les 
comédies que l'on joue ici sont trop tragiques. Je sens moi-même, 
car quoique je n'ai pas souffert personnellement, j'ai vu et en- 
tendu. 

Si vous avez la moindre envie de connaître ou de remercier 
ll Ua de Haza, elle est place de la Madeleine, 21. C'est une personne 
■ingulière, mais de beaucoup d'esprit. 

Je suis très occupée toujours et plus du tout bien, les épreuves 
{feuilles) el le travail me font du mal, mais que faire ? Tout me 
fatigue. Et vous, cher Monsieur Comte ? 

Agréez mes compliments affectueux. 

S. Austin. 
(Repu le mardi toir 24 mars 18*8.) 
(Répotue le lendemain matin.) 



Madame Austin a Auguste Comte. 

Cher Monsieur Comte, 

Je ne vous ai pas oublié nn seul instant, ni rien perdu de la pro- 
fonde sympathie avec laquelle j'ai vu voire douleur, mais il m'a 
été impossible d'écrire. J'ai possédé mon cher gendre pour 8 jours, 
et pendant cette trop courte visite, je n'ai vécu que pour lui. Outre 
l'amour que je lui porte toujours, j'avais un nouveau sentiment 
de reconnaissance envers lui, car il est venu nous apporter lui- 
même de fâcheuses nouvelles, dans l'idée très juste que sa pré- 
sence en serait la plus grande miligation. 

Cet ange est inspiré par un cœur qui vaut tous les esprits du 
monde. Ce matin, je l'ai perdu, et je me mets de suite à vous écrire. 
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Vous ne m'en voudrez pas que je sois trop triste pour vous dire 
beaucoup. 

Je vous dirai seulement combien je regrette de ne pas vous avoir 
vu, quand vous êtes venu la dernière fois. 

Ne pourriez- vous pas venir encore une fois manger votre petit 
déjeuner bramtnique (sic) ou arabe chez moi ? — A midi ou a peu 
près7 Disons vendredi. Jeudi et samedi ne me conviennent pas 
tant. Ou bien lundi matin, ou soir, vers huit heures. Enfin, j'in- 
dique les heures les plus libres et les plus sûres. 

Je me porte très mal. J'ai la grippe double. Car c'est une re- 
chute, et j'ai ce qui est pire, te chagrin; maladie dont je ne gué- 
rirai pas, car elle affecte mes entrailles de mère. Patience. 

Et vous, cher Monsieur Comte, seriez-voua assez généreux pour 
ne pas regretter celle qui ne porte plus tous ces fardeaux-là? Si 
le bon Dieu avait eu assez bonne opinion de moi pour me prendre 
à 36 ans I 



{Reçu le mercredi soir SB avril 1816.) 
[Réponse verbale le surlendemain.) 



Voire -S. Austim. 



Madame Austin a Auguste Comte. 
Cher Monsieur Comte, 

Je vous renvoyé (sic) vos précieux journaux. Hélas 1 on y voit trop 
bien les souffrances d'un cœur tendre et noble. On y voit aussi 
cette intelligence juste et élevée qui a su se mettre au-dessus de 
ses propres espérances et les regarder comme eiceptionnelle (sic) 
et n'affectant pas les grandes règles de la vie. C'est un rare mé- 
rite auquel peu de nous n'arrive. 

Pauvre femme 1 Je la regrette pour vous et pour moi-même, 
car elle m'aurait été une précieuse amie. Pour elle, je la trouve 
trop digne d'eovie. 

Je vous prie de ne jamais faire allusion dans vos lettres au sujet 
de notre dernière conversation. Même n'en parlons plus. C'est un 
des maux irrémédiables, et je suis si près de la fin que c'est 
absurde de me plaindre maintenant. Dieu m'a prêté des forces 
Aant qu'elles m'étaient nécessaires. Maintenant on peut se passer 
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de moi, et s'il lui plaît de les retirer, ce n'est pas moi que mon 
départ affligera, je tous assure. 

Seulement, si la conversation tombe jamais sur moi entre voua 
et mon mari, je vous prie de lui montrer indirectement que je 
l'apprécie. Il est absurde d'avoir à démontrer ceci à notre âge et 
après ce que j'ai fait pour lui. Mais enfin, il n'y croit pas, à ce 
qu'il parait. Et quelles preuves désire-t-il, que je flatte toutes ses 
idées maladives, injustes et noires. Voilà ce que les bommes ap- 
pellent la sympathie. Voilà pourquoi ils sont si souvent dupes. 
Hais vous savez si j'ai une haute opinion de lui. Et mon Dieu, qui 
ne le sait pas, à qui j'ai jamais parlé de lui. Assez. 

Je suis très flattée de votre approbation, parce que vous ne la 
prodiguez pas. Je vous envoyé [sic), puisque vous le voulez, trois 
petits articles de revue sur différentes phases de la société alle- 
mande- Les' autobiographies de Steffens, de Lang et de M™" Scho- 
penhauer et Fichier. Aussi un article gur Childrens Boots, qu'on a 
trouvé bon. Hais vous n'êtes pas tenu a lire tout ceci. Ce serait 
pour vous une vrai (sic) débauche de lecture. 

Bien sincèrement à vous. 
S. Ausiin. 
{Reçu le mardi 5 mai 18*6.) 
(Réponse le vendredi 8.) 



Auguste Comte a Madame Austin. 
Ma chère Dame, 
Je regrette beaucoup de n'avoir pas été plus heureux dans ma 
î -visite d'hier que dans celle du dimanche précédent. Vous conce- 
vrez aisément qu'il me tarde de vous remercier personnellement 
des intéressants articles que je vous ai renvoyés, et dont je n'ai 
' rien laissééchapper. Ceux qui concernent la vie germanique m'ont 
paru pleins de grâce et d'agrément : mais celui sur < Childrens 
boots i m'a offert l'attrait plus profond d'une rectitude d'esprit et 
d'une sagesse pratique extrêmement remarquables en un sujet 
tant encombré [de triviales aberrations et néanmoins si impor- 
tant à tous égards. Vos charmants regrets sur les livres de féeries 
sont plus conformes que vous ne pouvez le croire à l'apprécia- 
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: philosophie. 



tion approfondie qui résulte à cet égard de la v 
Nous en causerons, j'espère, quelque jour. 

J'ai appris hier avec satisfaction que votre santé est rr 
meilleure, ainsi que celle de M. Austin. Quant à moi, je me por- 
terais fort bien si ma douloureuse situation morale me permettait 
assez de sommeil. 

Tout à vous. 
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Auguste Comte. 



Madame Austin a Auguste Comte. 
Cher Monsieur Comte, 

J'étais vraiment affligée en trouvant encore votre carte hier, et 
je me Ils mille reproches de ce que je ne vous avais pas écrit. J'ai 
été très souffrante dernièrement et nous avons profité ces derniers 
dimanches de la société d'un ami qui n'a que ce jour de libre, 
pour aller à la campagne. J'ai même eu l'idée de m'y fixer pour 
quelques jours, mais je suis dans une. telle incertitude sur mes 
plans, que je n'ai rien arrangé encore. Je ne sais si je n'irai pas 
en Angleterre. A mesure que le moment des couches de ma fille 
s'approche, je me sens attirée avec plus de force. En attendant, je 
voudrai bien vous voir. Quand ? mercredi matin ou vendredi. Se- 
riez-voug libre un de ces jours. Demain et jeudi et samedi, je 
serai occupée. Mais, si ces jours-là ne vous conviennent pas, je 
trouverai un autre moment. 

J'espère vous voir mieux, mais ce sont des mots stupides. Je 
respecte trop votre profond attachement pour croire que votre 
douleur se dissipera comme dans les cceurs faibles et légers, ils ne 
savent pas pourquoi. 

Mon mari ira bientôt vous trouver. 

Adieu, cher Monsieur Comte, il me larde de vous tendre la main. 
Votre très dévouée, 

Ce samedi. 8. Adstin. 

{Reçu U lundi soir 35 mai 1816.) 
(Réponse le lendemain matin.) 
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LA STATUE D'AUGUSTE COMTE A PARIS 



1. — COMITÉ INTERNATIONAL DE PATRONAGE 
Nouveaux adhérents. 
D' Paul Bréchot, A Candebec-en-Caux (Seine-Inférieure). 

F. BrKC VILLE. 

Deherhe, Directeur de la Coopération des Idées, fondateur des 
Universités populaires. 

F. FAOKOT, Délégué de l'Office du Travail. 

LëVY-Brubl, Maître de Conférences de Philosophie à la Faculté 
des Lettres de l'Université de Paris, Professeur à l'Ecole des Sciences 
politiques. 

L. Mouhnuuh, Rédacteur à la Revue Occidentale. 

V. Pépin, Electricien. 

D' H. Potonié, Kgl. prensvischer Bezirks-Geologe, Berlin. 

Rousseau, Secrétaire dn Cercle des Prolétaires positivistes de 
Pari*. 



IL — SOUSCRIPTIONS 

12' LISTE, 

M a * Gricourova 5 

Tournièr (Albert) 10 

D' Ganealôn (3* versement) 4.60 

D'Jabely-(L* versement) 2.90 

Périyaud (Ernest) S 7.90 

Durand (Georges) 1 

Ber (B.) (2« versement) s 

il' Paulaliort (2' versement) 20 

ileçu de M. Monnet/ (Eng.) : 

Boutteçon (Albert) fi 

Larche (Charles) 3 

C 1 

Ckrc (Jules) 1 

Tridon (Gabriel) 3.63 

Flot (Camille) 8 

Zvkowshi (Charles) i 19.65 

Durkheim (Emile) 10 

Montagne (J.) (2" versement) 2 

Mocliot 10 

D' Delbet (Pierre) 100 

D' Le Gendre (Paul) 20 

A reporter 215.05 
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Déport 216.05 

Allemagne : Reçu do D' Bartk : 

D' Gôli (Marlins) Mk 30 

D' Pautsen (Fr.) 10 

D' Patchenberg (R.) 4 

L> mnger (H.) _. 5_ 

Mk 49 60.35 

Grakde-Bbetagne : Reçu du Comité anglais : 

Eiiieeii (A.) (InrJes anglaises) .... 12.30 

Hember (R. G.) . . . 25 

Tompkins (Henri) 3 

Geddet {Patrick) 20 60.50 

Hollande ; Heymans (G.) 5 

Bbésil : Reçu de M. Simon (Léon) : 

Francisco José de Oliveira Castro (2* vers'). 36 

Etats-Unis : Rugit Me. Gregor (0 

Mkiiql'e : Reçu de H. A. Aragon : 

M. Covarvubias 20 

Général fteyes(Bernsrdo). Pesos 20 

Reyes (Rodolfo) 5 

Asanza (Isidoro). . . . .' 10 

iiiontatManoel) 10 

Pesos 45 HO. 90 130.80 

30 soascriptears nouveaux. Fr. 517.80 

1 .068 souscripteurs. Montant des 

listes précédentes .... 18.488.40 
5* liste, lire : H. Gimot fils, 
5 fr. au lieu de 25 . . . 20 18.468.40 

t. 098 souscripteurs, Total Fr. 18. 980. 20 

Le Trésorier, 

Emile Antoine. 
(10, rue Monsieur-le-Prince.) 

Dans sa séance dn 27 avril 1900, le Conseil général de l'Hébault, 
sur la proposition de H. Rouvier, a voté une souscription de 

300 francs pour la statue d'Auguste Comte. 



Au Havre : An Cercle Auguste Comte (M. Albert Kbause, président), 
à l'Hôtel municipal Franklin. 
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A Budapest .* Chez M. Samuel Kn«, président du Cercle d'Etudes 
positivistes, VII, Hungaria Kornt, 237. 

A Copenhague ; Chez M.Harald Hoffding, professear de philo- 
sophie à l'Université. 

A Gênes: Aux bureaux de la Attrista crUicadiFUoiopiscientifica, 
dirigée par H. Enrico Moisblu, via Assarolti, 48. 

A Londres : Chez M. Frédéric Harbison, 38, Westbourne Tcrracc, 
Hyde Park W. 

A SfocMoim; Chez le D r Anton ^atrom.l 3, Maaterd Samuel? Gatan. 

A Buenos-Ayres : Chez M™ M. Praxedes Hohoz, Lorea, 1474. 



A Mexico : Chez M. Agustio Aragon, ingénieur, S817, 9* de Carpio, 

A Rio -de- Janeiro : Chez M. Léon Sinon, 55, rua de Ali'andoga. 



Dans l'une de ses dernières réunions, le Conseil municipal 
de Paris, d'accord avec M. le Préfet de la Seine, a voté la 
concession de la place de la Sorbonne pour y élever la statue 
d'Auguste Comte. 



Le Propriétaire, Gérant reipontable : P. Liffitts. 
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